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DE  l'ancienne  langue  française 


LES  ROMANS  DE  LA  TABLE  RONDE. 

Le  cycle  d'Arthus.  —  Caractère  de  ce  cycle.  —  Rôle  de  la  femme 
dans  la  société  chevaleresque.  —  Traditions  nationales  des 
Gallo-Bretons.  —  Le  Roman  de  Brut  de  Robert  Wace.  —  Les 
récits  du  moine  Baron  tus.  —  La  légende  de  saint  Kadok.  —  La 
légende  de  Merlin.  —  La  nature  parlante. 

C'était  en  1155,  dit  M.  Léon  Gautier,  nos  chansons  de 
geste  étaient  dans  la  plus  riche  adolescence  de  leur 
gloire...  Tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  qu'un  roman 
nouveau,  dû  à  l'imagination  d'un  trouvère  anglo-nor- 
mand, conquérait,  malgré  ses  quinze  mille  vers,  un  grand 
succès,  surtout  dans  les  provinces  occidentales  de  la 
France.  Ce  roman,  œuvre  de  Robert  Wace,  était  intitulé 
le  Brut,  et  pouvait,  à  première  vue ,  passer  pour  une 
chronique  plutôt  que  pour  une  fiction.  Mélange  singulier 
de  vérités  historiques  et  de  fictions  romanesques,  le /?m^, 
en  effet,  racontait  les  annales  réelles  ou  imaginaires  de 
file  Bretonne,  depuis  la  destruction  de  Troie  jusqu'à  la 
conversion  des  insulaires  à  la  foi,  jusqu'au  triomphe 
complet  des  Saxons...  On  apprit  quelareine  Aliéner  avait 
très  gracieusement  reçu  l'hommage  du  nouveau  poëme... 
A  nos  chansons  de  geste,  on  opposa  dès  lors  fœuvre  de 
Wace  et  tous  les  poëmes  qui  devaient  en  sortir.  Il  y  avait 
deux  écoles  poétiques  en  présence.  (Page  S'il.) 

C'était  le  cycle  d'Arthus  qui  commençait  son  long  suc- 
cès dans  la  France.  Avec  lui  apparaissait  un  monde  nou- 
veau de  pensées,  d'affections,  de  croyances  et  de  senti- 
ments; l'esprit  germanique  était  vaincu  :  c'était  l'esprit 
français  qui  marquait  son  retour. 

Dès  lors  la  chevalerie  perd  sa  rudesse  ;  la  galanterie 
prend  la  place  des  passions  effrénées  et  violentes.  Les 
Gauvain,  les  Erec,  les  Perceval,  les  Lancelot,  les  Tristan, 
qui  vont  succéder  dans  la  faveur  populaire  aux  Roland, 
aux  Olivier,  aux  Gérard,  aux  Renaud,  introduisent  dans 
le  monde  l'empire  de  l'amour.  C'est  avec  eux  que  com- 
mencent toutes  les  folles  prouesses  dont  l'amour  d'une 
femme  est  le  principe  ou  la  récompense.  En  même  temps 
que,  dans  la  dévotion,  le  culte  de  la  Vierge  Marie  grandit 
et  se  développe  de  manière  à  remplir  toute  l'Egiise  de 
sentiments  nouveaux,  la  femme,  dans  la  société  chevale- 
resque, prend  un  empire  sans  limites.  Geniève  préside  à 
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table  dans  le  palais  de  Kanuligan,  où  le  roi  Arthus  lient 
sa  cour  plénière.  Désormais,  acquérir  l'estime  d'une 
femme  devient  le  but  le  plus  élevé  des  efforts  du  cheva- 
lier. C'est  des  femmes,  de  leur  amour,  que  découle  toute 
vaillance,  toute  qualité  morale;  sans  elles  un  chevalier 
ne  peut  être  que  discourtois  et  brutal,  sans  courage  et 
sans  gloire. 

D'oi^i  vient  cette  transformation  des  cœurs '^  On  en  a  en 
vain  cherché  la  raison  chez  les  Arabes,  chez  les  Germains; 
il  est  plus  conforme  à  la  science  moderne  de  l'attribuer 
à  la  renaissance  de  notre  vieil  esprit  gaulois. 

Il  faut  remonter  aux  origines  pour  expliquer  ce  grand 
fait  littéraire. 

La  race  des  Gaëls  et  des  Celtes  a  été  soumise  à  de  tris- 
tes et  longs  malheurs.  Elle  s'est  vue  resserrer  d'âge  en 
âge,  dans  les  forêts,  après  avoir  rempli  le  vieux  monde 
du  bruit  de  ses  exploits  téméraires,  diminuée,  confinée 
dans  un  coin  du  pays  où  elle  avait  régné  non  sans  gloire 
et  sans  mérite.  Ses  sanctuaires  n'ont  pu  protéger  ses 
bardes  et  ses  druides.  Elle  n'eut  bientôt  plus  d'asile  que 
l'Armorique  ou  Petite-Bretagne,  tandis  que  de  l'autre 
côté  du  détroit,  dans  l'île  Bretonne ,  un  peu  plus  long- 
temps protégée  par  la  mer,  elle  dut  céder  encore  à  l'inva- 
sion d'un  farouche  conquérant.  Longtemps  oubliés,  les 
Gaulois  ont  tout  à  coup,  vers  1140,  repris  une  place  dans 
le  monde  ;  ils  se  sont  refait  un  empire,  non  par  les  armes, 
ni  par  la  violence,  mais  par  la  poésie. 

Les  Gallo-Bretons,  dans  la  vallée  profonde  qui  occupe 
la  pente  maritime  de  Saint-Malo  à  Morlaix,  conservèrent 
longtemps  leurs  traditions  nationales ,  et  longtemps  ils 
les  défendirent  contre  le  christianisme.  Mais  il  leur  fallut 
enfin  céder  à  la  puissance  des  armes. 

Les  Irlandais  furent  plus  heureux.  Défendus  par  les 
flots,  ils  furent  visités  par  des  moines  et  des  missionnai- 
res plutôt  que  par  des  conquérants.  La  foi  chrétienne  ne 
dédaigna  pas  de  s'allier  chez  eux  aux  légendes  du  pays. 
Elle  se  plia  aux  caprices  des  Celtes  et  des  Gallois.  L'ima- 
ginalion  enfanta  mille  rêveries  d'une  douce  naïveté.  Les 
récits  du  moine  Barontus  en  sont  pleins.  Il  a  vu  dans  la 
grande  mer  une  terre  bénie  du  ciel  où  tout  est  innocence 
et  délices  ;  un  paradis  des  oiseaux  vivant  selon  la  règle 
canonique  et  célébrant  à  des  heures  prescrites  les  louan- 
ges de  Dieu  par  leurs  concerts  religieux  ;  une  terre  où 
les  lampes  s'allument  d'elles-mêmes  quand  les  ombres 
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du  soir  commencent,  et  là  ni  le  chaud  ni  le  froid  n'incom- 
modent les  habitants  ;  une  température  toujours  égale 
fait  succéder  le  plaisir  au  plaisir;  ni  tristesse  ni  maladie  ; 
toutes  les  herbes  ont  des  Heurs,  tous  les  arbres  ont  des 
fruits  ;  les  hommes  privilégiés  à  qui  le  ciel  en  permet 
l'entrée  en  rapportent  un  parfum  que  leurs  vêtements 
gardent  pendant  quarante  jours. 

Peut-être  en  Angleterre,  les  Logriens  et  les  Cambriens 
auraient-ils  aussi  vécu  bercés  par  ces  innocentes  légen- 
des, si  les  invasions  du  nord  n'eussent,  après lesRomains, 
troublé  leur  félicité.  En  449,  des  bandes  de  Saxons,  appe- 
lées par  Vortigern ,  fondent  sur  ce  pays  et  l'écrasent. 
Pendant  cinq  cents  ans,  cette  race  malheureuse  combat , 
se  défend,  se  replie  et  finit  par  céder. 

11  serait  impossible  de  rencontrer  deux  peuples  plus 
différents  de  nature  et  de  goûts  que  ne  l'étaient  les  vain- 
cus et  les  vainqueurs.  De  tous  les  hommes  du  nord  qui 
envahirent  la  Bretagne,  les  Jutes  furent  les  plus  redou- 
tables, les  plus  vigoureux  de  corps,  les  plus  féroces.  Ils 
ne  se  plaisaient  qu'au  meurtre,  au  pillage  ,  à  l'incendie. 
Seigneur,  disait  une  litanie,  délivrez-nous  de  la  fureur 
des  Jutes.  Leurs  chefs  se  flattaient  de  n'avoir  jamais 
dormi  sous  les  poutres  enfumées  d'un  toit,  de  n'avoir 
jamais  vidé  la  corne  de  bière  auprès  d'un  foyer  habité. 
«  Nous  avons  frappé  de  nos  épées,  dit  un  chant  attribué 
à  Ragnar  Lodbrog;...  celui  qui  n'a  jamais  blessé  mène 
une  vie  ennuyeuse.  »  (Taine,  Hist.  de  la  Litt.  angl.,  1. 1.) 
Une  fois  établis  dans  les  terres  conquises ,  les  anciens 
pirates  renoncent  à  leurs  courses  sans  rien  perdre  de 
leur  férocité.  Pendant  l'espace  de  cinq  à  six  siècles  les 
Gallois  sont  massacrés  et  traqués  comme  des  bêtes  fauves. 
Des  héros  se  lèvent  pour  défendre  la  nation  opprimée, 
Urjen,  Owen,  Obèrent  et  Arthur  ;  ils  tombent  les  uns 
après  les  autres  écrasés  et  vaincus.  La  poésie  seule  doit 
sauver  leur  nom  de  l'oubli  :  ils  deviendront  plus  tard  les 
Yvain,  les  Erec,  les  Arthus  des  compositions  chevale- 
resques. 

Après  les  hommes,  c'est  le  ciel  qui  semble  prendre  à 
partie  les  restes  infortunés  des  Gaëls;  après  l'épée,  c'est 
la  doctrine.  Le  christianisme  étend  ses  conquêtes  ;  la  race 
saxonne  l'accepte  sans  peine;  les  Francs  s'humilient 
devant  la  loi  de  Jésus  et  brisent  leurs  vieilles  idoles.  Il 
n'en  est  pas  de  môme  des  Bretons.  Ils  opposent  au  dogme 
une  résistance  tenace.  Les  druides,  les  ovates,  les  bardes 
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soutiennent  longtemps  la  lutte.  Retirés  au  fond  de  leurs 
forets,  ils  y  cachent,  comme  en  un  sanctuaire,  leurs  con- 
ceptions religieuses  de  plus  en  plus  menacées.  Les  princes 
gallo-bretons  se  font  enfin  chrétiens:  c'est  un  grand 
triomphe  pour  l'Evangile  ;  mais  il  ne  sera  définitif  que 
lorsque  le  dernier  des  druides  aura  disparu. 

r.a  légende  de  saint  Kadok  est,  sous  une  forme  naïve, 
l'histoire  de  ce  triomphe.  «  Kado,  dit  un  chant  breton, 
allait  par  la  forêt  profonde  agitant  sa  sonnette  aux  sons 
clairs,  quand  bondit  un  fantôme  à  la  barbe  grise  comme 
la  mousse  et  aux  yeux  bouillants  comme  l'eau  du  bassin 
sur  le  feu  :  Kado  le  saint  se  rencontrait  avec  Merlin  le 
barde,  ce  jour-là.  —  Je  te  l'ordonne  au  nom  de  Dieu  ! 
dis-moi  qui  lu  es  ?  —  Du  temps  que  j'étais  barde  dans  le 
monde,  j'étais  honoré  de  tous  les  hommes;...  dès  mon 
entrée  dans  les  palais  on  entendait  la  foule  pousser  des 
cris  de  joie  sitôt  que  ma  harpe  chantait;...  les  rois  des 
pays  m'aimaient,  les  rois  étrangers  me  craignaient;  le 
pauvre  petit  peuple  disait  :  «  Chante,  Merlin,  chante  tou- 
jours. »  Ils  disaient  les  Bretons  :  «  Chante,  Merlin,  ce  qui 
doit  arriver.  »  (Emile  Chasles,  Hist.  nat.  de  la  Littér. 
française^  p.  349.) 

La  solitude  et  l'abandon  de  Merlin  sont  liés  au  triste 
sort  de  son  pays.  Pourtant  il  n'est  pas  mort.  Les  légendes 
de  la  Bretagne  nous  disent  qu'il  vogue  sur  un  vaisseau 
de  cristal  à  travers  l'Océan.  Il  est  lui-même  sous  le 
charme  de  la  fée  Viviane.  Suivant  les  Gallois,  il  dort  dans 
la  forêt  de  Brédigand  qui  est  du  Northumberland  ;  les 
Armoricains,  au  contraire,  affirment  qu'il  repose  dans 
celle  de  Brocéliande.  Cela  veut  dire  que  la  pensée  bre- 
tonne s'est  réfugiée  dans  le  seul  asile  qui  reste  aux  peu- 
ples malheureux,  dans  la  contemplation  de  la  nature. 

De  là  mille  fables  originales  qui  ont  passé  plus  tard 
dans  les  romans  de  la  Table  ronde.  Les  chanteurs  de 
l'Armorique  comme  ceux  de  la  Grande-Bretagne  croient 
l'homme  enveloppé  de  merveilles  sans  fin.  Son  indivi- 
dualité mal  circonscrite  se  mêle  à  l'existence  universelle 
des  êtres  dans  la  nature.  Les  arbres,  les  pierres,  les 
ustensiles  de  ménage,  les  instruments  du  plaisir,  tout 
cela  respire,  veut,  pense,  combat  ;  tout  cela  favorise  ou 
entrave  l'homme  dans  ses  projets. 

Au  crampon  de  fer  où  Kledno ,  prince  breton  du  vi" 
siècle,  attachait  son  cheval ,  était  passé  un  licou  qu'on 
regardait  comme  une  des  treize  merveilles  de  l'île  de 
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Bretagne  :  il  avait  appartenu  à  Taliésin,  et  Merdliyn  rem- 
porta dans  la  tombe.  Toutes  les  fois  que  Kledno  avait 
besoin'd'un  cheval,  il  en  trouvait  un  attaché  à  son  cram- 
pon magique. 

Il  se  rencontre  des  piliers,  des  pierres  appelées  encore 
au  IX*  siècle  Menhii'  du  savoir,  qui  communiquent  des 
vertus  magiques,  tous  les  arts ,  toutes  les  sciences  du 
monde.  Le  roi  Gwendolen,  fils  de  Keidjo,  tenait  de  Mer- 
dhyn  un  échiquier  d'or,  les  pièces  étaient  d'argent  et  elles 
jouaient  d'elles-mêmes.  Les  traditions  bardiques  parlent 
d'un  combat  des  arbrisseaux  où  soixante  et  onze  mille 
hommes  périrent.  Taliésin,  le  barde,  prétend  avoir  pris 
part  à  la  bataille  sous  la  forme  d'un  aibre  ,  et  se  vante 
d'avoir  été  le  premier  à  en  signaler  les  pronostics  et  le 
seul  à  les  chanter.  «  J'étais  dans  ce  bois  mystérieux  ;  nul 
auti'e  que  moi  ne  chante  et  n'a  chanté  les  vagues  pronos- 
tics du  combat  que  livrèrent  les  chefs  des  arbrisseaux  au 
souverain  de  l'Ile  de  Bretagne,  le  gardien  des  coursiers 
rapides,  le  possesseur  des  flottes,  le  gardien  des  mille 
joyaux  de  prix...  J'étais  au  combat  des  arbrisseaux.  » 

Le  vaisseau,  la  lance,  l'épée,  le  bouclier  d'Arthur,  ont 
des  qualités  merveilleuses  ;  le  char  de  Morgan  se  dirige 
tout  seul.  Le  bassin  de  Tyriiag  ne  cuit  pas  quand  on  y 
met  de  la  viande  pour  un  lâche  ;  la  pierre  de  Tudwald 
n'aiguise  que  l'épée  des  braves  ;  l'habit  de  Padarn  ne  va 
qu'à  un  noble;  le  manteau  de  Tegan  ne  peut  être  mis 
que  par  une  femme  irréprochable.  11  y  a  des  animaux 
hommes.  Arthur  lutte  contre  le  roi,  roi-sanglier  Twrch- 
Troyt.  (La  Villemarqué,  les  Romans  de  la  Table  ronde, 
passim.) 

Ils  ont  conçu  entre  la  nature  et  les  hommes  une  union 
plus  merveilleuse.  Les  chevaliers  trouvent  des  auxiliaires 
et  des  amis  dans  les  animaux.  Il  y  a  un  chevalier  au  lion, 
un  chevalier  au  cygne.  Privés  des  occupations  violentes 
qui  agitent  les  autres  hommes,  les  Bretons,  soit  de  l'Ar- 
morique,  soit  de  la  Cornou ailles,  vivent  dans  le  souvenir 
du  passé,  dans  l'espérance  d'un  avenir  meilleur,  dans 
l'oubli  du  présent.  Leur  pensée  solitaire  s'est  fait  un 
monde  à  part  ;  la  fantaisie  le  peuple,  le  sentiment  l'anime 
et  l'embellit.  Comme  ils  n'ont  pour  se  distraire,  et  pour 
exalter  leur  orgueil,  ni  les  luttes,  ni  les  triomphes  de  la 
guerre,  ils  s'abandonnent  à  des  sensations  vagues  et 
profondes  qu'entretient  chez  eux  unedélicate.^se  vraiment 
féminine.  Il  est  une  passion  surtout  «lui  convient  à  leur 
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cœur,  c'est  l'amour.  C'est  chez  eux  une  folie,  un  vertis^e, 
un  enivrement.  Jamais  il  ne  fut  ainsi  conçu.  Ils  y  ont  fait 
entrer  un  idéal  de  pureté,  de  sacrifice  et  de  dévouement 
exalté,  qui  tempère  les  emportements  de  l'égoïsme  et  de 
la  brutalité  aux  derniers  âges  de  la  chevalerie. 

Tant  de  rêveries  et  de  légendes  confiées  aux  souvenirs 
des  poètes  avaient  enfanté  des  écrits  qui  d'âge  en  âge 
s'étaient  grossis  d'inventions  nouvelles.  L'Eglise  chré- 
tienne y  avait  vu  un  danger  pour  la  foi,  la  prudence  poli- 
tique en  avait  proscrit  la^lecture.  Bien  souvent,  les  livres 
gallois  avaient  été  dénoncés ,  poursuivis  et  brûlés;  ils 
avaient  cependant  échappé,  et  le  jour  devait  venir,  oii, 
répandus  et  livrés  à  la  curiosité  de  l'Europe ,  ils  char- 
meraient toutes  les  nations  du  monde  féodal. 
(A  suivre).  Charles  GIDEL, 

Professeur  de  Rhétorique  au  Lycée  Fontanes. 


LE  LATIN  A  ÉTÉ  UNE  LANGUE  VULGAIRE  DANS  LES  GAULES  , 
jusqu'à  ce  que  de  SA  CORRUPTION  s'eST  FORMÉE  NOTRE 
LANGUE  ROMANCE.  {SîlUe  Ct  fiïl.)  (J) 

(Extrait  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  par  les  bénédictins  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur). 

Remontons  encore  plus  haut,  et  tâchons  d'aller  jusqu'à 
la  source.  On  nous  a  conservé  quelques  Monumens  en 
Langue  Romance,  qui  approchent  beaucoup  de  l'origine 
de  sa  formation.  L'Historien  Nithard,  Ecrivain  du  temps, 
en  a  enchâssé  dans  son  Histoire  des  divisions  entre  les 
enfans  de  Louis  le  Débonaire.  Ce  sont  les  serments  que 
prêtèrent  à  Strasbourg  en  842  Louis  le  Germanique  et  les 
Seigneurs  de  son  Armée  au  Roi  Charles  le  Chauve.  M. 
l'Abbé  le  Beuf,  cet  Auteur  si  judicieux,  nous  a  donné  de 
son  coté  des  lambeaux  d'autres  Monumens  en  vers  qu'il  a 
tirés  d'un  manuscrit  de  S.  Benoit  sur  Loire,  qui  a  été  fait 
au  onzième  siècle.  Mais  il  soupçonne  avec  raison,  que  les 
pièces  en  Roman  qu'il  contient,  sont  plus  anciennes. 
Effectivement  leur  rudesse  et  leur  grossièreté  montrent, 
qu'elles  appartiennent  au  moins  au  dixième. 


(1)  Voir  la  Revue  Historique,  novembre  1877. 
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^f  le  Germtinique  leur  Souverain  se  servent  de  la  Langue 
Romance,  et  que  Charles  le  Chauve  au  contraire  emploie 
la  Tudesque,  ou  Allemande.  Où  est  cependant  le  mystère  ? 
Et  cette  raison  prétendue  mystérieuse  ne  se  présente-t-elle 
pas  d'elle-même,  comme  étant  toute  naturelle  ?  Le  Tudes- 
que étoit  mieux  entendu  des  Germains,  et  le  Roman  des 
François.  Louis  parle  en  Roman,  afin  que  l'Armée  Fran- 
çoise entendît  clairement  à  quoi  il  s'engageoit.  Charles 
~  s'exprime  en  Tudesque  pour  la  même  raison  à  l'égard  des 
Germains.  Nos  Lecteurs  voudront  bien  nous  passer  cette 
petite  digression,  qui  leur  a  dévoilé  un  mystère. 

Nous  les  prions  de  recourir  au  serment  de  ces  seigneurs 
Germains,  et  de  donner  quelque  attention  à  celui  de  Louis 
le  Germanique,  que  nous  allons  transcrire  sur  l'exem- 
plaire de  Nithard.  Pro  Deo  amur,  dit  ce  prince,  et  pro 
Christian  poplo,  et  nostro  commun  salvamento  dist  di  m 
avant,  in  quant  Deus  savir  et  podlr  me  dunat,  si  salvareïo 
cist  meon  fradre  Karlo  et  iriadjudlia  et  in  cadhuna  cosa, 
si  cum  hom  perdreiot  son  fradre  salvar  dist,  in  o  qui  il 
mi  altre  si  fazet.  Et  abludher  nul  plaid  nunquam  prin- 
drai,  qui  meon  vol  cist  meon  fradre  Karle,  in  damno  sit. 
Est-il  donc  clair,  que  la  Langue  Romance  n'étoit  dans  son 
origine,  pour  le  principal  fonds,  qu'un  Latin  corrompu  ? 
De  "soixante  quelques  mots  que  contient  ce  serment,  n'y 
en  voit-on  pas  plus  de  cinquante,  qui  sont  ou  pure- 
ment Latins,  ou  sortis  du  Latin  ?  Comment  cela  aura-t-il 
pu  se  faire,  si  nos  Gaulois  devenus  François  ne  parloient 
pas  cette  Langue  ? 

Les  morceaux  en  Roman  publiés  par  M.  l'Abbé  le 
Beuf ,  établissent  la  même  chose.  Nous  n'en  copierons 
que  peu  de  vers  ,  pour  être  moins  à  charge  à  nos 
Lecteurs. 

Nos  jove  omne  quan  dius  estam 
De  grand  follia  per  folledar  parlam 
Quar  no  nos  membra  per  oui  vivri  esperam 
Qui  nos  soste  tanquam  per  terra  nam 
E  qui  nos  pais  que  no  murem  de  fam.... 


Nos  e  molt  libres  o  troban 
Legcndis  breus  esse  gran  marriment 
Quant  cla  carcer  avial  cor  dolent 
Molt  val  lo  bes  que  l'om  fai,  e  couent. 

N*aperçoit-on  pas  encore  ici  visiblement,  la  plupart  des 
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mois  ou  Latins  enlieremenl,  ou  formés  du  Latin  ?  La 
chose,  il  est  vrai,  n'est  pas  si  palpable  que  clans  le  serment 
rapporté  plus  haut,  parce  que  les  vers  cités  sont  d'un 
temps  plus  éloigné  de  l'origine  de  la  Langue,  et  que  plus 
elle  s'éloignoit  de  son  origine,  plus  elle  s'éloignoit  aussi 
de  la  nature  du  Latin  qui  l'avoit  enfantée.  C'est  par-là 
que  nous  donnons  une  raison  toute  naturelle,  et  la  seule 
véritable,  pourquoi  les  François  du  dixième,  onzième,  et 
peut-être  douzième  siècle,  entendoient  encore  le  Latin, 
au  moins  pour  la  plupart,  quoiqu'ils  ne  le  parlassent  plus, 
et  que  leurs  descendans  cessèrent  de  l'entendre  au  trei- 
zième siècle  et  les  suivans.  Bien  n'est  plus  plausible  et 
mieux  fondé.  C'est  que  dans  les  trois  pi'emiers  siècles, 
dont  il  s'agit,  la  Langue  Romance  retenoit  encore  beau- 
coup d'afiinité  et  d'analogie  avec  le  Latin  ,  ce  qu'elle 
perdit  dans  la  suite,  à  mesure  qu'on  travailla  à  la  polir. 

La  gradation  est  tout-à-fait  intéressante  pour  notre  sujet, 
et  mérite  d'être  observée.  Le  Latin  n'a  point  été  une  Lan- 
gue sçavante  à  l'égard  des  peuples  Gaulois  devenus 
Romains,  et  ensuite  François  ;  puisqu'il  a  été  vulgaire 
dans  nos  Provinces.  Il  a  été  vulgaire  dans  nos  Provinces; 
puisque  l'usage  y  en  a  été  tout  commun.  L'usage  y  en  a  été 
tout  commun;  puisqu'il  a  souffert  une  plus  grande  corrup- 
tion qu'ailleurs  ,  et  que  de  sa  corruption  est  sortie  la 
Langue  Romance,  qui  y  a  pris  sa  place.  C'est  ce  qui  a  été 
démontré  par  parties.  De  cette  gradation  passons  à  une 
rétrogradation,  qui  y  répandra  encore  une  nouvelle 
lumière. 

Cinquième  principe,  qui  est  pris  de  l'expérience.  Tous 
les  cent  ans  notre  langue  Françoise  a  reçu  des  additions, 
des  accroissements,  des  embellissements  et  autres  perfec- 
tions qu'elle  n'avoit  pas  auparavant.  Nous  avons  tout  ce 
qui  est  nécessaire,  pour  confondre  quiconque  entrepren- 
droit  de  le  contester.  Il  n'y  auroit  qu'à  recourir  aux 
pièces,  qui  se  trouvent  tant  dans  les  imprimés  que  les 
manuscrits,  et  dont  lesdattes  ne  sont  ni  suspoctes  ni  dou- 
teuses. Noire  François  sous  le  glorieux  règne  de  Louis  XV, 
est  bien  différent  de  ce  qu'il  étoit  les  premières  années  du 
règne  de  Louis  XIII.  Celui  qui  étoit  en  usage  sous  ce  der- 
nier Prince,  est  encore  tout  autre  que  celui  qu'on  parloit 
sous  François  I.  Qu'on  se  donne  la  peine  de  continuer  la 
rétrogradation  de  siècle  en  siècle,  jusqu'au  douzième  ;  et 
Ton  découvrira,  que  chaque  siècle  a  apporté  dans  notre 
Langue  autant  de  différence. 
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Conférons  maintenant  noire  François,  ou  Boman  du 
douzième  siècle  à  celui  du  onzième  ;  et  Ton  verra  com- 
bien ils  différent  l'un  del'autre.  Mais  avons-nous,  dira-t-on, 
des  Monumens  du  onzième  siècle  en  Roman  ?  Oui,  sans 
doute,  nous  en  avons,  et  même  du  siècle  précèdent,  quoi 
qu'il  en  puisse  penser.  En  attendant  que  nous  lui  produi- 
sions un  assès  bon  nombre,  nous  nous  bornerons  ici  à 
nommer  le  Roman  de  Guillaume  au  Court  Nez,  etc. 
l'Abregè  des  Loix  de  Guillaume  le  Conquérant  en  même 
Langue.  Nous  garantissons  ce  Roman  pour  être  des  pre- 
mières années  du  onzième  siècle  au  moins,  et  en  promet- 
tons toutes  les  preuves  nécessaires.  Pour  l'autre  Monu- 
ment, il  est  indubitablement  du  temps  de  sa  date.  Ces  deux 
ci  nous  sufOsent  à  présent  pour  notre  dessein. 

Rapprochons  ce  François  Romancier  du  onzième  siècle, 
de  celui  du  dixième,  que  nous  avons  dans  les  fragments 
publiés  par  M.  l'Abbé  le  Beuf,  et  dans  le  Romau  Philo- 
mena,  oui  le  Philomena,  dont  nous  n'abandonnons  point 
l'ancienneté,  malgré  les  attaques  prétendues  triomphan- 
tes de  notre  Adversaire.  Cette  confrontation  nous  fera 
encore  découvrir  delà  différence,  entre  le  langage  du 
onzième  siècle  et  celui  du  dixième.  Il  n'y  en  a  pas  moins 
entre  ce  dernier  et  celui  du  neuvième  siècle,  comme  il  est 
visible  par  les  morceaux  que  nous  en  avons  rapportés 
nous-mêmes. 

Du  neuvième  siècle  passons  au  huitième.  Nous  y  trou- 
verons des  vestiges  de  notre  Langue  Romance,  qui  mon- 
trent qu'elle  commençoit  à  se  former,  et  qu'alors  elle 
n'étoit  pas  encore  telle  qu'elle  devint  au  bout  de  cent 
ans.  Ces  vestiges  sont  d'une  partFépitaphe  d'une  Eusebie, 
Abesse  à  Arles,  que  Dom  Mabillon  a  publiée  par  rareté  du 
fait  ;  et  de  l'autre,  une  Lettre  tout-à-fait  rustique  que  des 
moines  présentèrent  à  Charlemagne  au  commencement 
de  son  règne,  avec  les  expressions  suivantes,  et  quelques 
autres,  qui  se  lisent  dans  les  Litanies  à  l'usage  de  la  Cour 
de  ce  Prince,  avant  qu'il  fût  Empereur  :  orapro  nos  ;  tu 
lo  jiiva,  où  l'on  voit  noive  le  François.  Le  septième  et 
sixième  siècle,  nous  fournissent  aussi  des  vestiges  encore 
plus  anciens  de  la  même  Langue  naissante.  On  les  trouve 
dans  la  Chronique  de  Frédegaire  ;  et  les  formules  de 
Marculfe  pour  le  septième  siècle,  et  dans  les  formules 
Angevines,  et  les  Ecrits  de  S.  Grégoire  de  Tours,  pour  le 
sixième.  Nous  pouvons  même  dire,  que  nous  en  avons  du 
cinquième  siècle,  dans  la  Loi  Salique,  et  trois  épitaphes 
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10  REVUE   HISTORIQUE 

publiées  d'abord  par  Guillaume  Paradin,  puis  réimpri- 
mées par  Du  Gange.  Mais  on  ne  peulremonterau-delàdece 
siècle,  par  la  raison  qu'on  n'y  découvre  rien  de  semblable. 
De  sorte  que  noire  Langue  Romance  commença  propre- 
ment à  naître,  dès  que  le  Latin  commença  à  se  corrompre 
sensiblement  dans  nos  Provinces.  On  vit  en  cela  se 
vérifier  l'axiome  fameux  dans  les  Ecoles  de  Philosophie  : 
que  la  corruption  d'une  chose  donne  l'être  à  une  autre. 
Telle  fut  la  première  origine  de  notre  Roman.  Telles 
furent  les  voies  et  les  degrés  par  où  il  passa,  avant  que  de 
parvenir  à  un  certain  état  de  consistance,  et  de  prendre 
la  place  de  la  Langue  Latine  sa  mère.  Jusques-là,  ce  que 
nous  avons  cru  devoir  fixer  au  dixième  siècle,  nos  Gau- 
lois devenus  François  parloient  Latin,  comme  leurs 
ancêtres  l'avoient  parlé  avant  eux.  Toute  la  différence 
consiste,  en  ce  que  Latin  des  Gaulois  sous  la  domination 
des  Romains  n'étoit  pas  à  beaucoup  près,  ni  aussi  impur, 
ni  aussi  barbare  que  le  Latin  de  leurs  descendants. 
Celui-ci  outre  le  mélange  des  dictions  Gréques  et  Gelti- 
ques,  qu'il  avoit  reçu  dès  les  premiers  temps,  se  trouvoit 
encore  mêlé  de  plusieurs  mots  barbares,  et  perdoit  chaque 
jour  quelque  chose  de  sa  bonne  construction,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  dégénéra  en  Roman.  Mais  quelque  barbare  et 
corrompu  qu'il  fût,  il  n'en  portoit  pas  moins  le  nom  de 
Latin,  et  ne  le  perdit,  qu'après  avoir  été  travesti  en  la 
Langue  qu'il  enfanta.  Alors  on  ne  nomma  plus  Latin,  que 
la  Langue  que  parloient  ceux  qui  l'étudioient.  Et  qu'on  le 
remarque  bien ,  cette  Langue  depuis  le  neuvième  siècle 
ne  fut  plus  sujette  à  l'altération  et  corruption,  qu'elle  avoit 
soufferte  depuis  quatre  cent  ans,  parce  qu'elle  cessa  d'être 
vulgaire.  Elle  commença  même  dès  l'onzième  siècle 
à  reprendre  quelques  traits  de  son  ancienne  beauté,  ce 
qui  continua  encore  au  siècle  suivant.  Il  n'y  eut  que 
l'usage  auquel  on  l'asservit  pour  ergoter  dans  les  Ecoles, 
sur-tout  au  treizième  et  quatorzième  siècle,  qui  lui  causa 
une  nouvelle  décadence. 
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LA  GENTE  POETVIN'RIE 


LE  PRECÉS  DE  lORGET,  &  SAN  VESIN, 

Compoufi  tôt  de  nouuea  in  hea  Toiteuin. 

Le  Precés  de  lorget,  et  san  Vesin  est  une  des  pièces  les 
plus  rares  et  les  plus  curieuses  du  patois  poitevin.  Un 
paysan  qui  a  un  procès  avec  un  de  ses  voisins,  fait  le 
récit  de  ses  démarches,  de  ses  peines  et  de  ses  dépenses 
pendant  ce  procès.  On  y  retrouve  la  rapacité  des  anciens 
procureurs  et  la  physionomie  très  exacte  des  anciens 
débats  judiciaires.  Voici  cette  pièce.  Il  s'agit  d'un  procès 
à  cause  d'un  chien  qui  a  mordu  un  porc  : 

Vre  Dé  qui  fray  bain  mis  arrere 
Priquatte  1  belle  parloùere, 
O  me  faudra  bain  velenters 
Troty  prou  fouuent  à  Poeters, 
Pre  trequenty  iquez  2  jons  lez 
Lo  chapprons  fourry  do  palez, 
Qui  vcnan  de  bain  loin  dicy 
Pre  moitre  d'auquins  en  fecy  ; 
O  lez  bain  vrez  que  figl  pouuant, 
Gle  chaftirant  lez  mau  viuant. 

Car  nétre  bon  Ré,  que  Dé  gard, 
A  ordonni  quan  net  égard. 

Su  dauquins  paillards  de  loutice, 

Qui  ne  iauant  roin  que  malice, 

E  condonant  à  bea  trauers, 

Autant  lez  gris  queme  lez  vers, 

De  moay  y  en  feu  quafi  détrut 

Auecque  in  vefm  malotrut, 

Qui  me  prefiui  à  Ciuray, 

Y  feu  bain  feur  tant  que  viuray, 

Quo  man  fouuaindra  do  brouillage 

Dont  y  receu  ine  tau  rage, 

Qui  fu  bain  quatre  mez  inters, 

Precy,  pre  lez,  in  tou  carters, 

Pre  me  gardy  din  moichont  tristre, 

(i)  Pour  cette.  —  (2)  Ces. 
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Qui  en  éft  deuingu  beliftre, 
E  fo  vous  pleft  de  mécoufty 
O  vou  fra  tôt  raconty. 

Ve  deué  fauer  (fo  vous  plét) 
Quiquou  vefin  (quem'in  niétz) 
In  bea  iour  me  fit  affigni, 
A  Ciuray,  dont  fu  étouni, 
Et  metet  pre  fen  bulletin, 
Que  man  chain  de  fer  &  matin, 
Se  mettet  aprez  fez  goraille. 
Et  effouréchet  fa  poulaille. 
Et  que  priqueu  oli  fafet, 
Do  mau,  qui  point  ne  li  pléfet 
Et  quigl  voulet  pre  to  moifat, 
En  être  pre  mé  fatifat  ; 
E  que  men  chain  deuet  auffi 
Etre  tuy,  ou  bain  chaffi 
De  moay,  li  difi  fort  bain, 
Que  tôt  iqueu  n'in  ertet  roin, 
Et  que  men  chain  mertet  fognoux 
Pré  gardy  no  brebis  do  loups. 
Et  pré  le  fur  qu'igl  ne  prenet 
Quiqueu  que  chaquin  ly  donnet, 
Et  quigl  ertet  bain  delefi 
De  broùilly  pr'in  tau  deplefi 
De  man  chain  qui  né  quine  béte, 
Et  quo  n'ertet  bea  ny  honéte. 

Su  iqueu  o  foguit  troty 
Dret  à  Ciuray,  où  y  porty 
Men  bea  rollet  en  in  pape, 
E  me  foguy  ally  à  pé  : 
O  quond  y  fu  lez  arriuy 
An  poay  de  toms  y  ve  trouy 
In  grond  veillard  de  Parculoux  1, 
Tôt  maufat,  qui  auet  la  toux, 
E  quond  glut2  man  fat  regardy, 
Gle  me  diffit  (quem  in  hardy) 
Vaten  bon-home,  ne  te  chaut, 
Diquo  precez,  qui  roin  ne  vaut;, 
Tu  le  gongn'ras  an  poay  de  toms 
E  fi  en  aras  lez  dipons  : 
E  mé  éfe  diquou  prepoux, 
Gle  me  metit  in  grond  repoux, 
E  ly  donni  pre  fen  fallere, 


(i)  Procureur.  —  (2)  Il  eut. 
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Pre  bain  loufteni  man  affoire. 
Quatre  dozins,  fi  euffe  eu  niez 
Iglz  euft  bain  pris  y  ve  preniez, 
Dauquins  diquo  palez  prenont, 
Pre  la  merdingue  1  à  tou  venont  ; 
O  lez  tôt  in,  cher  ou  péffon, 
Gle  prenant  in  tote  féfon. 
E  iquez  qui  roin  ne  donnant, 
Sen  roin  foire  fen  retournant  ; 
Vou  are  bea  lez  lingagi 
Et  tôt  vétre  fat  arrangy, 
Gne  frant  de  vous  auquin  conte, 
Sons  argeons,  &  fuffiez  vous  Comte, 
Ou  Die,  ou  quoque  grond  Miffaire, 
O  ne  vau  tôt  roin,  qui  n'éclaire. 

Or  pre  reueni  à  man  cas. 
In  mez  paffi,  ne  failly  pas, 
Dali  incore  à  bain  grond  corfe, 
A  Ciuray  pri  ouuri  ma  borfe  : 

Y  ve  trouuy  man  grond  veillard 
De  Parculoux,  tôt  rechinard. 

Qui  me  vainguit  dire  à  grond  efme 

Qui  nauez  pas  grond  dret  ine  même, 

E  que  man  chain  auet  grond  tort. 

De  iappi  &  couri  fi  fort, 

Au  gorraille  de  ma  pretie. 

Dent  la  noaife  en  ertet  fortie  : 

Et  quo  fallet  que  to  matere. 

Pu  bain  notie  toute  aintere, 

E  remontri  à  bea  paflage. 

Que  man  chain  nauet  fat  itrage. 

Et  foire  difputi  men  cas 

Au  puz  fanons  dez  luocats, 

Y  fu  pardi  tôt  ébafi 
Deuer  men  cas  fi  debifi, 

Y  penfez  quo  ne  tint  à  roin 
Me  gle  me  reculet  bain  loin. 

Ho  1  quiquez  remeoux  de  choufes 
Fafant  lez  affoire  doutoufes, 
Priqueu  nou  furan,    quem'habille, 
Ché  in  luoca  de  la  Ville  : 
O  ne  me  fouuaint  de  fen  nom, 
Me  igl  é  dafli  ban  renom. 
Quon  igl  eut  bain  tout  efcouty, 
Men  precez  de  chaquin  couty, 


(i)  Mère-Dieu  ! 
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Igl  ve  tenet  que  ma  matere 
Ertet  bain  boune  &  dreturere, 
Et  quigl  la  debatret  fi  fort, 
Que  nian  lorget  aret  le  tort, 
E  que  man  chain,  iret,  vaindret, 
Pre  tou  au  chons  ou  igl  voudret  : 
Grond  mercy,  ly  fizri  man  méftre, 
Si  gogne  y  ve  fray  counétre, 
Qui  poye  d'aufli  bon  courage, 
Qu'home  de  tôt  nétre  Village  ; 
Nos  pouUets  fen  deuenant  gronds 
Que  vou  are  in  poay  de  tons, 

Y  li  gety  tras  carolus, 

Car  y  nen  nauez  ma  fé  puz, 

Glez  pringuit  mez  bain  maigrement, 

Puz  mouti  diqui  vitemont, 

Man  Parculoux  eut  in  Oyfon, 

Quauez  laiflî  en  fa  moifon, 

Chaquin  de  fan  couti  prenet, 

E  peux  y  men  aly  tôt  net. 

O  lé  grond  pidy  de  precez, 

O  ny  a  iamez  de  recez, 

O  fau  trefiour,  aly,  troty, 

Et  butre  argont  de  tou  couty, 

E  à  la  prefin  o  vou  fau 

Tôt  vondre  que  min  loquebau, 

Si  en  pu  ver  le  finemont, 

Y  ne  prendray  tan  de  tourmont, 

Y  en  ay  fi  très-fort  tafty, 
Qui  en  feu  do  tôt  dégoufty. 
Or  quan  o  fut  prez  à  vidy, 
Man  Parculoux  fi  me  mandy, 
Qui  allifle  bain  vitemont 
Prêtre  iour  diquo  plœdemont. 
Et  que  ma  borfe  fut  ferrie, 

E  Dé,  fizi  quo  beliftrie, 
Fautau  laiffi  man  labourage, 
Pre  man  aly  à  tan  brouillage  ? 
Toute  fé  y  pringui  ma  borfe, 
>  E  men  ally  à  belle  corfe 
Dret  à  Ciuray,  ou  arriuy. 
In  poay  de  tons  y  ve  trouui 
Man  Parculoux  qui  broûillaffet, 
Dans  ces  papers,  quigl  amaffet, 
E  metet  en  ine  liaffe 
Iquez  papers  in  belle  place. 
Bon  iour  Monfiour,  fe  li  fizy, 

Y  n'ay  priqueu  guère  mufi, 
Pre  me  trouui  o  iour  quo  fau 
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Vidi  man  cas,  fer  bain,  ou  mau, 
Tu  nas  que  bain  fat  de  venir. 
Me  fit  igl,  pre  ver  difinir 
Tant  precez,  car  tout  vitemont. 
In  fra  donni  l'appointemont 
In  rollea  où  ertiant  lé  dire 
Gne  fafiant  que  ce  contredire, 
Lin  difet  qui  aué  grond  tort, 
Men  Parculoux  refpondit  fort 
Que  man  chain  ertet  bonne  béte, 
Et  iqueu  nertet  point  honéte, 
Dauer  precez  pr'in  tau  brouillage  : 
L'autre  Parculoux  fafet  rage. 
De  repondre  à  man  Parculoux 
Gleftiant  herifi  que  me  loups, 
Deuont  vou  gle  fe  voulant  battre 
Mé  chez  eoux  gne  fans  que  s'esbatre, 
Igl  neou  tretiant  ditaut  1  forte, 
Quiglz  en  jouant  à  la  pelotte, 
Or  bain  quond  tôt  fut  amafli 
Deçay,  delay,  priqui,  prici, 
Veci  voeni  in  prefonnage 
Bain  abilli,  din  bea  corfage 

Que  tras  baftonners  condifiant, 

In  quo  leu  où  igl  plœdiant 

Tout  iquez  lians  affarri^ 

Oftiant  lour  bonnet  carri, 

Y  cré  mé,  in  veant  lour  être 

Qu'iglz  é  pre  deffuz  tôt  le  mœtre, 

Iqueu  fat,  in  poeti  brouillon 

Trouffi  que  me  in  emerillori, 

Vainguit  appelli  noutre  affoire 

Man  luocat  le  lefTi  foire, 

Apre  quigl  eut  bain  réuafTi 

Do  gorrea  &  do  chain  aulTi 

A  lan  pre  fauer  la  ô  léft. 

Tan  luocat,  pre  tenir  préft 

Au  plœdemont,  &  pre  bain  foire 

N'oblie  de  le  fatifoire. 

Car  fi  la  croix  ne  va  deuont 

Tan  cas  nira  ia  in  auont. 

Bain,  Manfiour,  y  fray  ditau  forte, 

Afin  que  man  fat  meuxse  porte. 
Su  iqueu  troùyrant  à  point, 
Noutre  luocat,  tôt  bain  impomt, 
Qui  auet  ine  robbe  naire 


(i)  De  telle.  —  (2)  Assis. 
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Nou  parlirant  de  neutre  affoire, 

E  li  diflî  au  nom  de  Dé 

Que  man  ban  dret  fu  bain  gardé, 

Et  que  ma  caufe  ertet  lealle, 

Y  li  bailli  ine  rialle  1, 

De  huid  dozoins  et  fix  deners, 

Igl  la  pringuit  velenters, 

E  me  diffit  qu'igl  fret 

A  man  cas  tôt  ce  quigl  pourret, 

Mé  gne  rondit  roin  de  ma  pefle 

Igl  ne  la  trouuy  guaire  epeffe, 

Gle  prenant  priqui  et  preci 

Et  nen  difant  point  grond  merci, 

Se  ve  predé  gnen  auant  cure 

Gle  mettant  tôt  à  lauonture, 

O  quond  nou  furan  à  la  Court, 

Veci  in  grond  bruart  2  tout  lourd 

Qui  mon  Parculoux  affaillit, 

De  man  fat,  &  peux  li  baillit 

Do  dimage  qui  en  venet. 

Le  main  mit  fa  moin  au  bounet 

Et  vainguit  dire  le  contraire, 

Pardingue  vous  ne  fariez  craire, 

Do  latin  que  gle  regorget 

Tôt  le  monde  iqui  s'arranget, 

Pre  l'ecouti,  peux  y  diffi 

Tout  man  cas  va  bain,  Dé  mercy 

Man  precez  é  bain  debatu, 

O  veci  veni  man  téftu 

Qui  repliquet  tôt  au  rebours. 

Et  fi  vou  mointenet  trejours 

Que  man  chain  ertet  fi  mœchont 

Que  le  gorrea  allet  cherchont, 

Et  le  fafet  bain  loin  courri 

Pre  tôt,  pre  le  foire  mourri. 

Et  qu'ine  truë  en  ertet  morte 

Pr'auer  courgu  dine  tau  forte, 

Va,  li  fizi,  petit  viloin. 

Tu  as  bain  monti  de  man  chain, 

Igl  ne  iappe  pas  tant  que  toay 

In  diquez  vaint  frappi  fur  moay, 

Et  me  diffit  qui  me  taiziffe, 

Pre  man  prefit  ou  qui  intriffe 

In  la  prifon,  dont  me  taizi 

Et  peu  man  bezot  3  vint  iafî, 


(i)  Pièce  de  Monnaie.  —  (2)  Bavard. 
(3)  Terme  de  mépris  ;  sorte  de  bouc. 
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Qui  deuez  pre  fi  grond  itrage 
Satisfoire  tôt  le  dimage, 
Et  que  man  chain  puz  ne  courret 
Ne  aux  truës,  ne  aux  goret, 
Su  poyne  d'amande  encourri 
Et  de  man  chain  foire  mourri, 
Man  luocat  ly  repondit 
Que  tout  iqueu  qu'igl  auet  dit 
Nertet  que  belle  menfong'rie 
Pre  me  dreffi  ine  tromprie, 
L'home  affi  qui  lé  écoutet 
Tous  lour  prepoux  gle  ve  nottet, 
Et  peux  me  fit  foire  fermont 
So  lertet  vray  lour  plœdemont, 
Si  man  chain  ertet  fi  mauuez 
Et  lî  de  long  tons  y  lauez, 

Y  ly  repondi  bain  à  point 

Que  man  chain  mau  ne  fafet  point, 
Et  quo  lertet  belle  mahce. 
De  man  auer  mis  in  ioutice, 
Man  grond  vilain  de  plœdoux 
Ertet  près  de  fan  Parculoux, 
Qui  fit  fermont  tôt  au  controire, 
Le  luge  véant  noutre  afïoire, 
Vainguit  dire,  qu'à  l'auenir 

Y  fray  taingu  de  retenir, 

Man  chain  pre  nally  au  goraille 

Au  brebial,  n'a  la  pouUaille, 

Et  fi  me  condonnit  aux  frez 

Qui  auiant  priqueu  erti  fez, 

Pardy  vequi  belle  nouuelle 

Metez  fîzi,  qui  en  appelle 

Pre  deuont  lez  gronds  Magiftraux, 

De  Pœters  1,  qui  font  gons  leaux, 

Gle  mettrant  bain  à  bea  trauers 

Vo  appointation  à  reuers, 

Vé  n'aymez,  fîzi  en  fortant 

Quiquez  qui  bain  vou  apportant, 

Et  peux  men  vay  fans  congi  prondre, 

Deuers  chez  nou  toubea  me  rendre. 

Or  pre  fauer  qui  deuez  foire 

Y  ve  premets  qui  ne  fut  guairre 
En  in  leu,  y  men  alU  dret, 

A  Poeters,  pren  fauer  le  dret 

Y  m'addreffi  tôt  d'in  plain  faut, 
A  in  que  gle  nommant  BrelTaut, 


(i)  Poitiers. 
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In  petit  home  bain  trouffi 

Qui  me  fit  do  bain  Dé  mercy, 

Y  ve  li  conti  diquau  luge 

Qui  m'auet  fat  in  tau  diluge, 

De  m'auer  condonni  fi  fort 

Pr'in  cas  où  nauez  point  de  tort. 

Et  quin  iour  Dé  l'en  puniret 

Me  home  bain  fort  fen  queret, 

Si  man  chain  ertet  merueilioux 

A  la  goraille,  &  quereloux, 

Et  quo  ne  faut  quin  chain  malin 

Face  do  tort  à  fan  vefin, 

Mez  que  deux  luocats,  ou  troais 

En  friant  ietti  le  loup  do  boais, 

E  me  diriant  din  bea  trauers 

Si  man  fat  ez  bain  ou  reuerz. 

Bain,  li  fizi,  Monfiour  Breffaut, 

Fazé-zi  iqueu  quo  ly  faut 

Pute  igl  allit  pre  le  Palez, 

Quez  tras  fignours  qui  ertiant  lez, 

E  lé  affarit  bain  &  bea, 

E  mé  auffi,  dan  in  moncea 

Gle  lo  recitet  la  matere. 

Bain  iolimont  &  toute  intere 

Lin  diguallez  1  ly  demandet 

Si  man  chain  lez  brebis  mordet, 

Et  figl  ertet  diquez  matins 

Qui  fen  fi  mauuez  &  mutins, 

Ha  Manfiour,  li  fizi  alors, 

Man  chain  va  dedons  &  dehors, 

Et  fi  ne  fat  mau  à  nully  2 

In  autre  diqui  vaint  parly. 

In  bea  latin,  &  fouflienet 

Que  men  precez  ertet  bain  net. 

In  autre  en  fafet  quoque  doute 

Y  erté  iqui  à  lécoute, 

Pre  ver  quo  fret  de  man  cas 

In  poetit  diquez  luocatz, 

Diffit  bon  home  laifle  foire 

Car  y  foutaindray  ton  affoire, 

RiHue  bain  toufl:  ten  appea 

Et  mé  de  prindre  man  chappea, 

Ly  difant  Manfiour  y  ve  prie, 

Que  roin  de  man  cas  ne  varie, 

E  fazé-zou  fi  bain  rongi 

Quo  let  dit  quo  lé  mau  iugi, 

(i)  L'un  de  ceux-là.  —  (2)  A  personne. 
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Chaquin  prit,  me  ô  n'ertet  guère, 
Glauiant  pidi  de  man  affoire 
Ma  fé  ô  font  jons  de  dreture 
Qui  ne  prenant  que  de  mefure, 
Man  poetit  Breffaut  escriuit 
Tout  iqueu  qui  s'en  enfuyuit, 
Et  mo  dreffit  bain  iolimont. 
De  l'appea  le  reliuemont, 
I  emporti  tôt,  de  Dé  grâce 
Et  le  butti  dons  ma  bezace, 
Et  fitinthimil  man  lorget 
Le  quo  apré  in  enraget. 
Car  igl  fçauet,  pre  le  fin  feur 
Que  fen  cas  nertet  guerre  feur, 
E  peux  fi  porty  mé  eplets  2 
A  man  Parculoux,  (fo  vou  pléft), 
Pre  comparer  &  regardi 
A  quo  tons  ô  fallet  plœdi, 
E  quond  ô  fut  préft  de  veni 
Man  Breflaut  min  fit  fouueni. 
Dont  il  ally  font  gronds  demoure 
Pri  éftre  arriui  de  bonne  houre, 

Quond  y  fu  en  qualle  ville 

De  Poeters,  i'ally  que  m'habille, 

Chez  man  Parculoux,  pre  fauer 

Quond  pourriant  audionce  auer, 

Gle  me  difiit  que  font  tardy 

O  lertet  tout  préft  à  plœdy, 

Nou  alliran  ver  que  fafet 

Noutre  luocat,  figl  auifet, 

A  noutre  cas  quond  igl  nou  vit 

lontimont  gle  nous  reçut, 

Et  viran  qu'igl  ertet  aprez 

Nétre  cas,  qui  vifitet  de  prez, 

Glauet  anfi  que  Miffe  Pierre, 

Do  lunette  fate  de  vearre, 

Gle  remuit  tote  nou  peffe, 

Et  y  fu  merdy  bonne  pece, 

Gne  diflît  point  ;  tant  y  aray 

Pre  pledy  que  me  à  quo  Ciuray, 

Gne  regarde  point  à  l'argeon 

Mé  ô  bon  dret  do  pouures  jons, 

Gle  diflît  allé  au  palez 

Et  bain  tou  me  rendray  lez, 

Pre  foire  tôt  ce  quo  faudra 

Bain,  Monfiour,  Dé  le  ve  rindra, 


(i)  Assigner.  —  (2)  Mes  pièces. 
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^  (Li  fizi)  peux  que  prenez  poine 

Pre  lé  pouure  qui  faut  in  poine, 
Quond  ô  furant  ver  lé  hui£l  houres, 
Men  luocat  vainguit  auoure 
(Et  peux  lé  autre  bain  &  bea) 
Veftu  de  ner  que  min  Corbea, 
In  lé  veant  in  iquo  léftre 
Ve  diriez  quo  font  Clercs  ou  Prêtres, 
Gle  raetiant  au  prez  do  collet 
In  tafïtats,  qui  né  point  let, 
Gle  fe  premenant  iqui  lez 
Tantouft  icy,  &  pute  lez, 
Gne  durant  guaire  en  in  moincea 
Pute  vainguit  in  grond  rouirea, 
Qui  lé  appelli  pre  mémoire 
Pr'iantry  en  in  grond  Auditoire, 
Iqui  préz,  gle  ve  courguirant 
Si  fort  quauquins  tresbuchirant, 
Y  me  fourry  premi  entre  eoux, 
Pre  rancontri  man  Parculoux, 
E  quond  y  fu  au  pré  de  ly 
Gle  me  firant  agenoilly, 
lamé  ne  vy  tau  tabutrie  i 
Tau  débat,  ne  û  grond  cririe, 
Quond  ô  fut  in  poay  afforti 
Decez,  delez,  de  tous  coufti 
In  Huffer,  affis  affez  bas 
Vainguit  appelli  noutre  cas, 
Man  luocat  iqui  perché 
Ne  fe  troùit  point  empefché, 
Me  gle  fe  prefentit  galland 
Et  dift  y  feu  pre  l'appillant, 
Qui  comparéft  pre  l'inthimy 
A  l'houre  in  diqui  premy. 
Se  prefentit  pre  man  lorget, 
Qui  à  fan  affoire  fonget, 
Man  luocat  ve  remonftrit 
Diquo  luge  le  poay  d'éprit, 
Qui  m'auet  accoutry  fi  bain 
Pre  le  dimage  de  man  chain, 
Gne  ve  deloiffit^  roin  à  dire 
Lautre  ly  vainguit  contredire. 
Qui  ertet  in  maignet  nerault  3 
Qui  ve  caquetet  quemo  faut, 
Gle  vapelet  man  chain  grond  béfte 


(i)  Tapage,  dispute.  —  (2)  Laisser. 
(3)  Grand  noiraud  ;  terme  injurieux. 
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Et  que  pire  ertet  que  timpéfte^ 
Quigl  mordet  lé  truë  &  le  porcs 
E  que  beacot  en  ertiant  morts, 
Gle  ve  fafet  le  mau  bain  grond 
Mé  man  luocat  le  reprond, 
Et  remonftrit  dine  abilleffe  1 
Que  fen  cas  n'ertet  que  fineffe 
Et  qu'en  lifant  toute  l'affoire, 
Lan  connéftret  tout  le  controaire, 
In  veillard  trape  affis  in  hault 
Au  migleu  fe  leua  tout  haut, 
Et  fit  lire  nouftre  laindonce 
Iqueu  fat  gle  fit  reueronce, 
A  iqué  effis  prez  de  ly 

Gle  fut  moût  Ion  tons  à  parly, 

Ouecque  eoux,  &  parlet  fi  bas 

due  pre  vray  ne  l'entendi  pas 

Pre  deoux  fé  gle  fc  premenit, 

Et  peux  au  fege  retournit, 

Iqueu  fat,  vainguit  langagi 

Quiquou  iuge  auet  failly. 

De  mauer  condonni  fi  fort 

Sons  auer  fat  prouue  de  tort, 

Et  quo  fallet  à  tôt  le  moins 

In  foire  prouue  pre  tefmoins, 

Et  en  dipens  fut  retenu 

Man  lorget  pre  m'auer  tenu, 

En  iquou  lappea  2  fi  Ion  toms 

Me  home  fort  &  prant  lé  choms, 

Quond  à  mé  y  erté  debout 

Pre  bain  vou  intendre  le  tout. 

Et  peux  forti  tôt  jolimont 

Bain  aile  diquo  jugemont, 

Quond  la  Cour  vint  à  fe  detoire, 

Y  vainguit  in  grond  hinour  foire, 
A  man  luocat,  man  bon  home, 
Igl  é  bain  de  poetite  forme 
Méain  fauer  igl  é  moût  grond 

E  que  me  roin  do  pouure  igl  prond, 

Y  ly  donni  pre  tout  potage 

Cinq  dozoins  pre  tou  man  brouillage 
Et  lé  pringuit  y  ve  preniez 
Auffi  bain  que  fi  j'eufle  eu  mez, 
Men  Parculoux  à  mé  vainguit 
Dont  poay  d'argeon  igl  oguit, 
Gle  fe  contente  bain  de  poay 

(i)  Apprêt,  raccommodage,  et  par  extension,  réplique. 
(2)  Appel. 
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E  fer  bain  lé  jons  pre  ma  foay, 

Y  ve  pri  man  congé  d'entreoux 
E  nien  retourni  bain  jeoux.i 

O  lé  bain  puz  grond  cas  de  vray 
De  Poeters  quo  ne  de  Ciuray, 
Quond  y  fî  donni  la  couppie 
Do  jugement,  à  ma  pretie, 
Gle  diffit  qu'igl  in  appellet 
Et  que  man  cas  roin  ne  vallet, 
Priquo  lappea  intergeti 
Tout  men  precez  é  arrefti, 
Car  gle  difant  que  larreft, 
Nat  erti  fat  do  intereft, 
E  que  priqueu  l'appea  è  bon, 
Et  mé  bain  auis  que  non, 

Y  fçeu  bain  feur  que  noutre  cas 
Trante  bons  dozoins  ne  vau  pas, 
Mé  peu  que  le  Confeil  ou  dit, 

Y  ni  fray  ia  de  contredit, 

Y  men  iray  iqué  gronds  lours 
A  Poeters,  frant  bain  cours 
Pre  dauquin,  pre  vidy 
Lappea  de  man  grond  eftourdy, 
Et  tout  au  Ion  vous  contray    • 
Le  bain  &  le  mau  qui  verray, 
Et  tandis  rié  y  ve  prie, 

Bain  jolimont  de  mé  fotrie, 
O  UJifini  pre  quate  houre. 

(i)  Joyeux. 


COLLECTION   DE  VERSIONS 
DE   LA   PARABOLE   DE   L'ENFANT    PRODIGUE 

EN  DIVERS  DIALECTES,  PATOIS  DE  LA  FRANCE. 
-  Suite.  - 

Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  de  l'a 
rondissement  de  Foix,  département  de  l'Ariége.  (m.  i.) 

11.  Un  certain  home  ageg  dous  gougeals. 

12.  Et  le  pus  joube  diguec  à  son  paire  :  Dounax  me 
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pourtiou  des  bés  que  me  pertoquo  ;  et  le  paire  les  lour 
debiseg. 

13.  Et  pauq  de  jous  s'eren  passato  que  le  pus  joube 
apros  abé  tout  ramassât  c'en  aneg  pel  mond,  dinsun  pais 
fort  éloignât  et  aqui  dissipeg  ço  que  abio,  en  biben  dins 
la  dissouloution. 

14.  El  quand  ageg  tout  despensat,  arribeg  dins  aquel 
pais  una  granda  famina  et  el  commenseg  d'estre  en 
nécessitât. 

15.  Et  s'en  aneg  et  se  douneg  à  un  habitant  d'aquel 
pais  que  l'enbouyeg  dins  una  siba  borda  per  y  garda 
les  porcs. 

16.  El  el  desirabo  de  se  remplir  le  bentre  des  peilloffes 
que  les  porcs  mangeaben  et  digus  nou  l'y  dounabo. 

17.  Mes  rebengut  en  el  mateix,  el  digueg  :  Y  a  tant  de 
baillets  dins  l'oustal  de  mon  paire  que  mangen  pa  tant 
que  bolen  et  yeu  me  mori  acy  de  fam  ! 

18.  Que  me  lebé  et  m'en  aniré  trouba  mon  paire  et  que 
ly  digo  :  Paire  ai  peccat  contre  le  cel  et  debant  bous. 

19.  Ja  nou  mérite  pas  d'estre  appelât  bostre  fil,  tratax 
me  coumo  un  des  bostris  baillets. 

20.  Et  se  leban  s'en  benguec  en  co  de  son  paire.  Coumo 
n'ero  encaro  leng,  son  paire  le  begeget  fousqueg  toucat 
de  compassiou.  Et  en  courrien  al  devant  del,  s'y  jetée  al 
col  et  le  baiseg. 

21.  Et  le  fil  ly  digueg  :  Paire  yeu  ai  peccat  contre  le  cel 
et  debant  bous  ja  nou  mérite  pas  d'estre  appelât  bos- 
tre fil. 

22.  Mes  le  paire  digueg  à  sous  baillets  :  Bite  pourtax  la 
premiera  rauba  et  bestissen  le  et  mettes  ly  una  bagua  al 
dit  et  de  souliers  as  pés. 

23.  Et  menax  le  bedeilh  gras  et  tuax  le  et  mangen  et 
fasquen  festo. 

24.  Pramos  que  mon  fil  que  es  aqui,  ero  mort  et  es 
ressuscitât,  ero  perdut  et  s'es  troubat  ;  et  la  festo  cou- 
menseg. 

25.  Or  le  fil  aynat  d'aquel  paire  ero  pes  camps,  et 
coumo  benio  et  que  s'approuchaba  de  l'oustail,  ausig 
concert  et  dansa. 
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26.  Et  crideg  un  des  baillets  et  ly  demandeg  qu'ero 
tout  aquo. 

27.  Et  aquel  baillet  ly  diguec  :  Bostre  traire  es  tournât 
et  bostre  paire  a  tuât  le  bedeilh  gras  parce  que  l'a  recou- 
vrât en  bouna  santat. 

28.  Mes  l'ainat  fousquegfort  fachat  et  non  boulio  pas 
entra  ;  à  causo  d'aquo  le  paire  estant  sourtit ,  se  met  à 
pregua  son  fil. 

29.  Et  en  responso  le  fil  digueg  à  son  paire  :  Garax 
bous  aquique  yeu  bousserbissedesempey  forço  annades, 
et  jamés  nou  me  son  escartat  de  bostris  ordres  :  et 
James  nou  m'abex  donnât  un  crabit  per  fe  festo  ambe 
mous  amies. 

30.  Mes  aquel  bostre  fil  qu'a  debourat  son  bé  ambe  de 
fennes  de  maichanta  bida  n'es  pa  pu  leng  arrribat  que 
bous  abex  tuât  per  el  le  bedeilh  gras. 

31.  Mes  le  paire  ly  digueg  :  Mon  fil  tu  es  touchou 
ambe  yeu  et  tout  ço  que  es  mieu  es  tien. 

32.  Calio  donc  fe  festo  et  se  rejouir,  pramos  que  aquel 
tou  fraire  ero  mort  et  es  ressucitat,  ero  perdut  et  s'es 
torubat. 


Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  de  l'ex- 
trémité de  l'arrondissement  de  Foix,  du  côté  de  l'Espagne,  (m.  i.) 

H.  Un  certain  home  ageg  dous  gougeats. 

12.  Et  le  pus  joube  diguec  à  son  paire  dounax  me  la 
pourtiou  des  bés  que  me  portoquo,  et  le  paire  les  lour 
debiseg. 

13.  Et  pauq  de  jous  s'eren  passats  que  le  pus  joube, 
après  abé  toutramassat,  s'en  aneg  pel  mond,  dins  un  pais 
éloignât,  et  aqui  dissipeg  ço  que  abio,  eu  biben  dins  la 
dissoulutiou. 

14.  Et  quant  ageg  tout  despensat,  arribeg  dins  aquel 
pais  una  granda  famina,  et  el  coumenseg  d'estre  en 
nécessitât. 

15.  Et  s'en  anegetsedouneg  à  un  habitant  d' aquel  pais 
que  Tenbouyeg  dins  una  siba  borda  per  y  garda  les 
porcs. 
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16.  E  el  desirabo  de  se  remplir  le  benlre  des  peilloffes 
que  les  porcs  mengeaben  et  digus  non  l'y  dounabo. 

17.  Mes  rebengut  en  el  maleix,  el  diguec  :  Y  a  tant  de 
baillets  dins  l'oustal  de  mon  paire  que  mangen  pa  tant 
que  bolen  et  yeu  me  mory  acy  de  fam  ! 

18.  Que  me  lebe  ;  et  m'en  aniré  trouba  mon  paire  et 
que  ly  diguo  :  Paire  ai  peccat  contre  le  cel  et  debant 
bous. 

19.  Ja  nou  mérite  pas  d'estre  appellat  bostre  fil,  tratax 
me  coumo  un  des  bostris  baillets. 

20.  Etseleban  s'en  benguegen  code  son  paire.  Coumo 
n'ero  encaro  leng,  son  paire  le  begeg  et  fousqueg  toucat 
de  compassion  et  en  courrien  al  devant  del,  sy  jetée  al 
col  et  le  baiseg. 

21.  Et  le  fil  ly  digueg  :  Paire  yeu  ai  peccat  contre  le 
ccl  et  debant  bous.  Ja  nou  mérite  pa  d'estre  appelât 
boslre  111. 

2'2.  Mes  le  paire  digueg  a  sous  baillets  :  Bite,  pourtax  la 
premiera  rauba  et  bestissen  le  et  mettes  ly  una  bagua  al 
dit  et  de  souliers  as  pés. 

23.  Et  menax  le  bedeil  gras  et  tuax  le  et  mangen  et 
fasquen  festo. 

24.  Pramos  que  mon  fil  que  es  aqui  ero  mort  et  es 
ressuscitât,  ero  perdut  el  s'es  troubat  ;  et  la  festo  cou- 
menseg. 

25.  Or  le  fil  aynat  d'aquel  paire  ero  pes  camps  ;  et 
coumo  benio  et  que  s'aprouchaba  de  l'oustal,  ausig  con- 
cert et  dansa. 

26.  El  crideg  un  des  baillets  et  ly  demandeg  qu'ero 
tout  aquo. 

27.  Et  aquelbaillet  ly  digueg  :  Bostre  fraire  es  tournât, 
et  boslre  paire  a  tuai  le  bedeilh  gras,  parce  que  l'a  recou- 
vrât en  bouna  santat. 

28.  Mes  l'ainat  fousqueg  fort  fachat  et  nou  boulio  pas 
entra.'Acauso  d'aquo  le  père  estant  sourtitsemet  aprega 
son  fil. 

29.  El  en  responso  le  fil  diguec  à  son  paire  :  Garax 
bous  aqui  que  yen  bousserbisse  desempey  forço  annades 
et  James  nou  me  sou  escartatde  bostrés  ordres,  et  james 
nou  m'abex  dounat  un  crabit  per  fe  festo  ambe  mous 
amies. 

30.  Mes  aquel  bostre  fil  qu'a  deboural  sou  bé  ambe  de 
fennes  de  maichanta  bida,  n'es  pa  pu  leng  arribat  que 
bous  abex  tuât  per  el  le  bedeilh  gras. 
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31.  Mes  le  paire  ly  digueg  :  Mon  fil,  tu  es  touchou 
ambe  yen  et  tout  c-o  que  es  mieu  es  tium. 

32.  Calio  donc  ife  feslo  et  se  réjouir,  pramos  que  aquel 
tou  fraire  ero  mort  et  es  ressuscitât,  ero  perdut  et  s'es 
troubat. 


Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant-Prodigue,  en  langue  Catalane, 
du  département  des  Pyrénées-Orientales,  données  par  M.  Jau- 
BERT  DE  Passa,  conseiller  de  Prélecture  à  Perpignan. 

14.  Un  home  tingue  dos  iills. 

42.  Y  digue  lo  mes  jove  de  ells  al  pare  :  Pare,  daû  me 
la  part  de'be  que  me  pertoca,  y  lis  dividi  lo  be. 

43.  Y  pocs  dies  despres,  reunint  tôt  lo  del  seu,  lo  mes 
jove  fill,  ana  caminant  lluny  de  sa  casa,  en  pays  eslrany  ; 
y  aqui  malesmersa  lo  be  seu,  vivint  luxuriosament. 

44.  Y  despres  de  aver  tôt  malesmersat  vengue  forte 
fam  en  aquella  part  de  païs,  y  ell  mateix  commensa  à 
famejar. 

45.  Y  fugi,  y  se  estaca  à  un  ciudadano  de  aquel  pais, 
que  lo  envia  en  sa  heretat  per  porquer. 

16.  Y  desitjaba  umplir  so  ventre  de  la  pellofas  f[ue  los 
porcs  menjavan,  y  n'ingu  Fin  donava. 

47.  Reflectint  sobre  de  ell  mateix,  digue  :  Quans  mos- 
sos  en  la  casa  de  meu  pare,  ban  abundancia  de  pa,  y  jo 
assi  mori  de  fam  ! 

48.  Alsant-me  anire  prop  de  meu  pare,  y  11  dire  :  Pare, 
be  faltat  contre  del  cel  y  contre  de  vos. 

49.  Jo  no  so  digne  ser  anomenat  vostre  fill,  feu  de  mi 
un  del  s  mossos  vostres. 

20.  Y  alsanl-se  vengue  trobar  lo  seu  pare  ;  era  lluny 
encara,  quant  lo  seu  pare  lo  vege,  y  mogut  de  misericor- 
dia,  vengue  corrint  y  caïgué  al  seu  coli,  y  besa  son  fill. 

21.  Y  son  fill  li  digue  :  Pare,  be  faltat  contre  del  cel,  y 
contre  de  vos,  jo  no  so  digne  ser  anomenat  vostre  fill. 

22.  Empero  digue  lo  pare  als  sens  mossos  :  Prestament 
portau  la  vestidura  primera  y  posau  li  :  posau  li  l'anell 
en  ma,  y  calsadura  à  sos  peu  s. 

23.  Y  menau  lo  vedell  engreixat,  y  matau-lo,  y  menjem, 
y  allegrem-nos. 

24.  Perque  est  meu  fill,  era  mort,  y  es  tornat  viu,  era 
perdut  y  se  es  trobat,  y  commensarem  à  menjar  ab 
allegria. 
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25.  Empero  son  fiU  lo  mes  vell  era  al  camp,  y  venint 
y  se  appropant  de  la  casa,  oï  musica  et  cants. 

26.  Y  crida  un  mosso,  y  li  demana  que  cosa  se  passava. 

27.  Y  lo  mosso  li  digue  :  lo  leu  germa  es  vingut  y  lo 
teu  pare  a  degollal  lo  vedell  engreixat  per  aver  lo  rebut 
en  salut. 

28.  Empero  fu  indignât,  y  no  voila  entrar  ;  lo  seu  pare 
donc  exi  y  commensa  à  pregontar  lo. 

29.  Lo  fiU  responent  digue  al  pare  seu  :  Aqui  tans  anys 
80  al  servey  vostre  y  mai  no  he  faltat  à  vostres  mana- 
mens,  y  màï  no  me  haveu  donat  un  cabrit  per  allegrar 
me  en  menjan  ab  amichs  meus. 

30.  Empero  arivat  est  fill  vostre,  ell  que  ha  malesmer- 
sat  sa  part  de  be  ab  donas  perdudas,  li  aveu  mort  lo 
vedell  engreixat. 

31.  Empero  li  digue  lo  pare  :  Fill  meu,  tu  sempre  ab 
rni  es,  y  tôt  lo  del  meu  es  leu. 

32.  Y  calia  allegrar  se  en  menjar,  perque  est  teu  germa 
era  mort,  y  es  vin  gut  à  la  vida,  era  perduty  se  es  trobat. 


Parabole  de  l'Enfant  Prodigue  racontée  en  patois  normand  du  pays 
d'Ouche  (Eure) ,  par  E.  Weuclin. 

11.  Y  a  bin  longtemps  d'ça  ;  c'est  vieil  comme  Hérode 
ou  bin  comme  Maquieusalé,  y  avait  dans  1'  pays  par  delà, 
un  bonliomme  bin  à  s'n'  ése  et  qu'était  étoré  d'  deux  gàs 
dont  v'ia  1'  désingnalement  :  1'  prummier,  un  bon  éfant, 
pas  pour  deux  yards  dé  malice,  fort  comme  un  cri,  et 
Iravailleux  comme  un  j'val  ;  défectif  et  ménagé  comme 
un  frémi  ;  V  deuxiinme,  l'écloclu,  était  au  contrère,  ergo- 
lin  et  endeminé  comme  un  matin,  mailrial  et  fier  comme 
un  paon,  feingnant  comme  un  loup  soûl,  car  i  n'avait 
jamaius  eu  d'  cail  dans  les  graltouères,  foucarâs,  bague- 
nauguier,  musotlant  à  des  babioles  et  à  des  minus'riesdé 
rien,  brin  veillatif,  a  d'iûge  dé  s'habit  qui  fichait  bout  ci 
bout  la  sus  r  cârriau  va  comme  j'té  pousse  ;  v'Ja  sou 
portrait. 

12.  Prour  lors ,  quand  i  fut  âgé,  i  tirit  son  père  à  quar- 
quieret  i  y  in  dit  sans  sourcillé:  Popa,  qui  dit,  mév'là  assez 
dcgougiué  pour  fére  tout  seu  mon  tour  dé  France,  baillait 
mé  dou,  si  vous  plait,  c'  qui  deut  mé  r  véni  du  bien  d' 
monman,  car  j  veux  pu  fére  dé  souit  dans  vot'  méson. 
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L'  bonhomme,  pour  n'  point  contrarié  s'n'  éfant  à  qui 
qui  J'avait  toujou  léssé  l'olivier  courant,  y  in  reponnit  : 
Vu  lu  bin,  j  veux  bien  ;  la  d'ssus,  i  lotit  son  bien  et  i  dounit 
à  son  jeune  gàs  c'  qui  y  ni  r'vint. 

13.  Unne  écousse  aprée,  1'  vaspâsien  c'mensit  pa  fére 
unne  vendue  d'  ses  pièces  égôpées  et  pi  du  restant  ca  n' 
fu  pas  long.  Quant  il  eut  s'n'  ergent,  i  i'fit  derliné  dans 
ses  pouquettes,  i  prit  ses  cliques  et  ses  claques  et  lé  v'ia 
parti  sans  dire  ni  boujou  ni  agieu  h  ses  gens.  1  s'en  fut 
au  guiâbe  au  vert  et  s'mit  d  société  avec  ïinne  ribanbelle 
de  galvôdeuxl,  tous  gûs  qu'avaient  fait  les  cent  dix  neuf 
coups;  aprée  ça,  i  s'acoclinit  avec  unne  atilrée  d'  garces, 
d'  prâes,  le  j'étrin  du  peuple  qui  l'volirent  à  main  et 
à  démain.  I  s'mîttent  tertous  à  joué  à  la  galine,  es 
quille,  au  pellait,  es  dés,  es  cartes  et  es  dominos  et  pi  a 
fére  boustifailles,  à  bouére  à  tire  la  rigol  du  gros  bére 
et  du  pouéré  paré,  et  bin  sur  qui  n'  léssaient  point  d' 
roupions  dans  leux  godes.  A  fére  c'ié  vie  d'sordonnée, 
l'avé  du  gâs  filit  comme  unnebrouée  et  in  n'eut  pas  pour 
longtemps  à  mangé  son  saint  frusquin.  Quant  i  n'eut  pus 
ni  sou  ni  maille ,  la  racaille  qui  l'avait  si  bin  d'sar- 
genté  y  ni  dit  :  dépéque  té  d'ia  comme  tu  pourras  ; 
en  Un  finale,  les  gâs  y  ni  cherchirent  pouille  ei  y  ni  firent 
du  boucan  ,  il  corbûchirent  et  l'env'yirent  beuj,aer  coul' 
la  pai'é  et  l' fichirentdého  aprée  l'ave  bin  housse,  jusquès 
feummelles  qui  y  ni  roussirent  sa  barbiche  et  1'  firent 
décassé  à  coups  d'  sabot  dans  les  guibolles  et  pi  qui  hari- 
rent  leux  chien  sus  ses  mollets  !  Quant  1'  pauv'  éfant  s' 
vitcorbûché  dé  ctémagniére,  ipritdupubaltuets'sauvit. 

14.  C'étoit  que  d' la  S'  Jean  ;  mains  v'ia  qui  vint  dans 
c'  pays  la  une  fanminesi  tellement  conséquente  qu'  per- 
sonne n'avait  d'  quié  s'  melie  dans  1'  gaviau.  Not'  gas  s' 
trouvit  bin  ébôbi,  prins  d'  bin  gourd  et  bin  emberlificoté 
quand  i  n'eut  pus  T  sou  pour  s'aichelé  de  la  mâquaille. 

15.  Pours  lorss,  quant  i  n'  sut  pus  d'  queux  bouaisfére 
jéville,  i  s'  mit  en  condition  chez  un  laboureux  d'  fen- 
drait qu'était  guère  sociabe  et  qu'avait  l'cœur  dur  comme 
un  caillou.  Co'^mme  l'  gâr  n'était  point  prope  à  grand  quié, 
on  l'env'yit  niner  les  cochons  et  les  trouées  au  pourcha  ; 
c'était  pas  guère  ch'nu  pour  un  homme  dé  son  rang. 

16.  L' malhéreuxefant  avait  l'bouyau  vide  et  tant  seu- 
rement  pas  unne  gringue  dé  pain  à  cassé  ;  i  n'  gardait 
d'un  air  songeaid  ses  bétes  qui  mangeaient  leux  clafrées 
d'  mégues  et  ca  1'  fsait  soulàssé  ;  i  ferait  bin  v'iu  en 
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mangé  ilout,  mawis  personne  n'  y  en  baillait  et  n'y  in 
permit  d'  pêqner  à  meinme  l'auge  des  gorets. 

17.  Afin,  i  n'  perdit  point  pour  c'ia  la  tremontade  ; 
y  ni    print   unne   revertêrie  et  i   s'  dit  en  tout  par 

1  :  Mon  Guieu,  j'  bisque  ti  et  j'ai  ti  deul  d'avé  fiché  1' 
,  amp  dé  d'chez  mon  bonhomme  de  père  ayou  qu'  les 
méchants  ballots  mongent  leux  sou  et  r'pussent  sus  la 
vivature  padant  que  mé  j'  creuve  dé  faim  là. 

18.  Via  c'  que  j'  vas  fére:  j'  vas  m'en  allé  trouvé  popa 
qu'  est  bon  comme  1'  bon  pain,  et  j  ni  dirai:  Popa,  j'  n'ai 
point  été  jatil  pou  1'  bon  Gieu  ni  pour  vous  n'  tout  et  j'en 
ai  bin  du  chagrin  : 

19.  J'  mérite  point  que  j  m'appliez  vot  éfant  ;  traitait 
mé  don  comme  1'  dergnier  d'  vos  ballots,  mains  r  pren- 
p.ait  mé  chez  vous,  j  v'sen  prie  en  grâce. 

'20.  \J  gàs  n'  fit  ni  unne  ni  deusse  ;  i  s' lévit  dés  V  pètron 
jaquet  et  i  r'print  1'  chemin  d'  son  pays.  Pou  qu'  ses 
vouésins  n'  lé  veyent  point  et  n'  berrelaudent  point 
comme  i  l'avait  plu  sur  sa  merc'rie,  i  fit  1'  rencint  par 
drié  r  village.  Il  était  co  un  hupet  loin  dé  d'chez  li  quant 
son  père  l'entr'aperceut  à  travers  les  branches  qui  balaient 
^1dns  la  ruette,  i  le  r'connut  d  sa  dégainne  et  à  sa  mar- 
chure  pace  qu'il  était  un  brin  bancal.  L'bounhomme  qu'a- 
vait r  cœur  sur  la  main,  sitôt  qui  V  vit,  i  fut  toutbistrou- 
blé  et  i  courut  au  d'vant  dé  s'n'  éfant  tant  qu'  ses 
guibolles  pouvaient  allé  eti  s' jettit  à  brassée  à  son  côs  et 
i  Fembrassit  sur  les  deux  joes. 

21.  Ça  fit  d'  l'effet  au  gàs  qui  s'  mit  à  nuché  comme  un 
viau  et  i  dit  a  son  père  d'un  air  piquiable  :  Popa,  j'sée 
bin  coupabe,  j'ai  fait  bin  du  péché  conte  V  ciel  et  pi  conte 
vous  ;  pardonnait  mé  m's'  incartades,  n'  seyait  point 
rancunneux  et  n'éyait  point  d'  fiel  conte  mé,  car  j'en  ai 
bin  deul  et  j'  pronmains  bin  d'  m'amende  ;  n'  m'app'lait 
pus  vot'  éfant,  car  je  n'  lé  mérite  pus  d'pis  unne  bonne 
écousse  ;  mettait  mé  au  rétuit,  muchait  mé  dans  un 
racoin,  nayait  mé  ou  que  j'  voudrez,  mains  n'  mé  saquait 
point,  j'  vV  en  prie  ! 

22.  Ça  fit  souleur  au  pauv'  vieux,  qu'était  pourtant 
cœuru',  quant  i  r'iuquit  s'n'  éfant  d'  coin  et  d'  bicoin  et 
qui  r  vit  si  minable  :  tréflé  comme  un  voleux,  dépêtrasse, 
sa  limousine  en  louêpes ,  sa  culotte  en  échiquettes, 
envrôné,  tantouillé  d'  boe  d'pis  les  pieds  jusqu'à  le  tête, 
et  hourdé  comme  un  nid  d'  casse-pot,  ses  chausses  tribc- 
lées,  ses  pieds  qui  lochaient  dans  ses  groUes  toutes  démani- 
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claquées  et  qui  n'  tenaient  pus  ni  à  clou  ni  à  j'villes,  l| 
cringnasse  hérue  comme  un  gail,  la  piau  toute  érchiflu 
et  toute  lacramachie,    les    mains    poques,  friblant 
fraid  et  d'  misère  ;  i  l'avait  putôt  Tair  d'un  dénicheux 
Mlons  qu'  d'un  chréquien.  Quant  dou  1'  bonhomme  1'  vi| 
dans  s't'  état,  i  dit  à  ses  gens  qu'étaient  à  l'entour  dé  li 
Dépêchons  d'ai'flubé  c'  pauvr'  péquio  ;  mettait-z'y  s'n 
habit  d' treillis,  son  gilet  d'  froc  d'  Bernny,  sa  culotte  d 
panne  birbarrée,  passait  y  i  es  jambes  des  bas  de  liiô 
seille,  etès-piedsdessouyers  neux  àbouques  etcoilïaitl 
avec  un  chapiau  neu  ;  mettais  z'y  au  doué  c'té  bague  e 
ergent,  et  calait  lé  comme  i  faut;  allait  qu'ri  itout  le  fra 
trel  pou  qui  1'  démêle  et  y  ni  fasse  la  barbe. 

28.  A  c't'  eu,  allait  v's'  en  bin  vite  déligoté  not'  viaii 
brangé  que  j'engraissions  et  pi  fête  lé  créci,  car  faut  que 
j' fassions  sonné  la  cremillée  et  berdaillé  les  cloches  et  d' 
belles  funnérailles. 

24.  Car  not'  garçon  que  vl'a  est  r'vénu  de  mort  en  vie, 
j' l'avions  a  dire  et  lé  v'ia  r'trouvé.  L'  gâs  s'  ssiessit  aiii 
haut  bout  de  la  table  l'  dos  au  feu  et  ça  1'  ravigotit.  V'iai 
dou  qui  s'  mittentà  fére  boustéfaille  ;  i  burent  du  pré  \% 
pus  qualiteux  qu'on  tirit  à  la  q'nelle  et  pi  du  gros  cidre 
d' la  pipe  du  fond,  dé  c'ti  qu'était  nif  et  qui  s'  tuait  point. 

25.  Padant  que  tertous  s'  réforçaient,  l'ainné  gùs  qu'é- 
tait à  lachérruesus  l' friche  r'vintàla  brunne;  quant  ifut 
à  l'échellier  d' la  cour  et  quil  l'entendit  1'  chavari  des 
violonneux  et  la  pértintaille  d' la  dindanrie  i  restit  tout 
jugé  comme  un  béjêt. 

26.  J  fit  sinne  à  un  d'  ses  hallots  et  i  y  ni  d'mandit 
pourqui  qu'  la  méson  était  comme  la  sans  d'ssus  d'ssous 
et  que  qu'  v'iait  dire  tout  c'  vourvâri. 

27.  L'hallot  y  ni  reponnit  :  Parguié ,  not'  mait,  que  qu' 
y  à,  y  à  qu'  vot'  frère  qu'était  parti  à  couri  1'  guérout  est 
r'vénu  à  la  quittée  du  jour  et  que  vot'  popa  a  fait  estran- 
gouillé  son  viau  pacequé  s'n'  éfant  était  rézou  et  bin 
vastant. 

28.  Quant  l'ainné  entendit  ça,  li  qu'était  un  brin  vicart 
et  orguilleux,  i  restit  tout  ébaubi  et  i  tumbit  d'son  haut; 
i  s' fàchit  et  i  fit  d' l'étrive  pou  r'mette  les  pieds  chez  li, 
et  quant  son  père  vint  pou  1'  qu'ri. 

29.  L'  gâs  qu'avait  la  tête  montée  y  ni  reponit  :  Popa, 
sans  reproche,  v'ia  tant  d'années  que  j'  vous  sert  dé 
domestique  et  je  n'  v's  ai  janmains  d'sobéi  en  rien,  m'a 
vous  t'i  au  grand  janmains  tant  seurement  baillé  unne 
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bérbis  pou  m'  régalé  avé  m  s'  amnis  ;  ni  un  sou  merqué 
pou  m'amuse  es  assemblées  ? 

30.  Et  pi  v'ia  mon  escogriffe  de  frère  qu'a  tout  fait  sinon 
bin,  qu'a  un  vaspàsien  iini,  qu'a  mangé  tout  s'n'  avé  et 
j  r  recevait  pire  que  si  c'était  not  seigneur  l'évèque  et  j' 
tuait  not  viau  à  cause  dé  li  !  J'  veux  bin  vous  dire  que  ça 
m'  blesse  et  que  j'  peux  pas  souffri  sans  groussé  ni  sans 
r'meussé  qu'on  y  in  fasse  puché  qu'amé. 

31.  L'  père  n'  s'afflannit  point  et  i  reponnit  à  s'n' 
ainné  :  Allons,  point  d' fâcherie,  n'  t'éffoûche  point  ;  tu 
sée  bin  que  j'  quieus  ô  té  comme  à  mes  deux  yeux,  et  pis 
c'  que  tée  toujou  resté  ave  mé,  tu  sée  bin  qu'  tout  c'  que 
j'ai  est  à  té  ;  tu  V  sée  pourtant  bin. 

32.  El  bin,  j'  pouvais  t'i  fére  autrement  que  de  r'ceuver 
avé  joyeus'té  ton  pauv'  frère  qu'az'u  tantd'ariàs,  qu'était 
censément  créci  pour  nous  et  que  v'ia  r'venu.  Afin,  1' 
bouhomme  fit  si  bin  d'  sa  goule  qui  r'consolit  son  gâs  et 
que  c'ti  ci  fit  bonne  mine  à  son  frère,  et  ivéquirent 
tertous  contents  et  héreux  comme  des  poissons  dans 
de  l'iau  clére. 


Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  de  Car- 
cassonne,  département  de  l'Aude,  envoyée  par  M.  Larrey,  de 
Carcassonne.  (m.  i.) 

11.  Un  homme  abio  dous  mainachés. 

12.  Et  lé  pus  joubé  diguéc  à  soun  païré  :  Moùn  païré, 
dounatz-mé  la  partido  dal  bè  que  mé  rében  ;  et  lé  païré 
dibisèc  lé  bè  entré  sous  dous  mainachés. 

13.  Et  paûcdé  jours  apéï,  lé  pus  joubé  das  doùs  maina- 
chés, apéï  que  ajéc  amassât  tout  lé  bè  que  y  rèbègno,  s'en 
anéc  a  l'abanturo  dins  un  pays  plà  escartât,  et  dissipée 
soun  bè,  en  bibin  dins  las  grandoùs  et  la  dèbaucho. 

14.  El  quand  ajéc  acabât  toute  sa  fourtuno  bénguéc  uno 
famino  tarriplo  dins  lé  pays  ount  éro,  et  se  béjéc  réduit 
él  mêmes  à  la  camiso. 

15.  Et  s'en  anéc  ouffri  sous  serbicis  à  un  proupriétari 
d'aquél  pays,  que  l'enbouyèc  à  sa  borio  per  garda  un  trou- 
pél  dé  porcs. 

16.  Et  auyo  boulgùt  poudé  garni  soiin  béntré  dal  farnàt 
que  dounaboun  à  sous  porcs  ;  mais  digus  nou  bouillo  in 
dounà. 

17.  Et  en  régardant  sa  cruello  pousitiéou  disio  :  Dins 
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lé  tems  que  les  bailets  dé  moun  paire  an  dé  pa,  mai  quéf 
nou  né  boloun  yéou  aichi  mou  risse  dé  fûm. 

18.  M'en  aniréï  Irouba  moun  païré  et  y  direï  :  Moun 
païré,  ei  pécat  costo  é  cel  et  costo  bous. 

19.  Soun  pas  pus  digne  désire  noummat  boslré  fil, 
métetz-mé  al  reng  dé  bosirés  bailets. 

20.  Et  àlabétz  se  lébéc  bité  et  courrisquéc  beis  soun 
païré,  et  éro  encaro  lénc,  que  soun  païré  lé  béjéc,  fous- 
quéc  toucat  dé  coumpassiéou,  et  courrisquéc  bés  el  y 
sautée  al  col  et  l'embrassée. 

21 .  Sou  fil  y  diguéc  :  Ei  peccat  costo  lé  cél  et  costo  bous, 
soun  pas  pus  digne  d'eslré  appellat  bostré  fil. 

22.  Soùn  païré  diguéc  à  sous  baïléts  :  Anats  quérré  dé 
suite  sa  prumièro  raubo,  cargats-y  lo,  mettez  y  soun  anel 
à  la  ma  ;  baillats-y  uno  caussura. 

23.  Et  anats  quérré  un  budel  gras,  tuats-lé,  lé  manja- 
ren  et  nous  mettren  en  festo. 

24.  Parce  que  moii  fil  qu'éro  mort  bén  de  reçussita, 
qu'éro  égarât  et  que  lé  rétrobi.  Tout  lé  moundé  se  métec 
dé  suito  à  tauléja. 

25.  Alabéts  lé  fil  ainat  éro  al  camp  ,  et  en  bénén 
ausisquéc  dé  lenc  la  musico,  et  las  crits  de  joyo. 

26.  Cirdéc  un  das  bailets,  et  y  demandée  que  éro  aco. 

27.  Lé  bailét  y  diguéc  :  Aco  es  bostré  frairé  que  es 
arribat  et  bostré  païré  à  fait  tua  lé  budel  gras  parce  que 
l'a  rébéts  pla  pourtant. 

28..  Lé  fraïré  ainàt  fousquéc  endignât,  et  bouUio  pas 
dintra.  Et  soun  paire  sourtisquéc  et  se  mettecà  lé  prégua 
de  dintra. 

29.  Mais  sou  fil  y  respoundec  :  Y  a  déjà  tant  d'annados 
que  bous  serbici,  bous  eï  pas  jamaï  désoubéït,  et  m'abets 
pas  encaro  dounât  soulomén  un  soûl  crabit  per  mangea 
amé  mous  amits. 

30.  Et  quand  bostré  fil  qu'es  aqui,  tourno  après  abè 
manjeat  tout  soun  bé  amè  dé  bandidos,  abets  tuât  per  lé 
récébré  lé  budèl  gras. 

31.  Alabéts  soun  païré  y  respoundec  :  Mou  fil  tu  es 
toujours  àmé  yeoii,  et  tout  so  que  eï  es  téoù. 

32.  Caillo  donne  faire  festo,  parce  que  ton  fraïré  éro 
mort  et  es  resçussital,  ero  égarât  et  Taben  rétroubat. 


Niort.  —  Typographie  d«  L.  F«vrc. 
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LES  ROMANS  DE  LA  TABLE  RONDE. 

Le  cycle  d'Arthus.  —  Caractère  de  ce  cycle.  —  Rôle  de  la  femme 
dans  la  société  chevaleresque.  —  Traditions  nationales  des 
Gallo-Bretons.  —  Le  Roman  de  Brut  de  Robert  Wace.  —  Les 
récits  du  moine  Barontus.  —  La  légende  de  saint  Kadok.  —  La 
légende  de  Merlin.  —  La  nature  parlante. 

(Suite.) 

Avant  la  fin  du  xr  siècle,  une  grande  révolution  s'était 
accomplie  en  Angleterre.  Les  Normands  y  avaientvaincu 
les  Saxons-  Ces  tristes  oppresseurs  des  Gallois  étaient 
réduits  eux-mêmes  à  leur  tour  à  vivre  cachés  et  confinés 
dans  les  bois.  Un  nouvel  esprit  avait  soufflé ,  il  avait 
ranimé  les  souvenirs  de  la  race  kymrique. 

Bien  que  les  Normands  fussent  originaires  de  la  Nor- 
wége,  ils  n'étaient  plus,  en  débarquant  en  Angleterre, 
les  frères  et  les  parents  des  Saxons.  «  Les  chroniqueurs 
ne  s'y  trompent  pas  :  ils  disent  tous  que  l'Angleterre  fut 
conquise  par  des  Français.  Guillaume  le  Conquérant 
menait  avec  lui  une  multitude  d'aventuriers  accourus  par 
toutes  les  routes,  de  près  et  de  loin,  du  nord  et  du  midi, 
du  Maine  et  de  l'Anjou,  du  Poitou  et  de  la  Bretagne,  de 
l'Ile-de-France  et  de  la  Flandre,  de  l'Aquitaine  et  de  la 
Bourgogne.  Sur  trois  colonnes  d'attaque  à  Uastings,  il  y 
en  avait  deux  formées  par  des  auxiliaires.  »  (Taine,  Hist. 
de  la  fJtt.  angl.,  t.  ï,  p.  79.) 

Il  se  trouvait  donc  que,  délicats  dans  leur  nourriture, 
soignés  dans  leurs  habits  jusqu'à  la  recherche ,  par  leur 
esprit,  par  leurs  mœurs,  les  nouveaux  conquérants 
étaient  l'opposé  des  Saxons  illettrés  et  grossiers ,  buvant 
à  l'envi  et  consumant  jour  et  nuit  leurs  revenus  en  fes- 
tins. Ils  aimaient  à  la  passion  les  subtilités  de  la  philoso- 
phie, les  récits  de  l'histoire ,  les  tableaux  sans  fin  des 
scènes  chevaleresques. 

«  A  côté  de  leurs  chroniqueurs  latins,  dit  M.  Taine, 
Henri  de  Huntington,  Guillaume  de  Malmesbury  (1066- 
1142  —  Gesta  Regum  Anglorum  de  455  à  1120),  hommes 
réfléchis  déjà  et  qui  savent  non-seulement  compter,  mais 
juger  parfois,  ils  ont  des  chroniques  rimées  en  langue 
vulgaire  :  celles  de  Geoffroy  Gaimar,  de  Benoit  de  Saint- 
Maure,  de  Robert  Wace.  Et  croyez  que  leurs  faiseurs  de 
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vers  ne  seront  pas  stériles  de  paroles...  Chantres,  point 
du  tout;  ils  parlent,  c'est  là  leur  fort.  Us  ont  écrit  les 
premiers  la  chanson  de  Roland  ;  par-dessus  celle-là  ,  ils 
en  accumulent  une  multitude  sur  Gharlemagne  et  ses 
pairs,  sur  Arthur  et  Merlin,  sur  les  Grecs  et  les  Romains, 
sur  le  roi  Horn,  sur  Guy  de  Warwich,  sur  tout  prince , 
sur  tout  peuple,  leurs  trouvères,  comme  leurs  chevaliers, 
prennent  des  deux  mains  chez  les  Gallois,  chez  les  Francs, 
chez  les  Latins,  et  se  lancent  en  Orient,  en  Occident,  dans 
le  large  champ  des  avenlures.  « 

Dans  leur  ardente  curiosité,  ils  n'ont  point  laissé  échap- 
per les  traditions  galloises,  ils  les  ont,  au  contraire,  sai- 
sies avec  un  empressement  avide.  Us  ont  reconnu  tout 
de  suite  quels  trésors  elles  renfermaient,  et  quelle  abon- 
dante mine  elles  offraient  à  leur  esprit  facile.  Un  prince 
les  encourage  à  défricher  ce  champ  inconnu.  U  fait 
rechercher  ces  vieilles  histoires  déjà  traduites  en  latin  et 
publiées  vers  H40  par  Geoffroy  de  Monmouth.  Des  tra- 
ducteurs français  commencent  à  préparer  les  premiers 
matériaux.  Luces  du  Gast,  Gasse  le  Blond,  Gauthier  Map, 
Robert  de  Borron,  Hélie  de  Borron,  Rusticien  de  Pise  sont 
les  translateurs  des  anciens  romans  de  la  Table  ronde. 

Ainsi  apparaissent  en  prose  française,  d'abord,  Tristan 
de  Léonnois,  Méliadus,  le  Saint  Graal  et  Joseph  d'Arima- 
thie,  Merlin  et  Lancelot  du  Lac. 

Nous  tenons  de  Luces  du  Gast,  chevalier  et  seigneur 
du  château  du  Gast,  près  de  Salisbury  en  Angleterre,  ces 
précieux  renseignements  :  «  Après  ce  que  j'ai  leu  et 
releu  et  pourveu  par  maintes  fois  le  grand  livre  en  latin, 
celui  meisme  qui  devise  apertement  l'estoire  du  Saint 
Graal,  moult  me  merveil  que  aucuns  prudoms  ne  vint 
avant  pour  translater  le  du  latin  en  Roumans...  Je  Luces 
chevaliers  et  sires  du  chastel  du  Gast,  voisin  prochain  de 
Salebieres,  comme  chevaliers  amoureus  emprens  à  trans- 
later du  latin  en  françois  une  partie  de  ceste  estoire,  non 
mie  pour  ce  que  je  sache  granment  de  françois ,  ainz 
aparlient  plus  ma  langue  et  ma  parleure  à  la  manière  de 
l'Angleterre  que  à  celle  de  France,  comme  cel  qui  fut  en 
Angleterre  nez,  mais  tele  est  ma  volontez  et  mon  propo- 
sement  que  je  en  langue  françoise  le  translaterai.  » 

Luces  du  Gast  était  parent  du  roi  Henri  IL 

Gauthier  Map,  «  par  l'amor  del  roi  son  signer,  »  mit 
en  français  le  roman  du  Saint  Graal  et  celui  de  Lancelot 
du  Lac.  C'était  trop  peu  pour  satisfaire  la  curiosité  et  la 
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passion  du  prince  :  «  Si  com  il  fut  avis  al  roi  Henri  son 
signor  que  ce  qu'il  avoit  fait  ne  devoit  pas  suffire,  s'il  ne 
racontoit  la  fin  de  chaut  dont  il  avoit  fait  mention,  com- 
ment chil  moururent  de  qui  il  avoit  les  procès  ramenteus 
en  son  livre,  et  porcecommenchail  cestedaaraine  partie, 
et  quand  il  l'eut  mise  ensamble,  il  rappela  la  mort  al  roi 
Arthus.  » 

Telle  devait  être  la  fortune  du  roi  Artus  :  mort  en  542, 
tombé  sous  les  coups  des  rois  saxons,  il  fallait  qu'il  fût 
remis  en  honneur  par  un  prince  vainqueur  de  ses  enne- 
mis. Etait-ce  l'accomplissement  des  promesses  prophéti- 
ques de  Merlin,  dont  les  chants  avaient  dit  :  «  Les  Saxons 
seront  vaincus?  «  Il  est  certain  que  cette  sorte  de  restau- 
ration par  les  lettres  fut  aussi  brillante  que  possible. 
Non-seulement  l'Angleterre,  mais  l'Europe  entière  re- 
voyaient Arthus  dans  une  gloire  telle  que  nul  prince 
après  Charlemagne  n'en  avait  eu.  Ces  Gallois  si  longtemps 
méprisés,  traités  par  leurs  oppresseurs  comme  dès  rus- 
tres ignorants  et  lourds, 

Les  Gallois  sont  tous  par  nature 
Plus  sots  que  bêtes  en  pâture, 

deviennent  tout  à  coup  l'objet  de  l'attention  universelle. 

Les  passions  qui  n'ont  cessé  d'agiter  le  cœur  humain, 
qui  ne  doivent  leur  naissance  à  aucun  peuple  en  particu- 
lier, mais  qui  se  transforment  dans  les  races  avec  les 
temps,  reçoivent  des  romanciers  nouveaux  une  expres- 
sion nouvelle.  Ils  n'ont  pas  inventé  la  chevalerie ,  ils 
n'ont  point  inventé  le  respect  et  l'amour  pour  la  femme, 
l'admiration  pour  la  puissance  mystérieuse  qui  entretient 
et  rajeunit  sans  cesse  le  monde:  à  tous  ces  sentiments-là, 
ils  ont  donné  une  empreinte  neuve  de  mélancolie ,  de 
tendresse,  d'exaltation  naïve,  qui  ont  transformé  la  litté- 
rature chevaleresque  de  la  fin  du  xu'^  siècle. 

Déjà,  depuis  longtemps,  les  trouvères  bretons  avaient 
la  réputation  d'être  d'excellents  chanteurs.  Fortunat  nous 
montre  à  la  cour  des  Mérovingiens  le  barbare  qui  joue 
de  la  harpe,  le  Grec  de  l'instrument  d'Achille  et  le  Breton 
de  la  hrote  celtique.  «  Nous  les  voyons ,  dit  M.  de  La 
Villemarqué,  du  vr  au  xir  siècle,  de  l'ouest  au  midi ,  du 
nord  à  l'est,  la  harpe  ou  la  hrote  à  la  main,  semant  par- 
tout les  chansons  et  la  joie.  »  Un  personnage ,  dans  le 
roman  de  Guillaume  au  Court-nez ,  ne  connaît  rien  au- 
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dessus  du  plaisir  que  procurent  le  bon  vin,  le  piment,  le 
gibier,  le  poisson  et  la  chasse,  si  ce  n'est  celui  d'entendre 
la  harpe  ou  la  viole,  ne  les  chmits ,  ne  les  jeux  de  Fla- 
mand ou  Breton.  Le  paradis  des  fées  ne  serait  point  un 
séjour  de  délices  s'il  n'y  avait  un  Breton  qui  doucement 
harpe  le  latj  Garmon.  Enfin  Denys  Pyramus  déclare  que 
les  poésies  bretonnes,  que  les 

Lais  soûlent  as  dames  plaire, 
De  joie  les  oyent  et  de  gré. 

Cependant  leur  renom  s'éclipse  devant  la  brillante 
imagination  de  Chrestien  de  Troyes(morten  1191),  devant 
les  imitations  délicates  de  Marie  de  France  (xnr  siècle). 

On  a  de  Chrestien  de  ïroyes  :  Perceval  le  Gallois  ,  le 
Chevalier  au  lion,  Guillaume  d'Angleterre,  Erec  et 
Enide,  Cliget,  Lancelot  du  Lac.  C'est  le  cyle  de  la  Table 
ronde. 

Voici  en  résumé  les  sentiments,  les  plaisirs,  les  aven- 
tures qui  remplissent  d'ordinaire  ces  compositions  poé- 
tiques. 

Arthus,  le  souverain  de  toute  chevalerie,  siège  en  dif- 
férents palais  au  milieu  des  fêtes  et  des  tournois.  11  sem- 
ble entré  déjà  dans  la  gloire:  il  n'est  plus  soumis,  comme 
les  héros  qui  accourent  à  sa  table,  aux  épreuves  qu'ils 
affrontent.  Noble  et  majestueux ,  il  tient  cour  plénière 
tantôt  à  Karadigan ,  tantôt  à  Karduel.  L'Ascension,  la 
Saint-Jean  et  la  Pentecôte  sont  les  fêtes  ordinaires  où 
s'assemblent  de  toutes  parts  les  dames  courtoises,  les 
chevaliers  valeureux.  Les  exercices  de  la  chasse,  les 
festins  se  prolongent  pendant  quinze  jours.  Le  palais  est 
ouvert  à  tout  venant.  H  ne  s'agit  plus  d'offrir  ses  soudées 
à  un  prince  batailleur:  on  ne  vient  auprès  d'Arthus  que 
pour  y  trouver  la  gloire  et  le  plaisir.  C'est  lui  qui  décerne 
les  prix. 

Nous  donnons,  d'après  un  roman,  la  peinture  des  plai- 
sirs qui  occupent  les  loisirs  du  chevalier  à  la  cour  du  roi 
Arthus:  «  Le  châtel  eut  grand  déduit  de  dames  et  de 
chevaliers,  et  fut  moult  riche  le  banquet.  Ils  mangèrent 
et  burent  beaucoup  ;  et,  quand  ils  eurent  mangé  à  plenté, 
que  les  serviettes  furent  ôtées,  les  jongleurs  qui  furent 
en  grand  nombre,  montrent  chacun  en  son  particulier  ce 
qu'il  sait  faire  :  l'un  accorde  la  vielle ,  l'autre  joue  du 
chalumeau,  celui-ci  chante  en  s' accompagnant  de  la 
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harpe  ou  de  la  hrote.  Plus  loin,  tel  autre  lit  les  romans 
et  fables.  Les  chevaliers  jouent  aux  tables,  aux  échecs, 
aux  dés,  au  hasard.  Ainsi  ils  mènent  la  vie  tout  le  jour 
jusqu'à  la  vesprée,  puis  ils  soupent  à  grand  déduit.  Il  y 
eut  en  abondance  oiseaux  et  fruits,  et  de  bon  vin  à  grand 
plenté.  »  {Le  Chevalier  à  Vépée.) 

Ces  jours  heureux  n'olTriraient  point  d'assez  vifs  attraits 
aux  chevaliers,  si  le  roi  Arthus  n'en  ranimait  sans  cesse 
l'intérêt  par  de  nouvelles  inventions.  C'est  ainsi  qu'il  fait 
revivre  un  ancien  usage  oublié,  et  proclame  que  le  che- 
valier qui  aura,  à  la  chasse,  eu  l'adresse  de  tuer  le  blanc 
cerf,  recevra  le  droit  de  donner  un  baiser  à  la  dame  la 
plus  belle  de  la  cour.  Demain  matin,  dit-il ,  à  grand  dé- 
duit, 

Nous  irons  chasser  le  blanc  cerf, 
Tous  en  la  forêt  aventureuse 
Cette  chasse  est  très  délicieuse. 

11  est  rare,  après  tout,  que  le  hasard  n'amène  point 
quelque  aventure  inattendue.  Comme  la  cour  de  ce  roi 
est,  pour  ainsi  dire,  le  centre  du  monde,  que  tous  les 
yeux  sont  fixés  sur  ce  séjour  de  vaillance  et  d'honneur, 
il  s'y  en  présente  souvent  et  de  toute  nature. 

Tantôt  c'est  un  chevalier  qui  entre  armé  de  toutes  piè- 
ces dans  la  salle  du  festin.  Il  parait  fièrement  devant  le 
roi,  il  lui  déclare  que,  parmi  beaucoup  de  prisonniers 
qu'il  a  faits,  il  se  trouve  plusieurs  personnes  de  sa  cour, 
et  qu'il  ne  les  rendra  qu'à  une  seule  condition:  «  S'il  te 
reste  un  chevalier  courageux,  confie-lui  la  reine,  nous  la 
disputerons  ;  s'il  est  vainqueur,  il  ramènera  les  prison- 
niers ;  si  c'est  moi  qui  le  suis,  je  retiendrai  la  reine.  » 
Il  dit  et  sort.  Arthus  n'hésite  point.  La  reine  Geneviève 
devient  l'enjeu  du  combat.  Elle  en  est  consternée,  mais 
Arthus  a  promis  ;  elle  est  forcée  d'obéir. 

Tantôt  c'est  un  inconnu  qui,  pénétrant  à  cheval  dans  la 
salle  du  banquet ,  refuse  de  s'asseoir  à  la  table  ronde 
avant  d'avoir  désarçonné  maitre  Keux,  le  sénéchal  du  roi 
qui  l'a  «  laidengé  et  fait  grand  deshonor.  «  Ou  bien  c'est 
une  damoiselle  qui,  montée  sur  une  mule,  sans  frein, 
vient  demander  au  chevalier  Arthus  assistance  et  secours. 

Les  dangers  ne  sont  pas  une  raison  pour  un  compa- 
gnon d'Arihus  de  s'effrayer  et  de  fuir;  bien  au  contraire. 
Chacun  d'eux  les  recherche  avec  joie.  Plus  ils  sont  grands, 
plus  ils  les  bravent  avec  plaisir;  plus  ils  sont  bfzarres. 
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plus  ils  s'y  plaisent.  Ces  périls  ont  toujours  quelque 
chose  de  merveilleux  et  d'étrange.  Ce  sont  des  forêts  à 
traverser,  peuplées  de  lions,  de  ti£çres ,  de  léopards ,  de 
bêtes  féroces  ;  des  vallées  profondes,  ténébreuses ,  infec- 
tes, habitées  seulement  par  de  s  scorpions,  des  couleuvres, 
des  serpents  qui  feu  getoient  par  les  testes.  De  coi  il  ist 
moult  grant  puor  [puanteur)  ;  des  rivières  à  traverser 
sur  une  planche  étroite  qui  joint  les  deux  rives. 

Quand  il  a  vaincu  ces  premiers  obstacles,  le  chevalier 
en  trouve  d'autres  non  moins  étranges.  C'est  un  château 
qui  tourne  sur  lui-même  comme  une  meule.  11  n'a  qu'une 
seule  ouverture,  on  ne  peut  y  pénétrer  qu'avec  une  mer- 
veilleuse adresse  etuno  audace  au-dessus  de  toute  crainte. 
A  l'intérieur,  un  géant  l'habite,  hôte  singulier,  qui  pro- 
pose au  chevalier  les  plus  effrayantes  épreuves.  Les  plus 
périlleuses  ne  sont  pas  celles  où  le  héros  doit  se  battre 
l'épée  à  la  main.  11  lui  est  plus  difficile  de  résister  aux 
charmes  de  la  volupté.  C'est  une  dame  qui  lui  propose 
de  vivre  dans  ce  château,  maître  absolu  de  biens  immen- 
ses et  du  cœur  de  la  châtelaine.  Mais  il  sort  triomphant 
de  la  mystérieuse  enceinte,  et  dans  ces  rues  où  d'abord 
il  avait  vu  la  solitude,  s'offre  à  lui  une  multitude  de  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  l'accueillent  avec 
des  acclamations  de  joie.  Il  est  leur  libérateur.  (La  Mule 
sans  frein.) 

Si  le  courage  des  compagnons  d'Arthiis  est  au-dessus 
de  toute  épreuve,  ils  trouvent  sans  cesse  à  Texercer.  Erec, 
par  exemple,  combat  à  chaque  tournant  de  chemin,  tantôt 
trois  chevaliers  qui  vivent  de  rapine,  tantôt  cent  chevaliers 
qui  veulent  lui  ravir  son  épouse.  Des  femmes  attaquées 
par  des  géants,  des  chevaliers  faits  prisonniers  par  des 
brigands,  Thonneur  et  la  liberté  rendus  aux  luis  comme 
aux  autres,  tels  sont  les  actes  de  ces  chevaliers  errants, 
redresseurs  de  torts,  Teffroi  des  tyrans  odieux  et  féroces. 

L'amour  est  le  principe  de  toute  cette  bravoure,  car  une 
femme  ne  saurait  aimer  un  chevalier  sans  cœur.  «  Toute 
liaison  amoureuse  est  rompue  par  un  acte  de  bassesse  et 
de  lâcheté  de  la  part  de  celui  qui  ne  doit  jamais  cesser 
d'être  brave.  » 

Lancelot  du  Lac,  par  un  enchantement,  éprouve,  au 
milieu  d'une  centaine  de  chevaliers  prisonniers  et  poltrons 
jusqu'au  prodige,  une  frayeur  proportionnée  à  sa  bravoure. 
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«  Adé,  son  épouse,  refuse  d'abord  de  croire  à  ce  qu'elle 
vient  de  voir.  L'idée  de  Lancelot  subissant  honteusement 
des  affronts  est  une  idée  qui  lui  donne  le  vertige  et  ne 
trouve  point  de  place  dans  son  esprit.  Mais  son  frère  est  là 
qui  a  tout  vu,  qui  croit  à  tout  ce  qu'il  a  vu,  et  qui  lui  fait 
des  reproches  sévères  sur  sa  faiblesse.  Elle  pleure,  elle 
gémit,  elle  est  au  désepoir,  et  elle  n'en  prend  pas  moins 
son  parti  ;  elle  renonce  à  tout  jamais  à  un  homme  dont 
elle  ne  peut  plus  être  la  femme  ni  l'amie  depuis  qu'il  s'est 
déshonoré;  et  il  n'est  plus  question  d'elle  dans  la  suite  du 
roman.  »  (Lancelot  du  Lac,  Hist.  litt.  de  la  France.,  t.  xxn^ 
p.  219.) 

«  Fine  et  loyal  amour  »  porte  le  chevalier  à  toutes  sortes 
d'exploits.  Aussi  courtois  que  brave,  il  trouve  dans  sa  pas- 
sion le  principe  suprême  de  la  moralité.  C'est  amour  qui 
achève  de  former  dans  le  chevalier  l'homme  d'honneur  ; 
c'est  le  dernier  trait  de  la  perfection.  » 

A  ce  point  de  vue  étrange,  il  en  faut  ajouter  un  autre. 
L'amour  a  sur  les  héros  de  la  Table  ronde  des  effets  d'une 
puissance  foudroyante.  Il  les  saisit  en  un  clin  d'œil,  il  les 
enchaîne,  il  les  abat,  il  leur  enlève  la  santé.  Amadas 
«  tranchait  »  devant  la  fille  d'un  duc,  la  belle  Ydoine  ;  la 
beauté  de  la  demoiselle  Téblouit;  c'en  est  fait  de  la  raison. 
Fils  d'un  simple  sénéchal,  il  ne  peut  espérer  que  son  amour 
reçoive  la  récompense  qu'il  ambitionne  ;  il  en  devient  ma- 
lade, il  ne  boit,  ni  ne  mange,  il  se  meurt.  (Amadas  et 
Ydoine) 

Tristan  est  le  modèle  de  ces  chevaliers  frappés  d'amour 
et  soumis  par  l'amour  à  tous  les  tourments.  Il  ramenait  en 
Cornouailles  Yseult  aux  blonds  cheveux,  fille  du  roi  d'E- 
cosse et  destinée  à  devenir  l'épouse  du  roi  Marc.  Un  philtre 
imprudemment  donné  aux  deux  jeunes  gens  fait  qu'ils 
brûlent  l'un  pour  l'autre  d'une  passion  qui  ne  s'éteindra 
qu'avec  leur  vie.  (Poëmes  sur  Tristan,  Hist.  litt  de  la  Fr., 
l.  XIX,  p.  692.) 

Amour  n'a  tant  d'empire  sur  les  âmes  que  parce  qu'il  a 
à  son  service  «  sergents  et  chevaliers  »  qui  livrent  la 
bataille  pour  lui,  et  qui  enferment  dans  une  tour  celui  qu'ils 
ont  vaincu.  Beauté,  noblesse  et  franchise,  portant  l'enseigne 
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d'amour,  invitent  le  rebelle  à  se  rendre:  s'il  résiste,  amour 
lui-même,  qui  est  sur  un  beau  cheval,  «  plus  courant 
qu'oiseau  ramage,  »  arrive  lance  levée,  somme  le  rebelle 
de  se  rendre.  Nul  ne  peut  échapper  à  son  empire.  (Hist. 
lut.  de  la  Fr.,  t.  xxii,  p.  875.) 

Si  cette  druerie  est  le  principe  de  toute  vaillance  dans  les 
tournois  et  dans  les  périls,  on  ne  pourrait  dire  qu'elle  fût 
d'un  bon  exemple  dans  la  vie.  Le  mariage  en  reçoit  pus 
d'une  atteinte.  On  est  môme  surpris  de  voir  cet  amour 
chevaleresque  l'emporter  de  beaucoup  sur  celui  que  le 
mariage  admet  et  suppose.  Tous  les  poètes  de  ces  temps 
n'ont  pas  d'antre  doctrine.  Rien  ne  les  étonne,  rien  ne  les 
blesse  dans  ces  liaisons  irrégulières.  Bien  loin  de  là.  Tous 
les  éloges,  tous  les  vœux,  sont  pour  les  coupables;  le  mari 
outragé  est  toujours  «  ridiculisé,  honni  et  conspué.  » 

Marie- Joseph  Ghénier  a  dit  avec  justesse  :  «  Le  sacrement 
de  mariage,  dans  les  opinions  de  la  chevalerie,  avait  quel- 
que chose  de  moins  divin  que  le  sacrement  de  l'amour.  Il 
faut  bien  me  passer  une  expression  qui,  seule,  représente 
ma  pensée.  Faisons-nous  une  idée  juste  de  ces  temps  éloi- 
gnés dont  les  préjugés  n'étaient  pas  les  nôtres  :  un  choix 
involontaire,  mais  unique,  remplissait  l'espace  de  la  vie  ; 
être  infidèle  à  ce  choix  du  cœur,  voilà  ce  qui  paraissait  ré- 
préhensible.  La  passion  préservait  du  vice  ;  à  d'autres  épo- 
ques le  vice  préservait  des  passions.  On  peut  blâmer  au- 
jourd'hui les  mœurs  de  nos  aïeux,  mais  il  ne  faut  pas  les 
blâmer  comme  trop  indulgentes:  elles  ne  faisaient  que 
déplacer  les  devoirs.  »  (Œuvres  de  M.-J.  Ghénier,  Paris, 
1825,  t.  IV,  p.  143.) 

C'est  dans  cette  pensée,  sans  doute,  que  les  poètes  n'ont 
point  épargné,  même  à  leur  principal  héros,  au  roi  Arthus, 
des  avanies  qui,  à  nos  yeux,  rendraient  méprisable  un 
personnage  épique. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  des  traits  méchants  lancés 
par  les  trouvères  contre  les  femmes.  Même  dans  les  romans 
de  la  Table  ronde,  les  invectives  abondent  contre  elles  ;  on 
n'épargne  point  la  légèreté  de  leur  cœur.  Le  trouvère  qui 
a  conté  les  aventures  d'Amadas  et  d'Ydoine  sait  toutes 
eurs  malices  et  leurs  ruses  ;  il  n'est  pas  d'humeur  à  les 
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taire.  Toute  femme,  quand  elle  veut  tromper,  la  mît-on 
dans  les  liens  les  plus  étroits,  saura  y  parvenir. 

Dans  le  roman  du  Chevalier  à  l'Èpée,  Gauvain  s'assure 
que  la  foi  d'une  femme  est  changeante  et  ne  saurait  se 
comparer  à  celle  des  lévriers. 

Une  chose  sachez  de  chien, 
Ja  son  mestre  qui  norri  l'a 
Por  estrange  ne  changera  ; 
Feme  a  moult  tost  guerpi  le  suen 
S'il  ne  li  complist  lot  son  buen. 

Ce  conte  des  lévriers,  répété  dans  le  roman  de  Lancelot, 
est  moins  vif  pourtant  dans  sa  malice  que  celui  du  Court 
Mantel,  inséré  dans  les  grands  romans  en  prose  de  Tristan. 

Le  même  conte  s'est  produit  sous  une  autre  forme.  Le 
talisman  vient  aussi  de  la  fée  Morgan  ;  ce  n'est  plus  un 
manteau  qui  s'allonge  ou  s'accourcit  à  l'occasion,  c'est  une 
corne  d'ivoire  suspendue  à  trois  bandelettes  d'or.  «  La 
corne  est  ornée  de  cent  sonnettes  ou  grelots.  Si  l'on  y 
touche  seulement  du  doigt,  on  entend  aussitôt  une  harmo- 
nie si  délicieuse,  que  ni  la  harpe,  ni  la  vielle,  ni  même  le 
chant  des  sirènes  ne  peuvent  l'égaler.  Mais  pour  produire 
ce  merveilleux  effet,  la  maligne  fée  Morgan  avait  enchanté 
cette  œuvre  de  manière  que,  si  le  chevalier  ou  la  dame  qui 
y  touchaient  étaient  infidèles,  la  corne  d'or  ne  rendait 
aucun  son...  Par  ordre  du  roi  Arthus,  soixante  mille  per- 
sonnes, tant  dames  que  chevaliers,  vinrent  toucher  la  corne 
magique,  mais  très  vainement,  car  les  sonnettes  qui  l'en- 
tourent restent  muettes,  aucune  harmonie  ne  se  fait  enten- 
dre. Il  n'y  eut,  dans  toute  cette  très  nombreuse  assemblée, 
qu'un  seul  chevalier  que  les  sonnettes  saluèrent  par  les 
plus  doux  accords.  »  (Hist  litt.  de  la  Fr.,  t.  xix,  p.  715,) 

(A  suivre),  Charles  GIDEL, 

Professeur  de  Rhétorique  au  Lycée  Fontanes. 


2* 
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CHANTS  POPULAIRES  DE  LA  FRANCE. 

La  chanson  bretonne  que  nous  publions,  d'après  le  ms. 
des  chants  populaires  de  la  France,  déposé  à  la  B.  N., 
n'est  pas  inconnue  ;  on  In  retrouve  dans  le  Barzaz  Breiz 
de  M.  de  la  Villemarqué  (Didier,  in-12,  p.  86-105).  C'est 
donc  une  œuvre  écrite  par  un  lettré  et  refaite  à  l'usage 
du  peuple;  on  Ta  imprimée  comme  légende  autour  d'une 
image  d'Epinal,  et  c'est  ce  qu'on  a  recopié.  Voilà  donc 
de  la  littérature  écrite  pour  le  peuple,  mais  non  faite  par 
le  peuple.  Malheureusement,  M.  de  la  Villemarqué  est  le 
Mac-Pherson  de  la  Bretagne;  il  en  a  transformé  les  chan- 
sons: il  a  écrit  dans  son  château  ce  qu'il  dit  avoir  été 
récité  dans  une  chaumière.  Plusieurs  des  compositions 
introduites  par  lui  dans  la  dernière  édition  de  Barzaz 
Breiz  (1867)  n'existaient  pas  dans  la  première  (1839); 
Morvan  ou  «  Leizbreiz  «,  ce  machtiern  (vicomte)  de 
Léon,  si  célèbre  au  ix*  siècle,  n'avait  pour  sa  part  qu'un 
fragment  dans  la  première  ;  il  a  bénéficié  de  cinq  nou- 
velles tirades;  mais,  comme  l'a  prouvé  M.  Luzel  dans  son 
Gwerùou  Breiz  Izel  (Paris,  Franck,  1868,  in-8°),  ce  sont 
là  des  traditions  bien  défigurées.  Leiz  Breiz  est  le  cheva- 
lier des  Aubrays  ;  or,  M.  Pol  de  Courcy  établit  qu'il  n'y  a 
pas  eu  de  seigneur  de  Les  Aubrays  en  Basse-Bretagne 
avant  1455.  La  chanson  de  M.  de  la  Villemarqué  ne  date 
donc  pas  de  818,  mais  plutôt  de  1845.  Dans  sa  troisième 
édition,  l'auteur  nous  apprend  que  ses  «  fragments  épi- 
ques »  se  peuvent  rapprocher  d'un  conte  gallois  écrit  au 
xr  siècle,  et  accuse  Gh'^estien  de  Troyes  de  s'en  être  fait  le 
plagiaire.  M.  de  la  Villemarqué  se  livre  ici  à  nous  ,  et  en 
accusant  autrui  s'accuse  lui-même. 

Mais  comment  des  légendes   inauthentiques   et  fort 
connues  ont-elles  pu  s'introduire  dans  le  recueil  inspiré 
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par  M.  Fortoul?  C'est  que  les  communications  furent 
plus  nombreuses  que  bien  entendues,  comme  le  dit 
M.  L.  Delisle  dans  son  état  de  la  Bibliothèque  en  1876. 
Les  chansons  les  plus  remarquables  ont  été  analysées 
par  M.  Ampère  dans  un  rapport  au  Ministre,  et  «  l'insuf- 
fisance des  matériaux  a  forcé  l'administration  d'aban- 
donner la  publication  du  recueil.  » 

Ce  que  le  comité  des  travaux  historiques  n'a  pu  accom- 
plir, M.  Luzel  en  est  venu  à  bout  dans  son  Gwerziou 
Breiz  Izel,  cité  plus  haut;  dans  quatre  rapports  publiés 
dans  les  Archives  des  Missions  scientifiques  et  littéraires 
(I.  N.,  1871),  t.  VIll,  p.  101  à  p.  205;  dans  ses  articles  de 
la  Revue  celtique,  dirigée  par  M.  Gaidoz:  c'est  là  que 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  pour  connaître  la  langue 
et  la  littérature  actuelles  de  la  Bretagne.  S'ils  veulent  des 
travaux  plus  savants  et  plus  grammaticaux ,  ils  devront 
lire  les  articles  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  dans  la  Roma- 
nia;  mais,  avant  tout,  il  faut  connaître  et  comprendre  la 
grammatica  celtica  de  Zeuss.  Sans  doute,  ce  sont  là 
lectures  bien  austères  pour  les  amateurs  de  Brizeux  ; 
mais  nous  sommes  loin  des  temps  où  l'on  répétait  avec 
le  chantre  du  blé  noir  et  des  genêts  en  fleurs  :  «  0  terre 
de  granit,  recouverte  de  chênes.  » 

L.  P. 
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Cha7it  populaire  de  la  partie  br étonnante  de 
l'arrondissement  de  Saint-Brieue^ 

RECUEILLI    DANS    LE    CANTON    DE    PLOUHA. 
KANOUEN   LEZOBRÉ. 

Entre  Koat  er  Skir  lia  Lezobré 
Zo  assinet  eun  assemblé 
A  zo  assinet  eur  gombat; 
Doue  da  raou  de  beach  vad, 
lia  da  re  zo  er  ger  kelo  mad. 

«  En  trivoac'h  combat  e  bon  bel 

llak  ho  zrivoac'h  eneus  goneet 

Goulen  ran  ar  c  hrac  da  iionit  an  naontevet.  » 

En  autro  Lezobre  a  lavare 

Da  Koal-er-Skir  ac  a  neuze  : 

«  Pe  vin  bet  an  Santés  Annan 

A  combalin  ouzoc'b  mar  gallan. 

Itron  Santés  Annan  viniget, 

Groet  daou  vira  cl  em  andret  : 

Ma  i'achik  bihan  a  men  préserve t, 

Dindan  ho  protection  a  combatin  bepret  : 

Men  raou  dac'h  eur  gwris  koar 

Hak  a  rei  taer  zro  dho  touar, 

Taer  zro  d'ho  hilis  ha  d'ho  pered  ; 

Bet  true  ouzin,  mam  biniget  ! 

Men  raou  dac'h  platen  a  kaler, 

Hag  ornament  d'ho  taër  auter. 

Men  raou  dac'h  eur  bagner  voen 

Hag  seiz  kloc'h  arc'hant  ouse  fen, 

Eun  troad  balam  ous  e  dougen, 

Me  honduo  d'ho  ty  dierc'  hen.  » 

En  autro  Lezobre  a  lavare 

De  bachik  bihan,  ac  a  neuze  : 

Pachik,  pachik,  ma  fach  bihan, 

Lakomp  dir  enn  avel  promplamant  ; 

Men  voel  Koat-er-Skir  o  tonel, 

Hag  gantan  pemp  kant  a  soudaidet, 

Hag  kemet  al  a  dragonet  ; 

Gante  o  gwelio  enn  ru  livet, 

Gante  ho  gweliou  livet  enn  goat, 

Mantion  a  vrezel  hag  gombat. 
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CHANSON    DE    LEZOBRE. 

(Traduction  mot  à  mot.) 

Entre  Koat-er-Skir  et  Lezobré 

A  élé  assignée  une  assemblée, 

A  été  assigné  un  combat  ; 

Que  Dieu  nous  donne  bon  voyage 

Et  à  vous,  à  la  maison,  bonne  nouvelle  ! 

«  En  dix-buit  combats  j'ai  été, 

«  Dix-huit  combats  j'ai  gagné  ; 

«  Je  demande  la  grâce  de  gagner  le  19*.  » 

Le  Sire  Lezobré  disait 

A  Koat-er-Skir,  alors  : 

«  Quand  j'aurai  été  à  S"'-Anne, 

Je  combattrai  contre  vous,  si  je  puis  ! 

Ma  dame  S**-Anne  bénie, 

Faites  deux  miracles  pour  moi  ! 

Mon  petit  page  et  moi  préservez. 

Sous  votre  protection  je  combattrai  toujours. 

Je  vous  donnerai  un  cierge  de  cire 

Qui  fera  trois  tours  de  voire  terre, 

Trois  tours  à  votre  église  et  à  votre  cimetière  ; 

Ayez  pitié  de  moi  mère  bénie! 

Je  vous  donnerai  un  calice  et  son  couvercle, 

Et  un  ornement  à  vos  trois  autels. 

Je  vous  donnerai  une  bannière  blanche 

Et  sept  clochettes  d'argent  à  sa  frange, 

Un  pied  en  baleine  pour  la  porter. 

Et  moi  je  la  conduirai  dans  votre   maison  nu- 

Le  Sire  Lezobré  disait  [pieds.  » 

A  son  petit  page,  alors  : 

Page,  page,  mon  petit  page. 

Mettons  l'acier  au  vent  promptement  ! 

Je  vois  Koat-er-Skir  qui  vient, 

Et  avec  lui  cinq  cents  soldats, 

Et  autant  de  dragons; 

Avec  eux  des  voiles  teintes  en  rouge, 

Avec  eux  des  voiles  teintes  en  sang, 

Marque  de  guerre  et  de  combat  ! 
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Na  voa  ket  e  liir  peracliuet, 

Eun  hanter  a  dud  Koat-er-Skir,  neus  diskarel  ; 

E  bach  bihan  voa  ar  hoste  al 

A  diskar  ive  kemet  al. 

Chetu  ar  gombat  goneet, 

Ann  Itron  santés  Annan  neus  enn  preservet. 

Ann  autro  Koat-er-Skir  a  lare 

Dann  autro  Lezobre  ac  a  neuse  : 

«  Autro  Lezobre  mar  ma  c'beret, 

Eur  lizer  evidon  a  skrouinveet, 

A  da  roue  a  Frans  enn  kasseet. 

Me  ho  ped  da  lakad  voarnan  enn  langach  mad  : 

E  heo  lachet  Koat-er-Skir  hag  e  oll  gombat  ; 

Leret  dean  kad  soign  dus  ma  bugale 

Ken  kouls  a  pe  veént  enn  bue.  » 

Ar  roue  a  Frans  a  lavare 

Bars  ar  lizer  man  pe  lenne  : 

«  Pachik  bihan  mar  ma  zentet, 

Da  sant-Briec  evidon  c'hefet 

Evit  laret  da  Lezobre 

Dont  da  gombatin  ma  morian  goue.  » 

Er  pach  evel  menn  eus  klevet 

Etrezeg  zantBriec  echeo  éd. 

Pach  ar  roue  a  lavare 

Enn  zant  Briec  pe  diskenne  : 

«  Bonjour  a  joa  bars  er  ger  man  ! 

Pelec'h  a  chom  an  autro  Lezobre  aman  ?  » 

An  autro  Lezobre  pe  neus  klevet, 

E  benn  er  prenest  neus  laket  : 

«  Aman  man  an  autro  Lezobre. 

Petra  vankdac'h,  pach  ar  roue'^  » 

—  «  Me  zo  deut  aman  a  beurs  ar  roue 

Laret  dac'h  dont  da  gombatin  e  vorian  goue.  » 

An  autro  Lezobre  c'houlene, 

Diant  ar  pach  bihan  a  neuze  : 

«  Pach  bihan  dime  leveret  ? 

Petra  eo  ar  morian  a  bini  komzet?  » 

— -  «  Allas,  a  mean  ma  mignon, 

Henes  neus  art  enn  diaoul  gwirion; 

Mers  mar  keret  nem  diskuilket 

Me  gonto  dac'h  bars  an  sekret.  » 

An  autro  Lezobre  a  lare 

D'ar  pach  bihan  a  neuse: 

«  Pach  bihan,  mar  em  c'heret 
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ïl  n'avait  pas  la  parole  parachevé, 

El  la  moitié  des  gens  de  Koal-er-SIiir  il  abattait  ; 

Son  petit  page  de  l'autre  côté, 

En  abat  aussi  autant. 

Voilà  le  combat  gagné  ! 

Madame  S'^-Anne  les  a  sauvés  î 

Le  Sire  Koat-er-Skir  disait 

Au  Sire  Lezobré  alors  : 

«  Sire  Lezobré,  si  vous  m'aimez, 

«  Une  lettre  pour  moi  vous  écrirez, 

«  Au  roi  de  France  vous  l'enverrez. 

«  Je  vous  prie  de  mettre  sur  elle  en  bon  langage  ; 

«  Il  est  tué  Kot-er-Skir  et  tous  ses  combattants. 

«  Dites-lui  d'avoir  soin  de  mes  enfants 

«  Autant  que  quand  j'étais  en  vie.  » 

Le  roi  de  France  disait^ 

Dans  la  lettre  quand  il  lut  : 

«  Petit  page,  si  vous  m'obéissez, 

«  A  S'-Brieuc  pour  moi  vous  irez, 

«  Pour  dire  à  Lezobré 

«  De  venir  combattre  mon  nègre  sauvage.  » 

Le  page,  aussitôt  qu'il  a  entendu, 

A  S'-Brieuc  il  est  allé. 

Le  page  du  Uoi  disait, 

Dans  S^-Brieuc  comme  il  descendait: 

«  Bonjour  et  joie  dans  cette  ville  ! 

Où  demeure  le  sire  Lezobré  ici  '^  » 

Sire  Lezobré,  quand  il  a  entendu, 

Sa  tête  à  la  fenêtre  il  a  mis  : 

«  Ici,  il  est,  le  sire  Lezobré. 

Qu'est-ce  qu'il  vous  faut,  page  du  Roi  ?  » 

—  «  Je  suis  venu  ici  de  la  part  du  roi 

Vous  dire  de  venir  combattre  son  nègre  sauvage.  » 

Sire  Lezobré  demandait 

D'.ivec  le  petit  page,  alors  : 

«  Petit  page,  voudriez-vous  me  dire? 

Qu'est-ce  que  ce  nègre  dont  vous  me  parlez  ?  » 

—  «  Hélas,  mon  ami  ! 

Celui-là  à  l'art  du  diable,  en  vérité  ; 

Mais  si  vous  voulez  ne  pas  le  révéler, 

Je  vous  raconterai  le  secret.  » 

Sire  Lezobré  disait 

Au  petit  page,  alors  : 

«  Petit  page,  si  vous  m'aimez, 
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Er  wirione  din  a  larfet  ; 

Men  raou  dac'h  c'hanler  kant  skoet.  « 

Er  pach  bihan  a  lavare 

Da  Lezobre  vel  menn  kleve  : 

«  Pe  antreo  ar  morian  ar  zal, 

A  lolo  e  zillad  d'ann  douar  ; 

Leket  lio  re  ken  kenl  voar  var  ; 

Pe  voelfet  ar  morian  a  lihouvesan, 

ToUet  dour  binigel  voar  nean  ; 

Pe  zavo  ar  moriim  an  er 

Leket  bo  kleve  denn  digomer  !  » 

An  autro  Lezobre  a  lare 

Da  roue  Frans,  penn  salude  : 

«  Bonjour  dit,,  Roue  ! 

Pelecb  man  da  vorian  goue, 

An  inin  o  gonnbato  ouzin  me?  » 

Voa  ket  ec'bir  peracbuet, 

Er  morian  ar  zal  zo  antreet  ; 

Pe  antre  ar  moiian  ar  zal 

A  toi  e  zillad  dan  douar, 

A  Lezobre  a  lak  e  re  voar  var  ; 

Pe  enn  gwele  o  tichouevean, 

A  toile  dour  biniget  voar  nean. 

Pe  he  ar  morian  enn  er, 

A  leke  e  gieve  denn  digeraer, 

Enn  skein  a  res  ken  stard  en  an 

Kenn  a  deuas  denn  daou  c'banlrean. 

An  autro  Lezobre  a  lavare 

Da  roue  a  Frans  a  neuse  : 

«  Zel  ma  c'bleve  daoucbanteret ; 

Enn  dougen  peloc'b  na  brisfenket, 

Menn  nabrisfenket  dougen  eur  c'iileve 

Ve  goal  c'bet  enn  gOcU  da  vorian  goni'.  » 

Er  roue  a  Frans  pe  neus  klevet, 

Ous  Lezobre  eo  per  facbel  ; 

Trivoac'h  soudard  a  neveu  s  armet 

Vit  mont  voar  e  lerc'h  da  saut  Briec. 

An  autro  Lezobre  pe  neus  gonfeet 

Voa  trivonc'b  soudard  voar  e  lerc'h  digasset. 

Bars  eur  bovel  zo  antreel, 

Dar  marecbal  neus  lavaret  : 

«  Maréchal,  mar  ma  c'haret, 

Ma  marc" h  contrefet  houarnefet, 

Me  raou  dac'h  hanter  kant  skoet.  » 


i)K  l'ancienne  l\ngue  française  49 

La  vérité  vous  me  direz  ; 

Je  vous  donnerai  cinquante  écus.  » 

Le  petit  page  disait 

A  Lezobré,  quand  il  l'entendit  : 

«  Quand  entrera  le  nègre  dans  la  salle, 

Il  jettera  ses  vêtements  par  terre  ; 

Mettez,  vous,  les  vôtres  dessus. 

Quand  vous  verrez  le  nègre  suer. 

Jetez  de  l'eau  bénite  sur  lui  ; 

Quand  le  nègre  sautera  en  l'air, 

Mettez  votre' épée  à  le  recevoir.  » 

Sire  Lezobré  disait 

Au  roi  de  P'rance,  quand  il  le  salu?  : 

«  Bonjour  à  toi,  Roi  ! 

Oi^i  est  ton  nègre  sauvage, 

Celui  qui  combattra  contre  moi  ?  » 

Il  n'avait  pas  le  mot  parachevé, 

Le  nègre  dans  la  salle  est  entré  ; 

Quand  le  nègre  est  entré  dans  la  salle, 

Il  a  jeté  ses  habits  par  terre 

Et  Lezobré  a  mis  les  siens  dessus  ; 

Quand  il  l'a  vu  suer. 

Il  lui  a  jeté  de  l'eau  bénite  dessus  ; 

Quand  le  nègre  a  sauté  en  l'air, 

Il  a  poussé  son  épée  pour  le  recevoir, 

Mais  il  a  porté  le  coup  si  fort 

Que  répée  en  deux  s'est  cassée. 

Le  sire  Lezobré  disait 

Au  roi  de  France,  alors: 

«  Regarde  mon  épée  en  deux  ; 

La  porter  plus  loin  je  ne  voudrais, 

Je  ne  voudrais  pas  porter  une  épée 

Qui  serait  trempée  du  sang  de  ton  nègre  sauvage.  » 

Le  roi  de  France,  quand  il  l'a  entendu. 

Contre  Lezobré  a  été  courroucé  ; 

Dix-huit  soldats  il  a  armé 

Pour  aller  après  lui  à  S'-Brieuc. 

Sire  Lezobré  quand  il  a  su 

Que  dix-huit  soldats  après  lui  étaient  envoyés, 

Dans  une  forge  il  est  entré, 

«  Au  maréchal  alors  il  a  dit  : 

Maréchal,  si  vous  m'aimez, 

Mon  cheval  a  rebours  vous  ferrerez. 

Je  vous  donnerai  cinquante  écus.  » 
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Ann  autro  Lezobre  a  lavare 

Dus  ar  hovel  pe  sortie  : 

«  ïtron  Santés  Annan  ma  preservel: 

Ma  c'hombajo  al  oU  meus  goneet, 

Mes  homan  sivoas  na  rin  ket, 

Rak  allas  sivoas  me  na  noket  armet  î  » 

Na  voaket  e  c'hir  perachuet, 

Eur  charater  yaouank  neus  remerket: 

«  Charater  yaouank,  mar  ma  c'heret, 

Ma  marc'h  ous  o  kar  a  stagfeet, 

Bars  enn  kreis  ho  kacg  foën  ma  c'hoacfeet. 

Trivoacli  soudard  a  beurs  a  roue  zo  digasset 

Voar  ma  lerc'h  da  sanl  Briec. 

Remet  combat  e  hon  bet, 

011  a  meus  ho  goneet  ; 

Mes  homan  naVhonein  ket, 

Charater,  mar  n'am  secouret. 

Mar  ma  rentes  enn  sant  Briec  an  buez, 

Men  breno  dit  eun  habit  nevez, 

Eun  habit  nevez  mezer  goen, 

Ilag  pe  gousfe  dec  skoet  ar  voalen  !  » 

Na  voa  ket  Lezobre  ar  foa  koached, 

Enn  trivoac'h  soudard  zo  tremenet  ; 

Dious  er  charater  deiis  goulenet  : 

«  Charater,  dimp  leveret, 

Enn  autro  Lezobre  na  heusket  goelet?  » 

«  Presset  eun  tam  ho  kamejo, 

Breman  souden  houi  en  tapou.  » 
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Sire  Lezobré  disait, 
De  la  forge  quand  il  sortait  : 
«  Madame  S'^-Anne,  préservez-moi  ; 
Mes  combats  tous  autres  j'ai  gagnés, 
Mais  celui-ci,  liélas  î  je  ne  ferai  pas, 
Car,  hélas  !  je  ne  suis  pas  armé  I  » 
Il  n'avait  pas  sa  parole  parachevé, 
Qu'un  jeune  charretier  il  a  remarqué  ; 
«  Jeune  charretier,  si  vous  m'aimez, 
Mon  cheval  à  votre  charrette  vous  attacherez  ; 
Dans  le  milieu  de  votre  charretée  de  foin  vous  me 

[cacherez. 
Dix-huit  soldats  de  par  le  roi  sont  envoyés 
Après  moi  vers  S'-Brieuc. 
Tous  les  combats  où  j'ai  été, 
Tous,  je  les  ai  gagnés  ; 
iMais  celui-ci,  je  ne  gagnerai. 
Charretier,  si  vous  ne  me  secourez. 
Si  vous  me  rendez  à  S'-Brieuc,  en  vie, 
Je  vous  achèterai  un  habit  neuf. 
Un  habit  neuf  d'étoiïe  blanche, 
Et  quand  même  il  coûterait  dix  écus  l'aune  !  «   . 
N'était  pas  encore  Lezobré  bien  caché. 
Les  dix-huit  soldats  sont  passés. 
Au  charretier  ils  ont  demandé  : 
«  Charretier,  dites-nous, 
Le  sire  Lezobré  n'avez-vous  pas  vu  ?  » 
«  Pressez  un  peu  vos  enjambées, 
Tout-à-lheure  vous  allez  l'attraper  !  » 
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DE  QUELQUES  MODES  DE  PRONONCIATION 
USITÉS  EN  PATOIS  NORMAND. 

I.    LETTRES  FINALES   MUETTES. 

1.  Conmnnes. 

(Suite.  -  V.  p.  301  à  307  et  344  à  350,  t.  I  de  la  Revue.) 
L 

L7  finale  est  presque  toujours  muette  en  patois  nor- 
mand ;  tel  était  aussi,  croyons-nous,  l'usage  généralement 
adoplé  dans  l'ancien  dialecte. 

î"  Pronom  il.  En  patois  normand,  l'on  dit  aussi  bien 
i  va,  pour  il  va,  que  i  vont,  pour  ih  vont.  Il  en  est  autre- 
ment quand  le  mot  suivant  a  pour  initiale  une  voyelle 
ou  un  h\  dans  ce  cas,  1'/  se  fait  toujours  sentir  :  il  a, 
il  (1)  habitent. 

Ce  mode  de  prononciation  était  encore  parfaitement 
admis  au  xvt  siècle.  «  Souvent  aussi,  dit  Jacques  VqWq- 
iier  {Dialogue  de  Vortografe  e  prononciacion  fi.inçoese), 
nous  prononçons  des  lettres  qui  ne  s'escriveiit  point, 
comme  quand  nous  disons  :  Dine  ti,  ira  ti,  et  nous  escri- 
vons  :  dine  il,  ira  il  ;  et  seroit  chose  ridicule  si  nous 
escrivions  selon  qu'ils  se  prononcent  ».  Un  autre  gram- 
mairien, Claude  de  Saint-Lien,  fait,  de  son  côté,  celle 
remarque  qu'à  la  lin  des  mots  les  uns  prononcent  1'/,  qui 
a  le  son  doux  et  liquide  :  il  vient,  ils  disent,  mais  que 
les  courstisans  ne  la  prononcent  pas.  Le  choix,  ajoute-t-il, 
est  ici  permis. 


(1)  Le  pronom  masculin  de  la  3«  pers.  du  plur.  ils,  ne  prend 

jamais  d's  en  dialecte  normand,  cette  lettre  faisant  défaut  dans  le 
radical  latin  illi  : 

Il  aveient  jadis  esté...  Il  avaient  mins  chu  peisson... 

Chron.  de  Jord.  Faut.  v.  1337.  Rimes  jers.,  p.  14. 

Droite  bise  que  il  ont.  Qu'est  donc  quHl  ont  ? 

BÉN.  Rom.  de  Troie,  v.  3477.  Rimes  gueni.  p.  2. 
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Au  xvii'  siècle,  Chiftlet  ((/ram.  p.  t>09)  enseignait  que  17 
dans  il,  ne  sonnait  pas  devant  les  consonnes,  et  que  il 
dit,  par  exemple,  se  prononçait  ?  dit.  Il  faisait  remarquer 
qu'il  en  était  encore  ainsi,  même  devant  les  voyelles, 
dans  les  phrases  interrogatives.  Ainsi,  parle-t4l  à  vous  ? 
se  prononçait  parle-t-i  à  vous  ?  (1) 

A  la  fin  du  xvnr  siècle,  Domergue  {Journal  de  la  lan- 
gue fmnç.  —  N"  du  28  novembre  1791,  n"  297)  écrivait 
que  ils  donnèrent  devait  se  prononcer  i  donère. 

Le  patois  de  la  Normandie  a  fidèlement  conservé  ces 
formes  : 

Velà,  disent-i  tretous,  Flebus  tout  recopi. 
L.  Petit,  Musenorm.,  p.  9. 

Ous  qu'i  fait  noir,  mêm'  dans  les  plus  longs  jours. 
MaW  Jacqu'à  Rouen,  p,  21. 

1  n'  faut  qu'un  p'tit  d'  réflexion, 
Pour  qu'  i  paraisse  cliai  à  tous, 
Qu'un  cat  donne  meins  de  suggestion, 
Fût'i  r  pus  franc  des  matous, 
Que  r  pus  parfait  des  époux. 

Rimes  jers.,  p.  101. 

Dame,  i  n'faut  pas  qu'nou  la  manie 
La  gâne  à  la  Nency  Pinson  ! 

Rimes  guern,,  p.  73. 

Il  est  bien  compris  que  nous  n'entendons  noter  ici 
qu'une  simple  modalité  de  la  langue  parlée.  Il  est  arrivé 
cependant  que,  subissant  l'influence  de  cette  langue, 
l'ancienne  langue  écrite  a  quelquefois  admis  l'apocope 
dans  le  pronom  qui  nous  occupe  : 

Y  semble  que  c'est  bonne  preuve 
Que  justice  est  partout  faillie. 

L'Advocacie  N.  D.,  p.  12. 


(1)  Un  valet  de  pied  de  la  reine,  qui  étoit  à  côté  de  la  litière, 
lui  dit  (a\i  dauphin)  :  Monsieur,  voilà  Fontainebleau.  Il  répond  : 
où  est-i  ?  -  Le  voilà.  -  Est-i  à  moi  ?  -  Oui,  monsieur. 

Jean  Héroard,  Journ.  de  l'enfance  de  Louis  XIII,  I,  83. 
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Et  y  a  qu'i  nous  fera  pendre, 
Se  n'accomplissons  sanz  attendre 
Ce  qu't  nous  mande. 

Théàt.  fr.  au  moy.  âge,  p.  519. 

2°  Désinences  en  il.  —  La  remarque  qui  vient  d'être 
faite,  quant  au  rôle  négatif  de  17  dans  la  prononciation 
du  pronom  il,  a  aussi  son  application  à  tous  les  mots 
ayant  leur  terminaison  en  il  ;  avec  cette  dilférence  toute- 
fois que  17  y  disparaît  toujours  dans  la  prononciation, 
même  devant  les  mots  ayant  pour  initiale  une  voyelle  ou 
un  h  :  «  Donner  du  fi  à  r'teurdre  »  (Dicton). 

En  français  moderne,  17  est  aussi  finale  muette  dans 
baril,  chenil,  coutil,  fils,  fownil,  fusil,  gentil,  gril,  nom- 
hril,  outil,  persil,  sourcil,  mais  cette  lettre  se  fait  sentir 
dans  hahil,  brésil,  cil,  fil,  grésil,  morfil,  péril. 

En  patois  normand,  comme  dans  l'ancienne  langue,  1'/ 
est  finale  oisive,  aussi  bien  dans  cette  seconde  catégorie 
de  mots  que  dans  la  première.  L'on  dit  ainsi  péri,  fi, 
grési,  etc.  pour  péril,  fil,  grésil. 

Dieu  vous  gardera,  n'ayez  poux, 
De  tous  maulx,  et  de  tous  periz. 

Mist.  du  siège  d'Orl.,  v.  44454. 

Le  brave  Pierson,  au  péri  d'  sa  vie... 

Rimes  jers.,^.  32. 

N'  faut  qu'une  aiguUe  et  du  fi 
Et  un  drap  por  m'ensev'li. 

Ane.  chans.  norm. 

V'ià  r  /i  qui  rompt  ;  mé,  je  1'  ramende. 

Rimes  guern.,  p,  131. 

Au  xvi«  siècle,  Palsgrave  enseignait  que  fil,  devait  se 
prononcer  fi.  [Gram.  page  24.)  Cette  prononciation  était 
encore  admise  au  siècle  suivant,  d'après  Chifflet,  si  ce 
n'est  seulement  dans  la  locution  «  de  fil  en  aiguille  » 
[Gram.  page  209.)  Le  même  grammairien  dit  aussi 
(Ib.  page  208)  que  1'/  dans  bresil  ne  se  prononçait  pas 
davantage,  niême  quand  une  voyelle  suivait. 

3°  Désinences  en  el  et  eul.  --  En  patois  normand, 
quel,  miel,  Noël,  sel,  etc.  se  prononcent  que,  mié,  noué, 
se  ou  set  ;  de  même  que  seu,  filleu,  ligneu,  etc.  se  disent 
pour  seul,  filleul,  ligneul. 
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L'ancienne  langue  écrite  a  quelquefois  emprunté  ces 
formes  de  prononciation  à  la  langue  parlée  : 

Où  que  cen  seit  et  à  que  leu.  0  Suzon,  quai  bonheur! 

Rom.  du  Mont  S.  Mich.,  v.  2210.  Rimes  guern.,  p.  106. 

Li  7niez  fait  pour  c'on  le  leiche.       Pus  douch'  que  mié. 

Liv.  des  Prov.^  I,  78.  Rimes  jers.,  p.  96. 

Ne  à  Pasques  ne  à  Noué.  Vot'  drain  Noué. 

Dit  des  Rues  de  Paris,  v.  76.  Rimes  guern.,  p.  103. 

Jà  li  fiUeu  n'i  garra  le  parin.  Deux  brins  à'set. 

Mort  de  Garin,  p.  227.  Rimes  jers.,  p.  18. 

Parmi  un  cams  s'en  fu  li  leus, 

Où  uns  berchier  seoit  tus  sens.  Tout  seu,  je  serais  trop  riche. 

Marie,  Fable  42.  Lalleman,  Le  Rend.-vous 

du  dép.,  p.  74. 

Chifflet  enseignait  que,  de  son  temps,  17  finale  de 
filleul,  était  muette,  quelle  que  fût  la  lettre  qui  suivît. 
(Gram.  p.  209.) 

A"  Dési7ie7ices  en  eil  et  euil.  —  Soleil,  oi'teil,  sommeil, 
parellf  etc.  cercueil,  seuil,  œil,  etc.  se  prononcent  en 
patois  normand  solei,  ortei,  sommei,  parei,  cerqueu, 
seu,  yeu. 

A  men  liet  je  me  cuoche^  au  sommei  je  me  rends, 
Pour,  demain  au  matin,  me  lever  au  solei  l'vant. 
Rimes  jers.,  p.  11. 

Viyous  toutes  ches  griffes  et  ches  gros  ortés. 
Ib.,  p.  112. 

A  Noué  su  sen  seu, 

A  Pâques  au  coin  de  sen  feu. 

Dicton,  norm. 

L'hom  san  parai  (pareil). 

P.  Genty,  Œuv.  poét.,  p.  53. 

Nous  retrouvons  là  encore  les  formes  de  la  prononcia- 
tion primitive,  formes  qui  sont  entrées  parfois  dans  la 
vieille  langue  écrite  : 

Bels  fu  li  vespres  e  li  soleiz  fu  cler. 

Chans.  de  Roi.,  p,  15. 
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Ses  mains  lur  enjoinst  maintes  leiz, 
E  voleit  baiser  lur  orteiz. 

BÉN.  Chron.  de  Norm.^  v.  2825. 

El  val  Josaphat  le  mistrent, 
En  .1.  serqiieu  que  fere  firent. 

Wace,  La  Concept.  N.  D.,  p.  79. 

5"  Désinences  en  al  et  o\.  ■—  Ces  désinences  se  rencon- 
trent en  patois  normand,  dans  ma,  cheva,  maricha,  éta, 
hopita,  etc.  ;  co,  lico,  etc.,  usitées  pour  mal,  cheval, 
maréchal,  étal,  hôpital,  col,  licol. 

La  vieille  langue  parlée,  dont  celle  des  patois  est  l'héri- 
tière immédiate,  a  parfois  encore  introduit  accidentelle- 
ment quelques-unes  de  ces  formes  dans  la  langue  écrite 
primitive  : 

Ceo  est  un  max  qui  lunges  tient, 
Pur  ceo  que  de  nature  vient. 

Marie,  Lai  de  Gugemer,  v.  485, 

.  .  A  ceulx  de  dedenz  feront  les  chiez  coper, 
Ou  pendre  par  les  cos,  aprez  le  traîner. 

Chron.  de  Duguesclin,  v.  5132. 

Toutes  les  formes  que  nous  venons  d'indiquer,  abon- 
dent en  patois  normand  ;  nous  en  citerons  quelques-unes  : 

Enfin  y  print  se  n'asne  par  le  bout  du  licos, 
Et,  quand  il  u  le  vent  une  fais  dans  la  tête, 
I  cudit  deux  chens  fais,  s'ébrédouiller  le  cos. 

D.  Ferrand,  Muse  norm.,  p.  51. 

V'ià  qu'est  bien  ma. 

Rimes  guern.,  p.  6. 

Mussieu  r  Pervôt  c'mandait  la  bande. 
Sus  sen  ch'va,  dreit  courame  un  piquet. 
Ib.,  p.  48. 

Tu  n'airas  qu'à  aveir  un  morcet  d'  bœu  d' la  halle 
De  Vêla  de  Louorain  Machon  ou  du  chain  d'Elie  Falle. 
Riines  jers.,  p.  18. 

I  voudrait  aussi  ben  m'envyer,  mé  et  m's  éfants. 
Tout  dreit  à  Vhopita. 

Ib.  p.  123. 

Maricha,  j'on  véequi  d'avé  lé  marichaoux. 

P.  Genty,  Œuv.  poét.  p.  68. 

(A  suivre)  Henri  Moisy. 
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LA  GENIE  POETVIN'RIE 

CHANSONS   lEOVSE   IN    BEA   LINGAGE    POETEVIN. 

De  Nicole,  lanot,  &  Charîoton,  pre  dony  recriation 
à  in  chaquin. 

AV    LECTOVR. 

Amy  Leâour  y  te  veil  bain  priy, 

De  1ère  bain  iqueu  fins  fcandale  : 
Car  iqueu  qui  ay  fat  pre  te  tiry 

De  h  coulour  que  tu  porte  fi  pale. 

^TM^  venant  de  Soin  Mœxan 
^iS^Tot  dret  à  la  BidoUerc, 

Y  auifi  fo  in  fean  (1)  ine  geoufe  bregere 
Oiii  chontet  derelo,  ello, 

Derelo,  derelo,  ello.  bis. 

Dé  te  gard  fizi  Charloton 
E  tu  pas  iqui  foulette  ? 

Y  non  fizi,  y  ay  mé  mouton, 
Mé  aignea,  mé  brebiettes 

Qui  péffant  en  quet  paftourau,  Derelo,         bis. 

Vray  Dé  gars  que  tu  é  bea 
Ta  ta  belle  jacquette. 
Fit  elle  &  ton  bea  chappea  : 
De  coulour  de  Violette, 
Lan  diretquo  lét  féfte  à'No.     Derelo,  bis. 

Mœty  la  moin  fu  in  pau  (2) 
Qui  ertet  in  la  palice, 

(i)  Un  hêtre.  —  (2)  Pieu. 
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Nerty  guaire  que  din  fau, 

Predelay  y  ne  paffiffe, 

Praly  ioùy  de  man  flaio.     Derelo,  bis. 

Mé  o  vainguit  à  reuert, 
Vecy  Clerea  &  Briquette, 
Qui  ant  lour  grond  goule  ouuert, 
Mant  pringu  à  ma  iaquette, 
Iglz  man  fat  mé  pou  (i)  que  mau,  Derelo,  bis. 

Marme  y  le  fi  bain  lafchi 
Ma  prechy  de  la  bregere, 
La  vougui  amourefchi, 
A  me  viri  la  darere  (2), 
A  fen  vougui  fouy  auo.     Derelo,  bis. 

L'arrapy  à  l'afiubail  (3) 
Ly  decouuri  lépallete, 
Y  auifi  fan  rapail  (*), 
Qui  pareffet  pre  darrere, 
Marme  igl  ertet  iane  que  mor  (J>).  Derelo,  bis. 

Afin  de  l'arrefty  meil , 
I  ly  donni  la  iambette, 
A  fen  ally  de  geneil, 
E  do  deoux  moins  fur  lerbette, 

Derelo,  bis. 

Auflî  touft  que  ma  cheuguit, 
Auffi  touft  à  fut  leuie  : 
Peu  diqui  à  fen  courguit, 
Dine  gronde  rabinie  (6), 
En  ine  brouflfe  de  vigno.     Derelo.  bis. 


(i)  Peur.  —  (2)  Elle  me  tourna  le  derrière.  — 
(3)  Morceau  d'étoffe  dont  les  femmes  se  couvrent  la  tête. 
—  (4)  Chignon,  cheveux  jaune,  se  dit  des  brins  de  chan- 
vre qui  sont  courts.  —  (5)  Comme  or.  —  (6)  D'une 
grande  course. 
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Anfi  queme  s'apprechet 
Pr'antry  en  iquale  brouffe 
Y  vy  quem  a  riochet  (}), 
Et  mé  de  prendre  ma  courfe, 
I  fu  là  in  tré  pas  in  fo.       Derelo. 


bis. 


Sauou  bain  que  non  firant, 
I  qui  de  belle  arriuie  : 
Marme  nou  reffionniran  (2) 
Dine  galette  burie, 
Qua  lauet  in  fan  deuanto  (3). 


Derelo, 


bis. 


AVTRE   CIIONSON. 


SVR  le  Clan  de  la  Riuere 
Qui  paffe  prez  Poeters, 
O  ly  a  ine  brcgere, 
Qui  porte  fergeon  pers. 

Ma  manere  éft  itau, 
D'aimy  qualle  bregere, 
Ma  manere  éft  itau, 
E  fi  ne  fé  grain  pitau,  (^) 


Sa  manere  ma  fat 
Amouroux  tôt  à  fat. 
Pute  y  fort  de  fon  œil, 
I  ne  fçay  quan  eftime, 
Mez  fi  ne  mez  en  rime, 
Allez  bain  de  man  veil 


Ma  manere  &c, 


(i)  Comme  elle  riait.  —  (2)  Nous  coliationnâmes.  — 
(3)  Tablier  que  les  bergères  relèvent  devant  elles  pour 
en  faire  une  sorte  de  sac  où  elles  mettent  leurs  provisions 
(4)  Piteux. 


et  leur  ouvrage. 
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logui  bain  dau  afFoire, 
E  ma  prou  fat  poyni, 
Grain  ne  me  voguit  croire  : 
len  cudy  degueny  (1), 
Menerme  (2)  y  ly  douny 
In  bel  annea  dory, 

Pute  aprez  retourny, 
Ly  difant  belle  verge, 
Eme  tu  meux  qui  meure 
Que  m'auer  pre  amy. 

Y  ay  do  mouton,  do  vache, 
Do  brebi,  do  ignea, 

E  fi  né  roin  qui  fâche 
Qui  ne  fçay  bain  à  touay, 
Au  tenez  don  Tenot, 
Ta  cheure  &  tan  flajol-, 
E  fi  né  rouin  à  mouay 
Que  bain  tôt  ne  te  donne, 
Tu  aras  ma  prefonne, 
loûanne,  à  tôt  iamez. 

Y  laly  trouy  foule 
Auecque  fan  Clerea, 
Qui  iapet  de  fa  goule 
Quemin  bea  diabletea, 
Mordre  y  vouguit, 
Mez  elle  le  retinguit. 

Y  auians  en  in  doubly  (3) 
AfTy  pre  reffionny  (4), 

Pre  nou  mettre  in  repou 
Intrime  en  ine  vigne, 


(i)  Dépérir.  —  (2)  Sur  mon  âme,  interjection  affir- 
mative. —  (3)  Bissac.  —  (4)  CoUationner. 
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E  lay  y  rencontrime 
In  nerdo  (1)  de  boitou. 

Qui  auet  ine  ribarbe  (2) 
Qui  ly  fafet  grincy, 
Oguist  vougu  fu  l'erbe 
Bain  non  foaire  doncy  : 
Euft  bain  vougu  auer 
Sa  par  in  le  gatea, 
I  ly  répondi  qu'inon. 
Et  qu'in  ior  de  ma  vie, 
I  n'en  oguy  cnuie, 
D'auer  itau  compoignon  : 

Ma  manere  itau 

D'aimer  iquelle  bregere, 

Ma  manere  eft  itau 

E  û  ne  feu  grain  pitau. 


(i)  Qui  est  noir  et  sale  comme  un  ramoneur.  — 
(2)  Guimbarde,  petit  instrument  de  musique  qui  se  met 
dans  la  bouche. 


COLLECTION   DE   VERSIONS 
DE   LA   PARABOLE   DE   L'ENFANT   PRODIGUE 

EN  DIVERS  DIALECTES,  PATOIS  DE  LA  FRANCE. 
-  Suite.  - 

Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue  en  patois  d'Agde, 
département  de  l'Hérault,  (m.  i.) 

41.  Un  homme  abio  dous  effans. 

12.  Lou  pu  jouiné  d'entré  élés  diguet  à  soun  païré  : 
Moun  païré,  bailal  me  la  pourtiou  dai  bé  que  me  reben, 
et  lou  païré  partaget  soun  bé  à  sous  effans. 

13.  Quaouqués  jors  après  quand  lou  pu  jouiné  aget 
amassât  tout  ce  seou  partiguel  et  sen  anel  dins  un  païs 
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pla  lionl  et  aqui  dissipet  tout  sonn  bé  en  bisquen  dins  la 
debaouchou. 

14.  Et  après  qu'aget  tout  despensat ,  benguet  uno 
grando  famino  dins  aquel  pais  et  coumencet  d'estre  dins 
lou  besoun. 

15.  Alors  s'en  anet  st  se  longuet  a  un  des  babitans  d'a- 
quel  païs  que  lou  mandet  à  sa  grangeo  per  y  garda  lou> 
poucels. 

16.  Desirabo  de  rampli  soun  bentré  de  las  peloufosque 
lous  poucels  mangeavou,  me  degus  nin  dounabo  pa  gés. 

17.  Et  quand  siaguet  intra  en  el  mêmes  diguet  :  Quant 
y  0  dé  barlechs  dins  l'ouslaou  de  moun  païrê  que  s'assa- 
doulou  de  pan  !  et  yeou  aïci  mourisse  de  fan  ! 

18.  Craou  que  me  tiré  d'aïci  et  que  m'en  ane  trouba 
moun  païré,  et  que  ye  digue  :  Moun  païré,  aï  pecat 
countro  lou  ciel  et  countro  bous. 

19.  Mérite  pas  pusdestré  appelât  bostre  effan,  trata  me 
coumo  un  de  bostrés  barlecbs. 

20.  Et  s'en  anet  trouba  soun  païré  et  coumo  ero  encaro 
liont,  soun  païré  lou  veget  et  siaguet  toucat  de  coumpas- 
siou,  et  courriguen  aï  daban  d'él,  se  gitet  à  soun  col  et 
l'émbrasset. 

21.  L'effan  li  diguet  :  Moun  païré  aï  peccat  countro  lou 
ciel  et  countro  bous,  mérité  pas  pus  d'estre  appelât 
bostre  fil. 

22.  Alors  lou  païré  diguet  a  sous  barlechs  :  Pourtas  bité 
sa  premieiro  raoubo  et  bestisses  lou  ;  mettez  li  un  anel  aï 
det  et  dé  souliés  a  sous  pés. 

23.  Menas  aoussi  lou  budel  lou  pu  gras,  tuas  lou, 
mangen  et  faguen  bounO  bido. 

24.  Parce  que  moun  effan  qu'es  bengut  éro  mort  et  es 
ressuscitât,  ero  perdut  et  es  troubat  et  coumencerou  de 
faïré  bon  no  bido. 

25.  Penden  aquo,  l'effan  pu  bielqu'éro  al  camp  benguet 
et  coumo  s'approuchabo  de  l'oustaou  entendet  lou  bruch 
das  musiciens  et  das  dansaïrés. 

26.  Sonnet  un  barlet  et  li  demandet  de  quero  aco. 

27.  Lou  barlet  li  respoundet  :  Bostre  fraïré  es  rebengut 
et  bostre  païré  a  tuât  lou  budel  lou  pus  gras  parce  ques 
bengut  pla  pourtant. 
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28.  L'ainat  se  mellet  en  coulero  etboulio  pas  intra  dins 
Toustaou  mé  soun  païrésourtiguet  etlou  pregiietd'inlra. 

î29.  L'effan  respoundet  a  soun  païré  y  o  tantd'annados 
que  bous  serbisse  n'aipasjamaï  manquât  a  bostrésordres 
et  m'abes  pas  jamaï  donnât  un  cabrit  per  mé  regala  ambe 
mous  amichs  ! 

30.  Mé  tant  leou  que  bostre  effan  qu'es  aïci  qu*a  man- 
geât tout  soun  bé,  ambé  de  fennos  perdudos  es  bengut 
abés  tuât  per  el  lou  budel  gras. 

31.  Alors  lou  païre  li  diguet  :  Moun  effan  tu  sios  tou- 
jour  ambe  yeou  et  tout  ce  que  aï  es  teou. 

32.  Me,  caillo  bé  faire  festo,  et  se  deberti  parce  que 
toun  frai  ré  ero  mort  et  qu'es  ressuscitât,  ero  perdu  t  et 
s' es  troubat. 


Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois 
de  Lodève,  département  de  l'Hérault,  (m.i.) 

11.  Un  home  abio  dous  éfans. 

12.  Lou  pus  jouine  diguèt  a  soun  pèra  :  Moun  pera 
donna  me  la  part  de  bostre  biande  que  me  coumpeta  et 
lou  père  ye  partaget  sa  bianda. 

13.  Quaouques  jours  après  lou  pus  jouines  d'aquelles 
efans  quand  aget  tout  raspaliat,  s'en  anet  dins  l'estrange 
païs  pla  lion,  el  lai  fricasset  tout  sen  déqué  en  bisquen 
coume  un  libertin. 

14.  Quand  aget  tout  acabat,  arribet  una  grandafamina 
dine  aquel  païs  et  el  coumencet  à  pati. 

15.  S'en  anet  et  se  longuet  amb'un  bourgés  d'aquel 
païs  que  l'embouyet  à  sa  boria  per  garda  lous  porcs. 

16.  Et  aurio  pla  aimât  de  rampli  soun  bentre  de  los 
petoufos  que  lous  porcs  mangeabon,  et  pressoune  ny  en 
dounabo  pa  gés. 

17.  Anfin  rentra  en  él  même  et  se  dis  :  Quanses  y  o  de 
barlets  dine  l'oustaou  de  moun  pèra  que  foou  soun  sadoul 
dé  pan  et  yeou  aïci  crebe  de  fan  ! 

18.  Aneu  noun  ban  trouba  moun  pera  et  ye  dire  :  Moun 
pera  ai  ouffensat  lou  ciel  et  bous  aï  oufïensat. 
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49.  Sioï  pas  pus  dinne  que  m'agayou  couma  bostre 
éfan,  fasés  de  yeou  couma  d'un  de  bostres  barlets. 

20.  Se  léba  et  s'en  bai  trouba  soun  pera  :  n'éra  incaro 
pla  lion  ;  soun  pera  lou  beget  et  lou  planguet,  ly  courris, 
l'embrassa,  lou  sarra,  lou  mange  de  poulous. 

21.  L'efan  ye  dis:  Moun  pera  ai  ouffensat  lou  ciel  et 
bous  ai  ouffensat,  sioï  pas  pus  dinne  que  m'agayou  couma 
bostre  éfan. 

22.  Aladoun  lou  pera  dis  à  sous  doumestiquas  :  bite 
pourtas  sous  premiers  bestiméns  et  habilia  lou  ;  mettez 
ye  un  anelai  ai  det  et  de  souliers  as  pés. 

23.  Menas  atabé  un  budel  pla  gras  et  tua  lou  ;  menjen 
et  regalen  nous. 

24.  Aqui  y  ai  un  éfan  qu'éra  mort  etesrebéngut  ;  s'éra 
perdu t  et  s'es  trouba  :  se  meteron  doun  à  se  regala. 

25.  Son  aïnat  era  aï  can  ;  reben  et  couma  s'approujaba 
de  l'oustaou  éntén  une  granda  symphonie  et  de  dansas. 

26.  Souna  doun  un  barlet  et  ye  demanda  de  qu'es  tout 
aco. 

27.  Lou  barlet  ye  respon  :  Bostre  frero  es  bengut  et 
bostre  pera  a  faits  tua  un  budel  gras  pasque  l'o  bist  pla 
galiar. 

28.  L'aniat  se  met  àladoun  dine  una  passion  québoulio 
pas  dintra,  caguet  que  lou  pera  sortiguessa  et  que  se 
metessa  à  lou  prega. 

29.  Mes  el  ye  respons  :  Y  o  tant  d'ans  que  bous  serbisse 
jamais  n'aï  pas  manquât  de  faire  ce  que  m'abes  couman- 
det  et  jamais  m'abés  pas  donnât  soulomen  un  cabrit  per 
me  regala  ambé  mous  amicts. 

30.  Mes  dés  que  bostre  caddet  qu'o  accabat  tout  son 
déqué  ambé  de  coquinas  es  bengut  abés  faits  tua  per  el 
lou  budel  lou  pus  gras. 

31 .  Aladonn  soun  pera  ye  dis  :  Moun  fil  tu  sios  toujours 
ambe  yeou  et  tout  ce  qu'es  miou  es  tiou. 

32.  Mes  nous  calio  bé  regala  et  faïre  festa  :  pio  qu'aquel 
caddet  toun  frère  era  mort  et  es  rebengut;  s'éra  perdut 
et  s'és  Iroubat. 


Niort,  —  Typographie  de  L.  F«vrc. 
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LES  ROMANS  DE  LA  TABLE  RONDE. 

Continuation  du  cycle  d'Arthus. 
Les  poëmes  de  la  recherche  du  Saiyd-Graal.  —  La  légende  bretonne 
du  Graal.  —  L'ordre  de  la  Table  ronde  institué  pour  rechercher 
le  Graal.  —  Perceval-le-Gallois,  type  de  la  chevalerie  religieuse. 
—  Epreuves  subies  par  Perceval.  -  Les  fées  protectrices  des 
chevaliers.  —  Le  Roman  d'Erec  et  d'Enide.  —  Le  Roman  de 
Tristan  ou  du  roi  Marc  et  de  la  reine  Yseult.  —  Le  Roman  du 
chevalier  au  Lion.  —  Le  Roman  de  Guillaume  d'Angleterre.  — 
Le  Roman  du  chevalier  de  l'Epée.  —  Le  Roman  de  Partonopex 
de  Blois.  —  Les  Lais  de  Marie  de  France.  —  Les  Lais  du  Désiré^ 
du  Conseil,  du  Melion,  du  Trot.  —  Les  poëmes  d'aventures. 

On  n'aurait  pas.  fait  l'histoire  complète  des  sentiments 
et  des  idées  de  la.  chevalerie  de  la  Table  ronde,  si  Ton 
omettait  les  poëmes  de  la  Recherche  du  saint  Graal.  C'est 
une  manifestation  poétique  de  l'esprit  religieux.  La  con- 
quête du  saint  vase  appelé  le  Graal  est,  dans  le  domaine 
de  l'imagination,  ce  qu'était,  dans  l'histoire,  la  conquête  du 
saint  sépulcre.  Ce  sont  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  sen- 
timents ;  il  s'y  attache  les  mêmes  bienfaits  spirituels.  Le 
succès  ne  peut  être  obtenu  que  par  les  mêmes  vertus  : 
l'innocence  des  mœurs  et  la  foi. 

Le  Graal  fut  d'abord  une  légende  bretonne  qui  s'était 
avec  le  temps  sanctifiée.  Parmi  leurs  vieux  symboles,  les 
Bretons  comptaient  un  bassin  magnifique,  bordé  d'or  et  de 
diamants,  qui  était  caché,  disait-on,  dans  les  lacs  ou  dans 
les  grottes  des  magiciennes  et  dont  la  possession  assurait  le 
génie,  la  science,  la  vue  claire  de  l'avenir.  Trouver  ce 
bassin,  boire  dans  ce  hanap  était  le  rêve  de  plus  d'un.  Il  y 
a  une  autre  coupe  de  savoir,  répondirent  les  chrétiens  aux 
Bretons,  c'est  celle  qui  a  reçu  le  sang  de  Jésus-Christ,  ce 
vase  de  la  cène,  dans  lequel  Notre- Seigneur  a  célébré  la 
Pàque  chez  Simon. 

Yoilk  f  emblème  de  la  perfection,  le  vraiment  saint  Graal. 
Or  il  a  été  apporté  en  Bretagne  par  Joseph  d'Arimathie.  Ce 
vase  servit  au  saint  homme  qui  le  possédait  à  faire  les  plus 
étonnants  miracles.  Il  suffisait,  par  exemple,  de  le  porter 
trois  lois  autour  d'une  table  pour  qu'elle  fut  aussitôt  char- 
gée des  mets  les  plus  abondants.  Seulement,  pour  forcer  le 
ANNÉE  4878.  3 
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ciel  à  ces  libéralités,  il  fallait  que  le  porteur  du  saint  Graal 
fut  en  état  de  grâce.  La  moindre  souillure  morale  le  rendait 
incapable  d'opérer  la  merveille.  Ce  fut  en  Angleterre  sur- 
tout que  la  vertu  de  ce  vase  se  manifesta  le  plus  souvent. 
Joseph  d'Arimathie  y  mourut,  et  le  laissa  à  ses  descendants 
établis  dans  cette  contrée.  Après  quelques  générations,  le 
Graal  miraculeux  se  perdit.  Ce  fut  pour  le  retrouver  que  le 
roi  fabuleux  Utter-Pendragon  institua  Tordre  de  la  Table 
ronde.  Les  chevaliers  qui  le  composaient  avaient  pour  pre- 
mier devoir  de  chercher  par  tout  le  monde  et  de  recon- 
quérir le  saint  Graal.  Arthus  était  le  fils  de  ce  prince  ;  il 
perfectionna  Tinstitution  et  la  fit  arriver  sous  son  règne  au 
plus  haut  degré  de  gloire. 

Perceval  le  Gallois  est  le  héros  de  cette  légende;  il  est  en 
même  temps  le  type  de  la  chevalerie  religieuse,  tandis  que  les 
Lancelot,  les  Gauvain,  les  Erecs,  sont  les  représentants  de 
la  chevalerie  galante  et  profane.  Chrestien  de  Troyes  com- 
mença son  histoire  à  la  demande  de  Philippe  d'Alsace, 
comte  de  Flandre  ;  elle  fut  continuée  par  Gerbert  et  Gau- 
thier de  Denet,  et  finie  par  Manessier,  dans  les  dernières 
années  du  xii^  siècle. 

Perceval  le  Gallois  pour  découvrir  le  saint  Graal  a  de 
terribles  obstacles  à  surmonter.  Des  chevaliers  à  combattre, 
des  géants  et  des  nains  ne  sont  pas  ses  plus  redoutables 
adversaires.  Les  séductions  des  femmes  lui  sont  bien  autre- 
ment à  craindre.  S'il  cède  à  leurs  charmes,  il  perd  la  grâce 
et  la  chance  de  retrouver  le  talisman;  s'il  se  repent,  s'il 
pleure,  il  se  réconcilie  avec  le  ciel.  S'il  était  possible  d'intro- 
duire l'allégorie  et  les  sens  cachés  dans  les  romans  de 
chevalerie,  il  ne  serait  pas  difficile  de  voir  dans  Perceval  le 
Gallois  l'image  de  l'âme  chrétienne.  C'est  avec  autant  de 
peine  que  l'homme  chemine  ici-bas  à  travers  les  périls  et 
les  séductions  des  plaisirs. 

Quelque  décidé  que  soit  le  héros  à  plaire  au  ciel  en  pour- 
suivant la  quête  du  saint  Graal,  il  a  des  moments  où  des 
pensées  frivoles  occupent  son  cœur.  Avec  un  esprit  plus 
détaché  du  monde,  il  eût  plus  vite  accompli  sa  tâche.  Le 
ciel  l'avait  plus  d'une  fois  conduit  bien  près  du  but  ;  il  n'a 
pas  su  profiter  de  cette  grâce.  Un  jour  qu'il  avait  pénétré 
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dans  un  château,  ii  y  avait  vu  un  vieillard  malade  couché 
dans  son  lit,  un  valet  portant  une  lance  d'où  coulait  une 
goutte  de  sang,  deux  autres  tenant  des  chandeliers  d'or, 
puis  deux  demoiselles,  Tune  avec  un  tailléor  ou  couteau 
d'argent,  Tautre  avec  un  graal  ou  bassin  d'or  pur  émaillé. 
On  s'était  mis  à  table,  le  graal  avait  passé  et  repassé  devant 
les  convives.  Perceval  n'avait  rien  demandé.  Il  sortit  de 
cette  maison  hospitalière  sans  interroger  le  vieillard.  C'était 
là  sa  faute.  Le  roi  pécheur  possédait  le  saint  Graal,  la  lance 
et  le  tailloir  divins.  Il  eût  suffi  au  Gallois  de  questionner  les 
assistants  ;  il  aurait  du  même  coup  guéri  le  roi  pécheur  et 
conquis  le  saint  vase.  Il  a  laissé  échapper  cette  heureuse 
occasion.  En  vain,  il  veut  retrouver  le  château,  soulager 
les  souffrances  du  roi,  dont  il  a  rendu  la  blessure  incurable, 
parce  qu'il  a  négligé  de  demander  pourquoi  saignait  la  lance 
merveilleuse. 

Enfin,  après  bien  des  épreuves,  bien  des  chutes,  après 
bien  des  réconciliations  avec  le  ciel,  Perceval  accomplit  le 
dernier  exploit  qui  lui  restait  à  faire,  il  coupe  la  tête  à  Per- 
tiniaux  qui  a  tué  le  frèi*e  du  roi  pécheur.  A  l'instant,  celui- 
ci  guérit;  puis  il  abdique  en  faveur  de  Perceval,  qui  est  son 
neveu.  Pendant  sept  ans,  Perceval,  couronné  par  le  roi 
Arthus,  règne  plein  de  gloire.  Au  bout  de  ce  temps  il  ab- 
dique pour  se  faire  prêtre  ;  «  le  Graal  et  la  lance  le  suivent 
dans  son  ermitage,  et,  le  jour  où  il  meurt,  et  où  Dieu, 
«  qui  a  toujours  grande  envie  d'attirer  à  lui  les  bons,  »  le 
fait  asseoir  à  sa  droite  sur  un  trône  plus  beau  que  tous  ceux 
de  la  terre  ;  le  jour  enfin  que  Dieu  emporta  son  âme, 

Fut  au  ciel  remis  sans  doutance 
Et  le  saint  Graal  et  la  lance. 

Ainsi  l'on  voit  dans  la  quête  du  saint  Graal  s'unir  et  se 
fondre  les  deux  sentiments  les  plus  forts  du  moyen  âge  :  la 
religion  et  l'amour  des  aventures. 

Il  faut  remarquer  que  les  romans  de  la  Table  ronde  font 
une  grande  place  au  pouvoir  magique  des  fées.  Il  n'en  est 
pas  question  dans  les  chansons  de  geste.  Le  surnaturel 
n'en  est  pas  absent  sans  doute,  mais  le  merveilleux  ne  s'y 
trouve  nulle  part.  Au  contraire,  dans  les  romans  de  la 
Table  ronde,  la  féerie  domine.  Les  fées  sont  les  protectrices 
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des  chevaliers  ;  elles  les  assistent,  cHes  les  défendent,  quel- 
quefois elles  les  ravissent  au  monde  pour  les  tenir  enfermés 
avec  elle  dans  Hle  d'Avalon.  Lan  val.  Gracient  partagent  la 
retraite  mystérieuse  d'une  fée  et  rappellent  Ulysse  dans  Tîle 
de  Galypso.  C'est  surtout  dans  le  roman  de  Partonopeus  de 
Blois,  qu'on  suppose  être  du  milieu  du  xnr  siècle,  que  se 
trouvent  rassemblées  toutes  les  illusions  les  plus  aimables 
auxquelles  puisse  donner  lieu  cette  invention  romanesque 
d'une  fée  éprise  d'un  mortel. 

Les  romans  qui  sont  reconnus  pour  être  de  Ghrestien 
de  Troyes,  mort  devant  Saint- Jean  d'Acre  en  1191,  sont  : 
1°  le  Roman  d'Erec  et  d'Enide,  contenant  des  aventures 
des  chevaliers  de  la  Table  ronde  ;  2°  le  Roman  de  Tristan, 
on  du  roi  Marc  et  de  la  reine  Yseult  ;  S*'  le  Roman  de  Cliget, 
chevalier  de  la  Table  ronde  ;  4"  le  Roman  du  Chevalier  au 
Lion,  ou  les  aventures  d'Yvain,  fils  du  roi  Urien;  5°  le  Ro- 
man de  Guillaume  d'Angleterre  ;  on  ne  sait  trop  duquel  des 
deux  Guillaume  il  est  question  ;  6**  il  existe  un  Roman  du 
Graal  en  vers  d'après  la  version  en  prose  de  Robert  de 
Borron,  mais  rien  ne  nous  paraît  prouver  qu'il  soit  de 
Ghrestien  de  Troyes  ;  Fauchet  le  pense  cependant  ;  mais 
en  confrontant  les  citations  qu'il  donne  avec  les  manuscrits, 
on  s'aperçoit  qu'il  s'est  trompé,  et  que  le  prétendu  Roman 
du  Graal  dont  il  parle  n'est  autre  que  celui  de  Perceval  le 
Gallois,  dans  lequel  se  trouvent  les  dernières  Aventures  du 
saint  Graal  ;  7°  le  Roman  de  Perceval  le  Gallois,  translaté 
de  prose  en  rime  d'une  partie  du  Roman  de  Tristan  de 
Léonois,  traduit  lui-même  du  latin  en  prose  française,  par 
Luces  du  Gast  ;  .Ghrestien  le  dédia  au  comte  de  Flandres  ; 
la  première  partie  seule  est  de  Ghrestien  de  Troyes,  la  se- 
conde et  la  troisième  sont  de  deux  poëmes  différents  ; 
8°  le  Roman  de  Lancelot,  ou  /a  Charrette,  mis  en  vers  d'après 
la  version  en  prose  de  Gantier  Mapp,  qui  a  été  aussi  attri- 
buée, mais  à  tort,  à  Robert  de  Borron  ;  Ghrestien  a  publié 
son  poëme  sous  le  nom  de  la  Charrette  ;  il  n'eut  pas  le 
temps  d'y  mettre  la  dernière  main,  et  Godefroy  de  Leingny 
ou  de  Ligny,  en  Brie,  se  chargea  de  l'achever  ;  9^  le  Roman 
du  Chevalier  à  ÏEpée;  celui-ci  n'appartient  pas  à  Ghrestien 
de  Troyes,  car  l'auteur,  dès  le  commencement,  s'adresse  à 
Ghrestien  de  Troyes  lui-même,  et  lui  reproche  qu'après 
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avoir  célébré  tant  de  chevaliers  de  la  Table  ronde,  il  ait 
oublié  celui-ci  ;  10''  la  continuation  du  Roman  du  Chevalier 
de  la  Table  rondes  qui  n'est  pas  de  Ghrestien  de  Troyes  ; 
il*»  on  a  attribué,  mais  à  faux,  à  Ghrestien  de  Troyes  le 
Roman  de  Partonopeus  de  Blois  et  celai  de  Blancandin. 

Au  début  du  Roman  de  Cliget,  Fauteur  fait  connaître  plu- 
sieurs de  ses  compositions  qu'on  ne  trouve  point  dans  nos 
bibliothèques  ;  il  y  a  apparence  qu'elles  se  sont  perdues. 
Voici  ce  début  : 

Cil  qui  fit  d'Erec  et  Enide 
Et  les  commandemens  d'Ovide, 
Et  Pars  d'amors  en  romans  mist 
Et  le  mors  de  l'espaulle  fist  (1)  ; 
Del  roi  Marc  et  d'Yselt  la  blonde 
Et  de  la  hupe  et  de  l'aronde  (2) 
Et  d'el  rossignol  la  muance 
Un  autre  conte  recommance. 

On  peut  rattacher  k  ce  genre  de  poëmes  de  petites  com- 
positions qui  nous  sont  parvenues  sous  le  nom  de  lais.  Les 
lais  se  rapportent,  en  effet,  le  plus  souvent  à  une  ancienne 
narration  bretonne.  Ils  peuvent  être  regardés  comme  inter- 
médiaires entre  les  grands  poëmes  narratifs  et  les  simples 
contes.  Il  faut  observer  de  plus  que  les  légendes  armori- 
caines paraissent,  sous  leur  forme  originelle,  se  confondre 
de  temps  en  temps  avec  quelques-unes  des  traditions  my- 
thologiques de  l'antiquité. 

Marie  de  France,  dont  il  est  impossible  de  connaître  le 
nom  patronymique  et  le  lieu  de  naissance,  nous  a  laissé 
quatorze  de  ces  lais.  Gomme  elle  a  toujours  vécu  et  écrit 
en  Angleterre,  elle  tira  la  plupart  des  lais  qui  fondèrent  sa 
réputation  de  cette  riche  littérature  armoricaine  dont  il 
semble  qu'il  ne  restait  à  cette  époque  que  des  débris.  Elle 
habitait  le  pays  de  Galles,  où  se  conservaient  avec  la  langue 
bretonne  d'antiques  et  curieux  monuments  de  cett3  poésie. 
Ges  monuments  de  la  langue  gallique,  dialecte  du  celtique, 
ont  été  publiés  de  nos  jours  a  Londres  sous  ce  titre  :  The 
Mijrian  Archaiology  of  Wales.  Elle  a  dû  composer  ses  œu- 
vres de  l'an  1216  à  l'an  1272.  Le  lai  du  frêne  est  incontes- 

(1).  Tantale.  —  (2).  Térée,  Progné,  Philomôie. 
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tablement  le  type  de  la  célèbre  nouvelle  à  laquelle  Boccace 
a  donné  pour  titre  Grisèlidis. 

D'autres  lais  dont  les  auteurs  sont  inconnus  ont  été  cités 
et  i*ecueillis  par  les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la 
France  dans  le  tome  XXIII,  p.  61.  Ce  sont  ceux  du  Désiré, 
du  Conseil,  du  Melion,  du  Trot.  Dans  celui-ci,  un  chevalier 
de  la  cour  d'Arthus,  nommé  Lorois,  voit  passer  devant  lui, 
au  milieu  d'une  forêt,  deux  compagnies  formées  Tune  et 
l'autre  de  quatre-vingts  demoiselles.  Les  premières  s'avan- 
cent sur  des  palefrois  blancs  et  richement  harnachés  ;  elles 
ont  des  couronnes  de  roses  sur  la  tête,  etc.  ;  à  leur  côté 
chevauchent  de  jeunes  bacheliers  qui  semblent  enivrés  d'a- 
mour pour  elles. 

Dans  la  seconde  troupe,  des  coursiers  mnigres,  rudes  et 
mal  sellés,  transportent,  parmi  les  ronces  et  les  marais  fan- 
geux, des  dames  dont  les  vêtements  sont  déchirés,  dont 
les  pieds  sont  tout  en  sang  et  dont  les  cris  répandent  autour 
d'elles  la  tristesse  et  la  compassion.  Quel  est  leur  crime  ? 
elles  ont  vécu  sans  aimer  ;  tandis  que  les  premières  n'a- 
vaient cessé  d'être  courtoises  et  indulgentes. 

On  s'explique  sans  peine  la  vogue  universelle  dont  joui- 
rent les  romans  de  la  Table  ronde.  Une  telle  morale  sou- 
tenue de  toutes  les  fables  que  put  inventer  l'imagination 
des  poètes,  des  aventures  où  le  merveilleux  domine,  de- 
vaient prendre  un  empire  souverain  sur  tous  les  esprits  et 
faire  pâlir  les  vieilles  chansons  de  geste.  En  vain  l'Eghse 
essaye  de  défendre  celles-ci  et  de  proscrire  les  romans  de 
la  Table  ronde  :  leur  succès  n'en  continue  pas  moins.  A 
mesure  que  Fengouement  s'affermit,  les  ancien^  trouvères 
se  lassent  de  persister  dans  leur  premier  style  :  ils  font  des 
concessions  au  goût  nouveau  et  on  les  voit,  en  remaniant 
les  vieilles  chansons  de  geste,  mêler  les  aventures,  les  des- 
criptions, les  scènes  de  galanterie  à  la  composition  de 
poèmes  autrefois  plus  sérieux  et  plus  graves.  Ainsi,  une 
«  geste  rude,  héroïque,  presque  grossière,  celle  de  Guil- 
laume  au  Court-Nez,  se  termine  par  le  plus  pauvre,  le  plus 
misérable  de  tous  les  contes  de  fées,  par  la  Bataille  Loqnifer 
où  l'on  voit  le  gros  Rainoart-auTinel,  ce  personnage  d'une 
brutalité  burlesque,  transporté  merveilleusement  par  trois 


I    ■■—. 

^Bfées  dans  Tîle  d'Avalon  et  présenté  par  elles  aux  anciens 
^^héros,  à  Gauvain,  à  Perceval,  à  Artlius.  »  (M.  Léon  Gautier, 
p.  342.) 

C'est  par  cette  pente  que  la  poésie  chevaleresque  glisse 
peu  k  peu  dans  le  poëme  (Taventures. 

Rimées  en  vers  de  huit  syllabes,  comme  les  romans  de 
la  Table  ronde,  ces  compositions  répondent,  par  le  goût  du 
merveilleux  et  de  la  galanterie,  aux  dispositions  nouvelles 
qui  dominent  dans  la  société.  Les  principaux  échantillons 
en  ce  genre  sont  :  Amadas  et  Ydoine,  Blancandin,  le 
comte  de  Poitiers,  Elédus  et  Serène,  Eracles,  TEscoufle, 
Flore  et  Blanchefleur,  Guillaume  de  Dole,  Guillaume  de 
Palerme,  Guy  de  Warwyke,  Ille  et  Galeron,  la  Manekine, 
Meraugis  de  Portlesguez,'  la  Poire,  Robert  le  Diable.  (Voir 
le  tome  XXII  de  VHist.  litt.  de  la  France,  p.  757-887.) 

(A  suivre).  Charles  GIDEL, 

Professeur  de  Rhétorique  au  Lycée  Fontanes. 


FABLES  GAUSIDES  DE  LA  FONTAINE 

EN  BERS  GASCOUNS. 

Communication  de  M.  Cuzacq,  géomètre  à  Rarnot,  par  Rayonne, 
sur  une  traduction  en  gascon  des  fables  de  La  Fontaine. 

Les  Fables  causides  de  La  Fontaine  en  bers  gascouns, 
ont  été  imprimées  à  Bayonne  en  1776  par  l'imprimeur 
Paul  Fauvet  Duhart.  Le  frontispice  a  été  gravé  par  Le 
Mire,  célèbre  graveursur  burin,  né  à  Rouen  en  1724,  mort 
à  Paris  en  1801,  et  dessiné  par  Moreau. 

On  croit  généralement  que  ces  fables  ont  été  traduites 
en  gascon  par  François  Batbedat,  de  Vicq  (Chalosse). 
François  Batbedat,  négociant  et  armateur,  était  originaire 
de  Bayonne.  Il  éiiousa  dans  celte  ville,  le  V^  avril  1772, 
la  dame  Victorine-Romaine  Larue.  Batbedat  était  un  grand 
agriculteur,  correspondant  de  la  Société  d'Agriculture 
de  la  Seine  et  ami  des  lettres.  Il  s'occupait  spécialement 
de  l'amélioration  de  la  race  chevaline  et  des  bêtes  h  corne. 
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Je  lis,  en  effet  à  ce  sujet,  dans  la  Promenade  sur  les  côtes 
du  golfe  de  Gascogne  par  Thore,  p.  179  (1810)  : 

«  On  Irouvera  d'excellentes  vues  sur  cet  objet  dans  un 
mémoire  de  feu  M.  François  Batbedat,  de  Vicq,  inlilulé  : 
Mémoire  badin  sur  un  sujet  sérieux.  On  ne  peut  rien 
écrire  de  plus  approprié  au  perfectionnement  de  cette 
race  précieuse  qui  est  dégradée  dans  notre  département, 
à  tel  point  que  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  peine 
qu'on  peut  se  procurer  un  cheval  même  médiocre  ;  cepen- 
dant, notre  département  est  peut  être  un  des  mieux 
situés  de  tout  l'empire  pour  élever  sinon  des  ctievaux  de 
grande  taille  pour  la  cavalerie  et  les  dragons,  du  moins 
d'excellents  bidets  et  des  chevaux  de  route  et  de  prome- 
nade pour  les  citoyens  paisibles  et  les  hommes  d'affaires. 
(Voyez  le  mémoire  déjà  cité.)  » 

J'extrais  le  passage  suivant  d'un  rapport  présenté  à  la 
Société  Linnéenne  de  Bordeaux ,  dans  la  séance  du 
8  février  1833,  par  M.  Petit-Lafiite,  sur  un  ouvrage  de 
M.  Saintourens,  de  ïartas,  ayant  pour  titre  :  Mémoire 
sur  les  forêts  de  pins  du  département  des  Landes  : 

«  M.  Batbedat,  armateur,  demeurant  à  Vicq,  près  Tar- 
tas,  a  essayé  de  naturaliser  cet  arbre  utile  (le  pin  de 
Riga)  dans  la  partie  sablonneuse  qui  abonde  en  pins 
maritimes  ;  il  fit  venir  de  Riga,  il  y  a  45  ans,  une  certaine 
quantité  de  graine  qu'il  sema  dans  la  commune  de  Car- 
rosse, canton  d'Arjusanx;  elles  levèrent  parfaitement  et 
produisirent  un  très  grand  nombre  de  jeunes  pins. 

«  Le  semis  a  prospéré  :  il  y  a  25  ans  que  400  pins 
avaient  50  pieds  d'élévation  ;  ils  étaient  droits  comme  des 
cierges;  aujourd'hui  (1827),  ils  sont  réduits  à  100  et  ont 
une  hauteur  de  100  pieds;  ils  promettent  toujours  d'ac- 
quérir une  très  grande  élévation.  » 

Ce  fait  est  de  la  plus  haute  importance  et  mériterait 
d'être  offert  à  la  méditation  de  tous  les  propriétaires  des 
Landes;  puissent-ils,  imitant  l'exemple  rapporté  par  M. 
Saintourens,  doter  notre  pays  d'un  genre  de  production 
dont  ils  ne  seraient  pas  les  derniers  à  sentir  l'immense 
avantage... 

Je  reviens  à  mes  Failles  causides.  Je  disais,  en  commen- 
çant, qu'on  attribuait  généralement  à  François  Batbedat 
ilionneur  d'avoir  traduit  ces  fables.  C'est  une  erreur. 
Batbedat  a  eu  seulement  le  mérite  de  les  avoir  fait  impri- 
mer à  ses  frais.  On  voit,  en  effet,  écrit  sur  une  feuille  du 
frontispice  les  initiales  F.  B  ,  avec  l'inscription  sumpti- 
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bns,  ce  qui  veut  dire  que  ces  fables  ont  été  imprimées 
aux  frais  de  François  Batbedat. 

Quel  pouvait  donc  être  le  véritable  traducteur  de  ces 
fables?  J'ai  en  mains  un  ancien  numéro  du  Journal  des 
Landes,  daté  de  pluviôse  an  Xll  de  la  République 
(février  1804),  dans  lequel  je  lis  l'avis  suivant  : 

«  Les  fables  de  La  Fontaine  furent  traduites  en  gascon, 
il  y  a  près  d'un  siècle,  par  M.  Baretche,  de  Rayonne.  Sa 
traduction  est  rarement  au-dessous  de  l'original.  Elle  le 
surpasse  quelquefois.  On  y  retrouve  les  grâces,  la  naïveté 
de  La  Fontaine. 

»  Cet  ouvrage,  peu  connu,  était  conservé  manuscrit 
dans  la  famille  de  l'auteur;  jamais  on  n'avait  pensé  à 
l'imprimer.  Un  compatriote  de  l'auteur  (F.  Batbedat, 
correspondant  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Seine), 
crut  honorer  son  pays  en  le  tirant  de  l'oubli  auquel  il 
paraissait  condamné.  Il  le  lit  imprimer  à  ses  frais,  il  y  a 
environ  vingt-cinq  ans,  chez  Fauvet,  imprimeur-libraire 
à  Bayonne.  Cette  édition  esl  remarquable  par  son  élégance 
et  par  la  beauté  des  deux  gravures  dont  elle  est  ornée. 

«  La  mort  de  Fauvet  et  d'autres  circonstances  en  ont 
suspendu  la  vente.  Elle  est  ouverte  aujourd'hui  chez  le 
citoyen  Saintourens,  commissionnaire  en  librairie  à  Tar- 
tas,  et  au  bureau  de  ce  journal  ;  prix  3  fr.  broché.  » 

11  y  a  quelque  temps,  me  trouvant  à  Tartas,  j'ai  eu 
l'occasion  de  voir  M.  Saintourens  fils,  ancien  conducteur 
des  ponts  el:  chaussées,  qui  a  eu  la  gracieuseté  de  m'olîrir 
un  exemplaire  des  Fables  caiisides  contenant,  en  marge 
du  frontispice,  l'annotation  suivante  transcrite  de  la  main 
de  feu  son  père,  commissionnaire  en  librairie  :  «  Fables 
de  la  Fontaine,  traduites  par  M.  Lesca,  de  Baifonne, 
imprimée  aux  frais  de  M.  François  Batbedat,  de  Vicq.  » 
Le  poète  Lesca  a  fait  d'autres  poésies  patoises  qui  ont  été 
imprimées  dans  les  journaux  de  Bayonne. 

J'ai  fait  dans  les  registres  de  l'état  civil  de  Bayonne 
quelques  légères  recherches  pour  retrouver  le  nom  de 
Baretche.  Je  n'ai  remarqué  qu'un  sieur  Jean  Baretch,  né 
le  8  mai  1767,  dont  le  nom  est  écrit  sans  Ye  final.  Je  ne 
sache  pas  que  ce  nom  existe  aujourd'hui. 

Le  nom  de  Lesca  n'est  pas  éteint  à  Bayonne  :  il  en  est 
qui  le  portent  encore.  Un  neveu  de  Lesca,  originaire  de 
Bayonne,  esl  actuellement  curé  dans  le  diocèse  de  Meaux. 
C'est  également  l'opinion  de  Baylac,  auteur  de  la  Nou- 
velle chronique  de  la  ville  de  Bayonne  (1827).  Baylac 
4878  3* 
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croit  qu'il  existe  plus  d'un  auteur,  et  voici  ce  qu'il  rap- 
porte, page  250  : 

«  En  177G,  M.  Paul  Fauvet  Duhart,  imprimeur,  publia 
une  traduction  en  gascon  bayonnais  de  quelques  fables 
choisies  de  La  Fontaine.  Au  mérite  d'une  belle  exécution 
typographique,  cet  ouvrage  joint  celui  d'un  texte  pur  et 
soigné,  dans  un  dialecte  qui  avait  été  jusque-là  peu  ou 
mal  écrit.  Les  auteurs  anonymes  de  la  traduction  ont 
conservé  assez  heureusement  le  tour  naïf  et  la  facilité 
gracieuse  de  l'original;  et  à  cet  égard  l'instrument  dont 
ils  se  sont  servis  a  été  pour  eux  un  utile  auxiliaire. 
Cependant  on  leur  a  reproché  d'avoir  voulu  trop  souvent 
embellir  La  l^'onlaine  par  des  traits  d'imaginations  plus 
ou  moins  agréables,  et  d'être  ainsi  tombés  dans  des  lon- 
gueurs nuisibles  à  l'intérêt  du  récit.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  acquis  que  Batbedat 
n'est  pas  le  traducteur  des  fables.  Mais  il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  qu'il  a  fait  une  œuvre  utile  en  faisant  impri- 
mer cet  ouvrage  à  ses  frais.  Chacun  doit  avoir  le  sien. 

CUZACQ. 


Les  Fables  Causides  sont  au  nombre  de  96.  Nous  les 
publierons  successivement,  avec  l'explication  de  quelques 
mots  patois. 

FABLE  PREMÉIRE. 

LE   CIGALE   É   l'aRROUMITS  (1). 

Au  pignada  ('2)  de  Capbretoun  (3), 
Le  cigale,  ab  le  sou  cansoun, 
Tout  l'estiou  le  yen  ichourbibe  (4): 
Cependén  le  saye  arroumits 
Dous  pés,  de  les  déns  é  dous  dits, 
Que  s'amassabe  de  que  bibe. 
Plan  sabé  que  tout^ço  qui  biou 
Que  minye  l'iber  com  l'estiou. 
Atau  ne  résonne  ibe  auyole  (5). 
Le  cigale  donne  fort  mé  hole. 


(1)  Fourmi.  -  (2)  Forêt  de  pins,  -  (3)  Bourg  auprès  de  Bayonne. 
-  (4)  Etourdir  à  force  de  crier.  -  (5)  Sot,  simple  d'esprit. 
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Dés  qui  lou  téms  s'ére  arredit  (1), 
Qu'es  cache,  que  gagne  eut' ou  nid. 
Arrei  n'y  trobe  à  le  penénte  : 
Labets  fi)  de  courre  à  le  balénle. 
Amigue,  oubrits.  —  Que  demandais? 

—  Quocause  à  minya,  si  bous  plats. 
Quén  bira  le  sesoun  nabére, 
Hidals  bous  à  you,  ma  coumére, 
Qu'eb  pagueréi,  fe  d'animau, 
L'interés  é  lou  capitau. 
L'arroumits  tustém  estou  chiche, 
P'ous  auts  com  per  ere-mediche  : 
Eh,  qu'abets  héit  l'estiou  passai, 
S'ou  dits  à  Taule  per  arride? 

—  Ço  qui-éi  héit,  besi  ?  qu'éi  cantal. 

—  Cantat  !  fort  plan,  qu'en  soun  rabide  : 
Que  poudels  dounc  are  dansa  ; 

Mes  quels  passerais  de  minya. 
Le  praube  cigale  counfuse 
S'en  tourne  en  case  fort  camuse. 
Mantr'un  fenian,  mé  d'un  penail  (3) 
Qu'es  pot  bede  en  deques  mirail. 

(1)  Refroidi.  -  (2)  Alors.  -  (3)  Gueux. 


DE  QUELQUES  MODES  DE  PRONONCIATION 
USITÉS  EN  PATOIS  NORMAND. 

I.    LETTRES  FINALES   MUETTES. 

1.  Consonnes. 

(Suite.) 

C 

Le  c  final  ne  se  prononçait  pas  en  vieux  français.  Cet 
usage  persistait  encore  au  xvn«  siècle,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Chifflet,  si  ce  n'est  quand  le  mot  suivant  com- 
mençait par  une  voyelle.  Aujourd'hui,  en  français,  le  c 
désinentiel  esl  toujours  muet,  dans  banc,  blanc,  broc, 
clerCy  croc,  escroc,  flanc,  franc,  marc,  porc,  mais  l'an- 
cienne prononciation  n'est  plus  admise  quant  à  un  cer- 
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tain  nombre  d'autres  mots  de  la  même  famille,  tels  que 
saCy  bissac,  bloc,  coq,  froc,  donc,  aspic,  elc. 

Pour  ces  derniers  mots,  comme  pour  les  premiei^s,  le 
patois  normand  a  conservé  l'ancienne  prononciation  : 
sa,  bissa,  blo,  co,  fro,  don,  aspi,  de  laquelle  on  retrouve 
quelquefois  trace  dans  les  vieux  textes  : 

Tables  orent  fait  de  lor  capes,    E  de  noirs  froz  erent  vestues. 
Et  de  lor  sas  et  de  lor  maies.  Lai  du  Trot,  p.  78. 

Francisque  Michel,  Chron. 
anglo-norm  .III,  77. 

Li  autres  ont  fait  leur  parements 
Sont  tous  demeurez  en  un  blot.    De  gros  saz,  de  froz  à  moines. 
Mist.  du  siège  d'OrL,  v.  8800.     Rom.  de  Fauv.  Mag.  pitt.  VIII,  53 

Et,  feit  li  cos,  si  lur  escrie,         Adieu,  mes  enffans,  adieu  dont. 
Miens  est  li  coz,  n'en  aurez  mie.      Mist.  du  siège  d'OrL,  v.  1619. 
Marie,  Fable  51. 


Ces  formes  archaïques  subsistent  en  patois  normand  ; 
en  voici  quelques  exemples  : 

Happe  chu  sa,  où  '1  y  a  d'ia  flieu. 

Rimes  guern.,  p.  225. 

L'hivé  est  dans  un  hissa;  s'il  n'est  dans  un  bout,  il  est  dans 
Taute. 

Dict.  norm.,  cité  par  M.  Pluquet,  dans  les 
Coût,  et  us.  du  Bessiyi. 

Not'  John  est-i  don  ben  r'venu  ? 

Rimes  jers.,  p.  104. 


En  patois  normand,  lyest  restée  finale  muette,  aussi 
bien  au  plur.  qu'au  sing.  des  mots  soif,  pensif ,  juif ,  suif , 
œuf,  bœuf,  nerf,  que  l'on  prononce  comme  dans  l'ancien 
dialecte,  s^i,  pensi,  jui,  sui,  œu,  bœu,  ner.  Celle  pronon- 
ciation était  encore  en  usage  au  xvn«  siècle,  pour  la  plu- 
part de  ces  mots.  Voyez  la  Gram.  de  Chifflet^  p.  35  et  208. 

Onc  ne  eustes  pitié  de  mei, 
Quant  je  aveie  faim  et  sei. 

GuiLL.  DE  NORM.,  Best.  div.  V.  1723. 
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Pensis  esteit  et  angoisous. 

Marie,  Lai  de  Gugemer,  v.  397. 

0  cueurs  pesans,  gros,  enflez  et  massis. 

P.  Gringore,  Œuv.,  I,  252 

Item,  les  Juin  de  Roen  doivent  .v.  solz  à  Noël,  por  tout  l'an,  as 
portes. 

Coust.  de  la  Vie.  de  l'Eaue  de  Rouen,  art.  72. 


Pour  60  livres  de  siiy,  pour  faire  de  la  candelle. 

Ane.  comptes  de  l'hosp.  de  Bayeux,  cités  par  M.  Pluqu 
dans  son  Hist.  des  mœurs  et  Coût,  du  Bessin,  p.  32 


J'avons  sel.  —  Beis  d' l'iau,  grenouille. 

Coup-d'œil  purin,  p.  55. 

Etous  l'roi  des  Juis?  Jésus  li  repounit  :  Vous  l'dites. 

MÉTiviER,  S.  Matthieu,  ch.  xxvii,  v.  11. 

Un  gobin  d'  bœu,  un  morcé  de  pain. 

Rimes  jers.,  p.  50. 

Une  armoire  pleine  comme  un  œu. 

Lalleman,  Le  Rend.-vous  du  dép.,  p.  72. 

D'z  habits  d'nier  drap,  tous  neus. 

Rimes  jers.,  p.  34. 


2.  Voyelles, 

Les  lettres  finales  oisives  sont  en  général  des  conson- 
nes ;  cependant  le  patois  normand  nous  otîre  trois  exem- 
ples d'une  voyelle  linale atone;  c'est  i  ^^ns appui,  ennui, 
étui.  Von  trouve  appu,  pour  appui,  diixus  le  Dictlonn. 
anglo-norm.  de  Kclliam,  el  estug,  pour  étui,  en  pro- 
vençal. 

Dans  l'ancien  dialecle  normand  ,  comme  en  patois 
moderne,  l'absence  de  la  même  voyelle  est  à  signaler 
dans  huis  et  dans  pertuis  : 

Dous  us  de  sap.  Au  pid  d'  notre  hiis. 

Les  Rois,  p.  250.  Rimes  jers.,  p.  64. 

Par  granz  pertus.  Au  fond  d'  sen  perlus. 

BÉN.  Rom.  de  Troie,  v.  7789.  Rimes  (juern.,  p.  165. 
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Il  eet  encore  dans  rancien  dialecte  nofmand,  d'autres 
mots  offrant  une  forme  analoiçue,  tels  que  hruui\  nure, 
qui  se  sont  dit  pour  bruit,  nuire  : 

Devers  Espaigne  vei  venir  tel  bmur. 

Chans.  de  Roi.,  p.  88. 

Danemarche  out,  nul  ne  li  7iut. 

Wage,  Rom.  de  Rou,  v.  6487. 

Dans  le  patois  de  la  Bourgogne  et  dans  celui  du  Berry, 
brut  se  dit  encore  pour  bruit. 

Hknri  moi  s  y 


NOTICE 

Sur  le  Roman  delà  belle  HéVme  de  Constmitmople,  nÈDiGÈ 

EN    VERS,    AU   XIl*'   SIÈCLE,    PAR   ALEXANDRE    DE    PARIS,    ET 
MIS    EN   PROSE,    EN    1448,    PAR   JeAN   WaCQUELIN. 

§  l''^  —  Coup  d'œil  descriptif. 

Ce  manuscrit  est  un  des  plus  beaux  de  la  librairie  pri- 
mitive des  ducs  de  Bourgogne  :  il  est  enregistré  sous  le 
n''  9967  à  Pinventaire  de  cette  bibliothèque,  publié  en 
1842.  Les  caractères  calligraphiques  sont  tracés  sur  du 
vélin  magnifique  de  37  centimètres  de  hauteur  :  ils  font  le 
plus  grand  honneur  'an  scribe  ie^n  Wauquelin. 

Ce  volume  est  composé  de  175  feuillets  de  texte,  pré- 
cédés de  7  feuillets  pour  les  tables;  en  tout  364  ^'ages  co- 
tées en  chiffres  arabes.  Il  a  été  transporté  deux  fois  à  Paris  : 
d'abord  après  la  prise  de  Bruxelles,  en  1746,  et  ensuite 
par  les  représentants  de  la  république  française,  en  1794. 

La  rubrique  de  Tincipit  commence  ainsi  :  «  cy  après  sen- 
suit  lystoire  de  Helayne,  mère  de  Saint-Martin  de  Tours, 
laquelle  traicte  de  ladite  Helayne,  de  son  père  et  de  son  mari, 
avecpluseurs  autres  princes...  »  Et  le  dernier  feuillet  est 
terminé  par  ces  mots:  «  ...de  tout  honneur  et  accroisse- 
ment dê-joycj,  paix  et  santé,  amen.  Explicit.  »  Les  pre- 
miers mots  du  prologue  sont:  «  Isydorus  le  phylosophe  nous 
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dit  en  ses  aiictorités...  »  La  lettre  initiale  I,  qui  orne  le  pro- 
logue, est  armoriée  de  Bourgogne-Lirabourg  et  Bourgogne- 
Brabant  en  mi-partie  ;  le  lion  de  Flandre  est  placé  en  abîme. 
Cet  ouvrage,  comme  on  vient  de  le  voir,  faisait  partie  de 
la  librairie  du  duc  Philippe-le-Bon;  c'est  ainsi  qu'on  le  re- 
trouve plusieurs  fois  désigné  dans  la  Bibliothèque  protypo- 
graphiqiie  ou  librairies  des  fils  du  roi  Jean,  Charles  V,  Jean 
de  Berry,  Philippe  de  Bourgogne  et  les  siens,  publiée  par 
M.  Barrois  (1),  et  entre  autres  sous  le  n°  1273,  qui  se 
rapporte  à  l'inventaire  rédigé  à  Bruges,  en  Tannée  14G7  : 
«  Ùng  autre  livre  en  parchemin  couvert  de  cuir  jaune,  es- 
cript  de  longue  ligne,  escript  au  dehors  :  c'est  le  livre  de 
Sainte-Hélène,  mère  de  Saint-Martin  de  Tours,  historié  de 
pluseurs  belles  histoires,  quemenchant  au  second  feuillet, 
après  la  table  :  au  p  rouf  fit  et  salut  de  tous  oyans,  et  le  der- 
nier :  beaulx  fils  que  tant  estoient.  »  Ces  derniers  mots  con- 
cordent avec  la  première  ligne  du  verso  folio  175.  (Voir 
aussi  les  n°'  1686  et  2310  du  même  ouvrage.) 

Le  célèbre  président  et  bibliothécaire  Viglius,  qui  a  réor- 
ganisé la  bibliothèque  de  Bourgogne  au  commencement 
du  règne  de  Phillippe  II,  Ta  également  désigné  dans  son 
inventaire  de  cette  bibliothèque,  rédigé  en  1577,  et  dans 
lequel  il  est  coté  n°  113  (2).  Sanderus,  dans  sâ.  Bibliotheca 
Belgica,  Ta  aussi  rapporté  sous  le  n°  103. 

Les  miniatures,  au  nombre  de  26,  qui  enrichissent  ce 
manuscrit,  rappellent  Técole  gracieuse  des  Van  Eyck  et  des 
Hemling,  et  donnent  une  très  haute-idée  du  talent  artis- 
tique des  coloristes  qui  travaillaient  pour  le  duc  do  Bour- 
gogne, Philippe-le-Bon.  Elles  ont  11  centimètres  de  hauteur 
sur  17  de  largeur.  L'artiste  les  a  distribuées  judicieusement 
aux  passages  les  plus  intéressants  du  texte  ;  c'est  ainsi 
que,  par  ses  tableaux,  il  nous  fait  assister  successivement  à 

(1)  Paris,  1830,  in -4».  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  cette 
intéressante  publication  dans  notre  Notice  sur  la  bibliotlièque  de 
Bourgogne,  insérée  dans  la  deuxième  livraison  du  Messager  des 
sciences  historiques  de  Belgique,  pour  1839. 

(2)  Voyez  le  catalogue  publié  par  M.  Marchai,  t.  1,  p.  cccliii  ; 
l'on  y  trouvre  le  tableau  svnoptique  de  la  concordance  des  inven- 
taires des  années  1467,   1487,   1577,  1G43,  1731,1797   et  1839. 
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la  vue  des  sièges  de  Rome,  de  Boulogne,  de  Bordeaux,  de 
Jérusalem,  de  TÉcluse,  de  Bruges,  de  Gourtray,  de  Saint- 
Quentin  et  aux  cérémonies  de  baptême  de  plusieurs  rois, 
de  princes  sarrazins  convertis  au  christianisme,  etc.,  etc. 
Dans  toutes  ces  vignettes  on  remarque  une  multitude 
d'hommes  et  de  femmes  de  tous  les  âges,  ayant  toute  es- 
pèce de  costumes,  dont  les  expressions  sont  aussi  natu- 
relles que  variées,  et  même,  ce  qui  est  plus  rare  pour 
répoque,  il  y  a  des  preuves  de  l'entente  de  la  perspective. 

La  première  de  ces  miniatures,  qui  ornerentête  du  pro- 
légomône ,  représente  Thommage  du  manuscrit.  Le  duc 
Philippe-le-Bon  est  debout  au  milieu  d'un  de  ses  apparte- 
ments ;  ce  monarque  est  vêtu  d'une  longue  robe  noire, 
bordée  de  fourrure  brune  et  la  tête  couverte  d'un  chaperon 
noir,  à  peu  près  de  la  forme  actuelle.  Il  est  entouré  de 
gentilshommes  de  sa  cour;  il  accepte  d'une  mam  l'hom- 
mage du  livre,  tandis  que  de  l'autre  il  s'appuie  sur  une 
canne.  L'auteur,  agenouillé  devant  lui,  a  la  tête  décou- 
verte; il  porte  une  longue  robe  bleue;  une  écharpe  noire, 
flottant  sur  l'épaule  gauche,  retient  son  bonnet.  Le  livre  de 
la  belle  Hélène  qu'il  présente  a  son  souverain  est  riche- 
ment relié  en  velours  cramoisi,  doré  sur  tranche,  tel  que 
le  volume  se  reconnaît  encore  aujourd'hui,  mais  les  fer- 
moirs et  les  clouans  dorés  ont  disparu. 

Parmi  les  personnes  qui  ont  l'honneur  d'assister  k  cette 
cérémonie,  on  distingue  plusieurs  chevaliers  de  l'ordre  de 
la  Toison-d'or  ;  ils  ont  la  tête  couverte  soit  d'un  bonnet  plat, 
soit  d'un  chaperon  en  forme  conique,  de  différentes 
couleurs. 

Derrière  le  duc  de  Bourgogne  et  en  face  d;-  ses  cheva- 
liers, il  y  a  un  dressoir  dont  la  menuiserie  gothique  est 
artistement  travaillée.  Ce  dressoir  est  couvert  en  velours 
vert,  sur  lequel  il  y  a  un  coussin  aux  glands  dorés.  Sur  le 
plan  à  droite,  est  un  buffet  ou  une  espèce  de  bahut  recou- 
vert en  partie  d'une  nappe,  sur  laquelle  se  trouvent  placés 
plusieurs  vases  de  gobletteries  d'or,  richement  ciselés.  Tout 
à  côté  on  remarque  un  chien  lévrier,  favori  du  duc  Philippe. 

Au  fond  de  la  salle  et  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre, 
qui  était  la  place  d'honneur  à  cette  époque,  est  assise  une 
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dame  de  haute  distinction,  c'est  sans  douie  la  duchesse  de 
Bourgogne,  ayant  son  page  devant  elle  :  «  ils  paraissent 
avoir  ensemble  utie  conversation  très-animée  »  tandis  que 
le  fou  de  la  cour  fait  son  entrée  par  une  porte  grillée,  qui 
est  ouverte,  et  qui  laisse  apercevoir  en  dehors  de  Tappar 
tement,  un  cavalier  et  une  dame  qui  s'empressent  d'arriver 
à  la  cérémonie. 


§  2^ —  Recherches  sur  F  auteur  et  sur  les  différentes  versions 
de  ce  roman. 


L'histoire  littéraire  présente  des  difficultés  de  toute  es- 
pèce, qui  s'augmentent  en  raison  de  son  ancienneté  dans  le 
moyen  âge  ;  aussi  jusqu'à  ce  jour,  la  critique  a-t-elle  pour 
ainsi  dire  reculé  devant  des  conlusions  qui  semblent  être 
inextricables.  Tantôt  le  même  livre  reparaît  sous  un  autre 
titre  et  sous  le  nom  d'un  auteur  nouveau  ;  tantôt  plusieurs 
écrivains  traitent  le  même  sujet  à  Timitation  les  uns  des 
autres,  et  l'on  est  surpiis  de  trouver  dans  des  ouvrages,  en 
apparence  très-différents,  des  rapports  et  des  liaisons  qui 
les  rattachent  à  la  même  famille  et  à  une  source  unique  : 
le  Boman  de  belle  Hélène  de  Constantinople,  de  son  père, 
de  son  mari  et  de  ses  deux  fils,  etc.,  qui  fait  l'objet  de  cette 
notice,  est  de  ce  nombre.  Chacun  des  transcripteurs  a  su 
apporter  à  sa  rédaction  de  notables  changements,  les  uns 
l'ont  développé,  et  ils  y  ont  ajouté  quelque  chose,  les  au- 
tres en  ont  retranché  ou  l'ont  amoindri. 

M.  Grasze,  dans  son  excellent  Manuel  de  l'histoire  litté- 
raire universelle  (1),  a  recueilli  avec  une  rare  sagacité,  les 
différentes  imitations  de  ce  fameux  poëme  épique  du  ro- 
m  m  d'Hélène.  Il  n'entrait  point  dans  le  cadre  de  cette 
nomenclature  bibliographique  de  M.  Grasze,  de  citer  la 
version  française  rapportée  dans  les  Mémoires  de  ï acadé- 
mie des  inscriptions  (1).  Qu'il  nous  soit  permis  d'énoncer 


(1)  Publié  en  langur»  allemande,    sous  le  titre  de  :  kllgemetne 
Litemr-Geschichte.  Leipzig,  1842,  2*^  vol.,  3e  partie,  p.  284-86. 
(l)Tom.  H,  p.  677. 
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notre  opinion  sur  cette  épopée  d'origine  romane,  et  d'après 
lesdits  Mémoires  de  ï académie  des  inscriptions.  L'invention 
en  est  attribuée  au  célèbre  Alexandre  de  Paris  ou  de  Ber- 
nay,  qui  florissait  à  la  fin  du  XIP  siècle,  comme  nous  le 
démontrerons  un  peu  plus  loin. 

Ce  poëte^  natif  de  Bernay  en  Normandie,  est  regardé 
comme  l'un  des  fondateurs  de  la  poésie  française.  C'est  lui 
qui  donna  au  vers  de  douze  syllabes  le  nom  de  vers  Alexan- 
drins. Les  auteurs  de  l'histoire  littéraire  de  France  (1)  qui 
ont  esquissé  sa  biographie,  ont  aussi  consacré  plusieurs 
pages  pour  faire  connaître  deux  de  ses  principaux  ouvrages, 
c'est-à-dire,  ceux  d'Alexandre-le-Grand  et  d'Athis  et  Pro- 
philias.  Quant  à  celui  qui  renferme  le  poëme  de  la  belle 
Hélène,  il  est  tellement  rare,  qu'ils  avouent  ne  l'avoir  ja- 
mais rencontré,  malgré  toutes  leurs  recherches. 

Cependant,  l'explicit  de  cette  production  littéraire  a  été 
trancrite  par  Galland,  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Faucoult  ;  enfin  je  vais  transcrire  ce  titre,  ex- 
trait du  deuxième  volume  des  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions  (611)  :  Cy  fineray  ma  chronique  d'Elaine,  lequel 
a  esté  orthographié  par  le  commandement  et  reques'  '  de  ma 
très  noble  et  puissante  Loyse,  dame  de  Crequy  et  de  plu- 
sieurs autres  terres  et  seignouries.  Alexandri,  manu  pro- 
pria. 

Ainsi,  Alexandre  de  Paris  avait  mis  en  lumière  le  Roman 
de  la  belle  Hélène  de  Constantinople,  longtemps  avant  les 
poètes  désignés  par  M.  Grasze.  Dans  une  longue  nomen- 
clature il  y  a  :  Philippe  de  Reimes,  Jean  de  Buhelers, 
Emare,  Gioviani,  les  auteurs  des  miracles  de  Notre-Dame 
et  une  foule  d'autres  productions  anonymes. 

Pour  donner  plus  de  consistance  à  l'opinion  de  l'auteur 
du  Mémoire  de  l'académie  des  inscriptions,  qui  revendique 
l'honneur  de  cette  fiction  au  trouvère  français,  c'est-k  dire, 
à  Alexandre  de  Paris,  nous  allons  nous  appuyer  de  la  Bi- 
bliothèque protypographique,  où  le  titre  de  l'ouvrage  suivant 
se  trouve  consigné  (2)  :  Histoire  de  Hélène,  mère  de  Saint- 


(1)  Tom.  XV,  p.  160,  etc. 

(2)  Index,  p.  20. 
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Martin  de  Tours,  par  Alexandre  de  Paris  ou  de  Bernay^ 
mise  de  rime  en  prose  par  Wauquelin. 

Cette  citation  est  donc  une  nouvelle  preuve  qui  corro- 
bore d'une  manière  évidente  l'assertion  en  faveur  d'Alexan- 
dre de  Paris.  D'ailleurs,  ce  poêle  paraît  s'être  inspiré  à  la 
source  historique  des  événements  politiques  et  religieux 
qui  agitèrent  la  fin  du  XII''  siècle  et  le  commencement  du 
XIiï%  dont  il  était  contemporain.  On  remarque,  en  effet, 
une  analogie  frappante  entre  les  combats,  les  grands  coups 
de  cimeterre  et  de  lance  que  les  chrétiens  de  notre  roman, 
portent  aux  Sarrasins,  et  les  200,000  Maures  vaincus  réel- 
lement dans  la  Péninsule  Ibérique,  par  les  princes  chrétiens 
fédérés.  Enfin,  on  aime  de  s'associer  à  cette  opinion,  qui 
nous  semble  d'autant  plus  prépondérante,  que  le  savant 
scribe  de  ce  volume  (voir  ce  qui  en  est  dit  ci-dessus),  c'est- 
à-dire,  Jean  Wauquelin,  avait  une  prédilection  toute  parti- 
culière pour  les  œuvres  d'Alexandre  de  Paris.  Nous  voyons 
qu'il  mit  encore  en  prose,  selon  Laserna  (1),  Gérard  (2)  et 
M.  Barrois  (3),  le  poëme  intitulé  :  Alexandre-le-Grand,  ré- 
digé, en  1415,  k  la  demande  du  duc  Jean-sans-Peur,  ainsi 
que  les  Merveilles  d'Inde,  qui  en  sont  la  suite  (4)  et  dont 
plusieurs  exemplaires  manuscrits  sont  conservés  dans  l'an- 
cienne bibliothèque  de  Bourgogne. 

Examinons  le  chef-d'œuvre  de  Wauquelin,  qui  fait  l'objet 
de  cette  notice.  Dans  son  prologue,  dédié  au  duc  de  Bour- 
gogne, Philippe-le-Bon,  dont  il  était  l'un  des  secrétaires, 
notre  prosateur  ne  cile  pas  l'auteur  du  texte  versifié  où  il 
a  puisé  son  roman  ;  seulement  il  nous  dit  qu'il  s'est  at- 
taché à  «  retranchier  et  à  sincoper  les  prolongacions 

et  mois  inutiles  qui  souvent  sont  mis  et  boutez  en  telles  ri- 
mes   » 

Wauquelin  réclame,  avec  une  naïve  expression,  l'ndul- 
gcnce  du  lecteur.  Nous  transcrirons  ses  propres  paroles, 
qui  donneront  une  idée  de  la  composition  de  son  ouvrage 


(1)  Mém.  sur  la  hibUoth.  de  Bourgogne,  p.  16. 

(2)  Catal.  inédit  de  la  bibl.  de  Bourgogne,  n'>  977. 

(3)  Index,  p.  2. 

(4)  Traditions  téralologiques,  etc.,  etc.,  par  M.  Berger  de  Xi- 
I  .'v;  Paris,  1836  ;  in-8o,  p.  377-438. 
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et  de  sa  manière  de  narrer  (1).  Voici  comment  il  s'adresse 

à  son  très-redouté  souverain,  13  duc  Philippe  : «  Mon 

três-benigne  seigneur  principant  et  régnant  en  ce  presant  an, 
qui  est  Van  de  llncarnacion  Nostre  Seigneur  mil  CCCCXLVIIJ 
(1448)  ;je  Jehan  Wanquelin,  foible  de  sens  et  de  très-petite 
capacité  pour  esmouvoir  et  inciter  les  cuers  des  endormis  à 
aucune  bonne  incitation  et  promovement,  me  suis  déterminé 
de  mettre  en  prose  une  hystoire  nommée  ïystoire  de  Helayne, 
mère  de  Saint-Martin,  évesque  de  Tours,  d'aucuns  empereurs 
et  roys,  comme  son  père,  son  mary  et  autres  ;  avec  la  des- 
truction et  conversion  de  pluseurs  payens  et  Sarrazins,  par 
iceulx  conquis,  convertis  et  réduis  à  la  saincte  foy  chrétienne, 
selon  le  contenu  d'un  livret  rimé,  à  moy  délivré,  par  le  com- 
mandement de  mondit  très-redoubté  seigneur je  supplie, 

à  tous  lisans  et  eyans  ceste  prescrite  hystoire,  que  de  leur 
débonnaire  bénignité,  leur  plaise  mon  ignorance  en  gré  rece- 
voir    » 

Telle  fat  la  profonde  modestie  de  Jean  Wauquelin  ;  mais 
rendons-lui  justice,  il  était  homme  de  très-haute  capacité 
pour  son  siècle  :  il  fut  à  la  fois  calligraphe.  traducteur,  his- 
torien et  littérateur.  Indépendamment  des  trois  transcrip- 
tions que  nous  venons  de  signaler,  on  sait  eucore  qu'il 
traduisit  en  français,  pour  le  même  duc  de  Bourgogne,  en 
1450,  le  livre  :  De  Regimine  principum  (2),  savante  compo- 
sition politique  de  Gilles  de  Rome,  dont  il  existait  déjà  alors 
une  traduction  surannée,  qui  avait  été  faite  par  Henri  de 
Gauchy,  selon  la  preuve  fournie  par  les  manuscrits  n°' 
11199,  9,474,  etc.,  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  et 
non  par  Henri  de  Gand,  comme  l'a  prétendu  l'abbé  Le 
Beuf,  dans  sa  dissertation  insérée  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  (3).  Wauquelin  doit  êire  apprécié 


(i)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que,  deux  siè- 
cles avant  Wauquelin,  l'usage  de  la  langue  française  ou  romane 
était  déjà  presque  aussi  universel  qu'il  l'est  aujourd'hui,  ainsi  que 
nous  l'avons  démontré  dans  notre  Notice  sur  V encyclopédie  de 
Brunetto-Latini,  mort  en  1294,  insérée  dans  la  livraison  de  sep- 
tembre du  Trésor  National,  pour  1343. 

(2)  Magnifique  manuscrit  de  la  biblioth.  de  Bourgogne,  no  9043. 

(3)  Tome  XVH,  page  733-34. 
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surtout  par  sa  traduction  de  la  chronique  latine  d'Edmond 
de  Dynter  (l),  presque  son  contemporain,  secrétaire  des 
ducs  de  Brabant  Antoine,  Jean  IV  et  Philippe  de  Saint-Pol. 

Eh  bien,  chose  étonnante  !  le  nom  de  Wauquelin  n'est 
pas  même  mentionné  dans  Valère-André,  Foppens,  Custis, 
Paquet,  etc.,  etc.  Cependant  ces  biographes  ont  recueilli 
avec  le  soin  le  plus  minutieux  tout  ce  qu'ils  ont  pu  trouver 
concernant  les  gens  de  lettres  et  les  artistes  de  toutes  les 
capacités.  Au  reste,  cette  omission  se  faisait  également 
regretter  pour  le  savant  David-Aubert,  avant  que  Ton 
n'eût  songé  à  prendre  la  plume  pour  revendiquer  la  gloire 
littéraire  qui  revenait  si  incontestablement  au  bibliothé- 
caire de  Philippe-le-Bon,  d'ailleurs  connu  par  la  rédaction 
des  plus  beaux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Bourgo- 
gne (2). 

Mais  revenons  à  notre  épopée.  La  lecture  du  roman  de 
la  belle  Hélène  ne  présente  point  le  récit  de  ces  amours 
trop  lihertmes  et  trop  naïvement  exprimées,  dont  parle  Le 
Laboureur  (3)  et  qui  donnent  une  idée  si  peu  avantageuse 
des  mœurs  de  ce  moyen  âge  tant  vanté.  Notre  rédacteur, 
au  contraire,  ressemble  infiniment  à  Fauteur  du  Roman  de 
Baudouin  (4)  ;  comme  celui-ci,  il  est  d'une  réserve  bien  rare 
pour  l'époque  k  laquelle  il  a  écrit  :  dans  les  événements  de 
ce  roman,  l'amour  joue  un  rôle  très-secondaire.  L'auteur 
semble  n'avoir  réservé  toutes  les  couleurs  de  son  imagina- 
tion poétique  que  pour  peindre  les  combats  et  les  grands 
coups  de  lance  que  les  chrétiens  savaient  si  bien  porter  aux 
Sarrasins.  Ajoutons  encore  qu'on  n'y  voit  point  ces  épées 
enchanteresses,  ces  aventures  surnaturelles  et  monstrueu- 
ses, comme  dans  les  Amadis,  les  Fier-à-bras  et  les  romans 
de  la  table  ronde. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tout  ce  qui  vient  d'être  exposé,  il 


(i)  Cette  précieuse  Chronique  des  ducs  de  Brabant  se  trouve 
sous  le  no  10229. 

(2)  Catalogue  de  la  hïbl.  de  Bourgogne^  tome  I,  p,  lxxix,  etc. 

(3)  Histoire  de  la  Pairie^  p.  280. 

(4)  Publié,  en  1836,  par  MM.  Serrure  et  Voisin,  enlevé  depuis 
à  la  science  ;  avec  une  excellente  introduction  sur  la  littérature 
romane  du  moyen  âge. 
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est  certain  que  plusieurs  écrivains  du  moyen  âge  se  sont 
exercés  avec  beaucoup  de  succès  sur  le  roman  d'Hélène, 
princesse  native  de  Gonstantinople.  Ce  sujet,  en  effet,  de- 
vait exciter  Fintérêt  des  nations  pour  ce  boulevard  de  la 
chrétienté  contre  les  infidèles  ;  alors  on  ne  rêvait  qu'à  des 
projets  de  bataille  et  de  destruction.  Oui  1  s'écrie  Wauque- 

lin,  avec  enthousiasme  :  « cette  histoire  devra  esmour 

voir  tant  nobles  comme  non  nobles,  en  proesse  et  valeur  de 
bonne  renommée » 

Au  surplus,  tout  porte  à  croire  que  les  différentes  imita- 
tions rapportées  par  Francisque-Michel  (1),  De  la  Rue  (2), 
Ritson  (3),  Warton  (4),  Yon  Gower  (5),  Gorres  (6),  Panzer 
(7),  Vandenbergh  (8),  Nyérup  (9),  etc.,  sont  puisées  à  la 
source  dont  le  jet  primitif  avait  jailli,  dès  la  fin  du  XII^ 
siècle ,  de  la  plume  ingénieuse  d'Alexandre  de  Paris. 
D'ailleurs  toutes  ces  compilations  renseignées  par  Francis- 
que Michel,  De  la  Rue  et  les  auteurs  que  nous  venons  de 
citer,  sont  infiniment  postérieures;  elles  sont  revêtues  du 
cachet  des  héros  personnifiés  dans  notre  roman. 

Nous  ne  prétendons  pas  rechercher  ici  toutes  ces  imita- 
tions, nous  nous  bornerons  seulement  à  transcrire  les  titres 
de  quelques  versions  de  la  légende  de  la  belle  Hélène. 

Voici  d'abord  celle  imprimée  à  Cologne  et  à  Nuremberg 
(sans  date)  :  Em  schôn  anmuthige  imd  lesenswûrdige  His- 
torié von  der  geduldigen  Helena,  Tochter  des  Kaiser  Antonii, 
welche  in  aller  Gedult  soviele  Trangsalen  und  Widerwdrtig- 
keiten  mit  hôchster  Leidsamkeit  und  Stdrke  sowohl  bei  Hofe 
als  bei  ihrer  22  jdhrigen  Wanderschaft  ausgestanden.  Allen 
Weibspersonen  zum  Beispiel,  denen  kuriosen  Liebhabern  aber 
zum  Schrôken  in  Druck  gegeben. 

L'édition  danoise  est  intitulée  :  En  tmderlig  og  dog  meget 

(1)  Publication  du  Roman  de  la  Manekine.  Paris,  1840,  in-4«. 

(2)  Bardes  et  Jongleurs  anglo-normands,  tome  II,  p.  366-74. 

(3)  Ane.  engl.  metr.  rom.,  tome  II,  p.  204-47. 

(4)  Tome  I,  page  clxxx-cxci-cxciv.  —  Tome  III,  p.  109-23. 

(5)  Confessio  amantis,  L.  II,  p.  38,  etc. 

(6)  L.  I,  page  137-45. 

(7)  L.  I,  page  251,  édit.  1508,  in-4o. 

(8)  De  nederl.  volksrom,  page  10,  etc. 

(9)  Almindlj  morskablasn,  L.  I,  p.  138,  140. 
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skjon  Historié  om  den  Taalmodige  Helma,  en  Kongedatter  af 
Censtanlinopel,  som  i  langsommelig  Tid  lidte  slor  Armod, 
Sorg  og  Bcdrovelse;  thi  der  kun  var  ved  16  Aai%  maattehim 
roemme  sin  Faders  Gaard,  fordi  hendes  egen  Fader  vildetage 
hende  tilàgte.  Den  er  meget,  lystig,  men  derhos  og  bedrovelig 
at  làse,  og  man  kan  i  den  rettelig  sec  Lykkens  ustadige  Lob. 
Kjobhvn,  1677,  1703,  1714,  1729,  in-S"  (1). 

Les  impressions  suédoises  sont  des  années  1667,  1683 
et  1799. 

Sans  parler  de  la  traduction  insérée  dans  la  collection 
dite  :  Bibliothèque  bleue,  nous  rappellerons  l'édition  d'An- 
vers, de  1621  :  De  vrouwe  peirle  ofte  dryvoudige  historié  van 
Helena  de  Verduldige,  etc.,  etc. 

Enfin,  tout  récemment,  c'est-à-dire  en  1830,  on  a  im- 
primé à  Amsterdam  la  version  suivante  :  Een  schoone  His- 
torié van  de  geduldige  Helena  van  Konstantinopolen  ;  een 
Konings  Dochter,  die  27  jaren  achter  Land  doolde,  in  groote 
armoede  broed  biddende.  Zeer  aangenaam  om  te  lezen  (2). 

Quant  à  la  version  française  de  cet  antique  roman,  elle 
est  très  rare,  selon  le  Manuel  du  libraire  par  Brunet.  Le 
comte  de  Paulmi  en  a  donné  des  extraits  très  étendus  dans 
ses  mélanges  (3). 

En  résumé,  faisons  remarquer  que  le  texte  de  notre 
admirable  manuscrit  offre  une  telle  quantité  de  variantes 
avec  les  versions  imprimées,  que,  dans  Tintérêt  des  philo- 
logues qui  étudient  les  monuments  de  Tancicnne  littérature, 
nous  nous  réservons  d'en  donner  plus  tard  une  claire  et 
succincte  analyse.  D'ailleurs,  nous  ne  voulons  ici  que  cons- 
tater les  recherches  que  nous  avons  faites  sur  Fauteur 
primordial  du  roman  d'Hélène,  et  sur  les  versions  qui  s'y 
rattachent. 

Nous  terminons  par  ces  mots  à  l'éloge  du  duc  Philippe- 
le-Bon.  Doit-on  condamner  à  l'oubli  les  naïfs  monuments 
de  rimagination  de  nos  pères  ;  pourrions-nous  mépriser 
les  chefs-d'œuvre  élevés  à  la  gloire  littéraire  et  artistique 


(1)  Nyêrup,  ouvrage  déjà  cité,  p.  138. 

(2)  Vanderbergh,  page  10,  etc. 

(3)  Tome  VIII,  p.  182,  etc. 
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de  notre  pairie,  par  Tun  des  pins  illustres  de  ses  souverains, 
et  des  études  surtout  qui  font  la  réputation  des  Paulin- 
Paris,  des  Francisque-Michel,  des  Leroux  de  Lincy,  des 
Grasze,  des  Perlz,  des  Mone,  etc.,  etc.  ?  non  !  les  Belges  ne 
se  sont  jamais  refusés  de  s'associer  à  ces  utiles  travaux,  ni 
au  mouvement  général  qui  les  reporte  vers  les  écrivains 
du  moyen-âge.  F.  Frocheur. 


LA  GENTE  POETVIN'RIE 

ÇIIONSONS   lEOVSE 

fur  in  chont  noimea. 

^^\E  te  gard  Nicole, 
C^^Di  mé  que  fez  tu  là, 
I  file  ma  quenoille 
Leffi  cher  *  men  fuzea 
Ameffe-Ie  moay  y  ten  prie 
I  te  caffery  do  noa. 

lou  veil  y  t'affoure, 
Iqueu  eft  bain  men  cas, 
D'autre  choufe  né  cure 
Que  d'amaffer  fuzea 
Dine  gaye  bregere, 
Iqueu  mé  à  debea. 

Vainça,  vain  mignarde 
Me  diras  tu  vriti, 
A  tu  ten  pucellage 
T'aty  efty  ripy  2  ? 
I  lé  incore  y  t'affoure 
Men  campere  maffi. 

Oler  toms  y  t'affoure 
Que  tu  le  laiffe  ally 


(i)  Tomber.  —  (2)  Enlevé. 
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Auise  à  Taucntoure 
Si  me  le  veil  donni, 
I  ne  fçay  que  t'en  dire 
Man  compère  Maffi. 

I  te  donray  dix  foux 
Pre  auer  do  folez, 
Allant  iqui  deffous 
In  iquez  guaillards  prez, 
Nou  danceran  le  doux  branle, 
Peu  iran  réffionné  1. 

Quond  é  diquou  doux  branle, 
I  ne  le  fçay,  doncy, 
Et  ne  le  veil  approndre, 

Y  éme  meu  reffiouny, 
Gardan  mez  berbiettes, 
E  derelo  chonty. 

Si  tu  fauez  truande 
Qui  qualle  grond  douffour, 

Y  é  aifi  approndre, 
Et  fat  paffi  frigour  2, 
E  tôt  iqualez  ingoiife, 
Qui  vcnan  net  &  iour. 

Mez  y  ay  pour  man  campere 
Que  mé  jons  ou  fâchant, 
Voy  premy  fez  bruere, 
Quo  qui  nou  auifant, 
I  ne  fçay  qucmant  foere 
I  men  cheruy  3  grondemont. 

lamé  ne  te  foucie, 
I  fay  lingenion. 


(i)  CoUationné.  —  (2)  Froid.  —  (5)  Je  m'en  effraye. 
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Mé  que  tu  ne  varie. 
Diquale  opinion, 
Allan  fo  iquale  roche 
Le  dou  branle  danfron. 

Ne  furan  fo  la  roche 
Le  branle  y  fu  donfi, 
E  peu  gaillardemont 
Nou  furan  reffionny, 
E  û  fu  in  ergoine 
Dinquore  y  retourny. 

Quond  nou  eurant  goufly 
O  foguit  redonfi, 
E  peu  petit  Adé 
Iqué  au  reuainguit,    * 
Priqueu  gle  te  fra  viure 
Ton  l'hyuer  que  l'efty 

Qui  à  fat  la  chanfonnette 
O  léft  in  ban  garfon, 
Eftant  ô  fa  garfette, 
A  lombre  do  boiffon 
Et  auec  la  bouteille, 
Et  elle  le  jambon. 

FOIN. 
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COLLECTION   DE  VERSIONS 
DE   LA   PARABOLE   DE   L'ENFANT   PRODIGUE 

EN  DIVERS  DIALECTES,  PATOIS  DE  LA  FRANCE. 

-  Suite.  - 

Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  du  dépar- 
tement du  Tarn.  (m.  i.) 

11.  Un  homé  abié  dous  fils. 

12.  Dount  lou  pus  joubé  diguet  à  soiin  païré  :  Moun 
païré,  dounas  mé  la  part  de  bostre  bé  que  mé  deu  rébéni  ; 
et  lou  païré  d'àquéles  éfans  lour  faguet  lou  parlaxé  de 
soun  bé. 

13.  En  sorto  que  pauc  de  xouns  aprép,  lou  pus  joubé 
ayant  amassât  tout  ce  qu'abié,  s'en  anet  bouyaxa  dins  un 
pais  fort  éloignât,  et  aqui  il  dissipât  tout  soun  bé  en  biben 
dins  la  debaxo. 

14.  Aprép  qu'ajet  tout  despensat,  arribet  uno  grando 
famino  dins  aquel  païs  et  el  coumencet  a  senti  toutes  lous 
besouns. 

15.  Talomen  qu'anet  se  louga  à  un  habitant  del  même 
païs,  que  l'enboujet  a  sa  borio  per  y  garda  lous  porcs. 

16.  Ount  el  se  troubét  taut  mal  que  desirabo  rampli 
soun  bentré  de  las  coulefos  dont  lous  porcs  se  nourris- 
siau,  mé  digus  nou  ly  en  dounabo. 

17.  A  la  fin  pourtant  estant  rebengut  a  el  mêmes' 
diguet  :  Quanlis  n'y  a  pas  dé  gens  à  gagés  dins  l'oustal 
de  moun  païré  qu'an  de  pa  en  abondancio  et  yeu  abei 
mori  dé  fa  m  ! 

18.  Me  relibarai  dounc  d'aqueslo  misero,  aniraï  Irouba 
moun  paire  et  li  diraï  :  Moun  païré  aï  pécat  counlro  lou 
cél  et  countro  bous. 
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19.  Et  soui  pas  pus  digne  d'estre  appelât  bostré  fil,  mes 
tratas  mé  soulomen  coum'  un  dés  boslrés  mercenaris. 

20.  partiguet  doun  et  s'en  benguet  trouba  soun  païré, 
n'éro  encaro  lén  que  soun  païré  lou  besquet  béni,  et 
toucat  de  eompassieû  coureguét  bés  el,  se  jetet  a  soun  col 
et  l'embrassai  tendromen. 

21.  Et  soun  fil  li  diguét  :  Moun  païré  soui  coupable 
enbers  lou  cel  et  daban  bous,  en  sorto  que  soui  pas  pus 
digne  d'estre  appelât  bostré  fil. 

22.  Alaro  lou  païré,  diguet  à  sous  ballets  :  Pourtas  bité 
sa  premiéro  rabbo,  et  rebestissez-lou  né  ;  mettes  li  un 
anel  al  det  et  dés  souliers  as  pes. 

23.  Anas  querré  tabé  lou  bédél  lou  pu  gras  es  tuas  lou. 
Fascan  festin  dé  rejouisenços. 

24.  Parce  que  moun  fil  que  bésés,  ero  mort  êtes  resus- 
sitat,  ero  perdut  et  l'ai  retroubat  :  coumenceren  dounc  a 
fa  festin. 

25.  Cependan  soun  fil  aïnat  qu'ero  dins  lous  camps  né 
rebenguet  et  quant  fouguét  prép  de  Toustal  ausiguet 
lou  soun  des  instrumens,  et  différentos  boucsJs  que 
canlabon. 

26.  Apélét  dounc  un  des  ballets  et  ly  demandét  que 
signifiabo  àquelo  joyo  ? 

27.  Lou  bailet  li  respondét  :  Acos  que  bostré  fraïré  es 
rebenguet  et  bostré  païré  a  tuât  lou  bedel  gras,  que  l'a 
recapunt  en  bouno  santat. 

28.  L'aïnat  apprenen  aco,  se  melet  eu  couliero,  et  bou- 
lié  pas  dintra  dins  l'oustal  ;  mes  soun  païré  estan  sorti  tel 
mêmes  per  l'en  préga. 

29.  El  li  faguet  aquesto  responso  :  «  Counsideras, 
d'empei  quant  d'annados  ieû  bous  serbissi,  sans  jamai 
désoubéia  cap  de  bostré  coumandomens  et  pourtant  bous 
nou  m'abés  jamai  donnât  un  crabit  per  lou  manxa  ambé 
mous  amix. 

30.  Mes  taleu  que  bostré  fil  qu'a  deboural  sa  légitime 
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ambé  de  fennos  débaucliados  es  arribat  abés  tuât  per  el 
lou  bedel  gras.  » 

31.  Alaro  lou  païré  li  dgiuet  :  Moun  fil,  tu  sies  toujous 
ambé  ieû,  et  tout  ço  qu'ai  t'appartén. 

32.  Mes  calié  be  faire  festin  at  se  rejouï  de  co  que  loun 
fraïré  qu'éro  mort  es  ressuscitât  et  que  l'aben  retroubal 
aprep  l'abé  perdu  t. 


Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  du 
département  de  la  Lozère,  donnée  par  M.  Broussous,  secrétaire 
général  de  la  préfecture,  (m.  i.) 

11.  Un  omè  abio  dous  fils. 

l'2.  Lou  pu  geouve  d'aquélei  diguét  à  soun  pero  :  Moun 
pero  douno  mi  la  part  del  bè  che  (prononcez  que  à  l'ita- 
lienne) mi  deou  veni.  Ensi  lou  pero  li  divisét  soun  bè. 

13.  Paou  de  geours  après  aquestè  pu  geoubè  fil  amas- 
sét  tout  aquo  siou,  s'en  anét  din  un  peïs  éloignât  é  y 
dissipét  tout  soun  bè  en  viven  din  la  dèbaucho  (pronon- 
cez dèbaoutcho). 

14.  Après  qu'aguét  tout  despensat  arribét  uno  grando 
famino  din  aquel  peïs  é  el  commencét  d'éstrè  din  l'endi- 
genço. 

15.  Alors  s'en  anét  é  si  mèteguét  al  servisse  d'un  des 
abitans  d'aquel  peïs  cbe  lou  mandét  din  sas  poussessions 
per  faïré  paisse  lous  pouors. 

16.  E  aourio  bè  bougut  si  rassasia  de  carrougeos  che 
.  lous  pouors  mangeabou  ;  mè  persouno  noun  l'en  dou- 

nabo. 

17.  Rentrét  dounc  in  el  mémo  é  diguét:  Quontos  gens 
y  0  as  gâchés  de  moun  pero  che  oou  de  pan  en  aboun- 
danso  é  iou  mourissè  de  fon. 

18.  Iou  mi  lèbaraï  é  anaraï  a  moun  pero  é  li  diraï  : 
mouri  pero  aï  peccat  contro  lou  ciel  é  contro  tu. 
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19.  E  iou  ni  souï  pas  pus  digne  d'estrè  appelât  toun 
fil.  Tratto  mi  coumo  un  dé  tous  doumesticos. 

20.  Parliguét  dounc  é  venguét  à  soun  pero  ;  é  coumo 
ero  encaro  luen  soun  pero  Iou  veguét  é  fouguét  touccat 
de  pietàt  é  en  couren  a  el  si  jetlét  à  soun  couol  é  l'em- 
brassét. 

21.  E  soun  fil  li  diguét:  Moun  pero  aï  peccat  contro 
Iou  ciel  é  contro  tu  ;  é  iou  ni  souï  pas  pus  digne  d'éstrè 
appelât  toun  fil. 

22.  Mè  Iou  pero  diguét  à  sous  doumesticos  :  pourtat  la 
pu  bello  raoubo  é  vestissét  l'en  é  mèttét  li  uno  baguo  al 
dèt  é  de  souliés  as  pés. 

23.  E  menât  Iou  bèdél  gras  é  tuat-lou  ;  mangen  é  re- 
geouïssen-nous. 

24.  Parço  que  moun  fil  qu'es  aïci  éro  mor  é  es  ressus- 
citât; éro  perdut  é  es  retroubat;  é  coumencerou  a  si 
règeouï. 

25.  En  attenden  soun  fil  l'aïnat  qu'éro  à  la  campagno 
revenguét  é  coumo  s'aprouchavo  de  l'oustar  entendèguét 
lous  chans  é  las  dansos. 

26.  E  appelét  un  dès  sous  barlets  a  caou  demandét  de 
qu'éro  acco. 

27.  E  Iou  barlet  li  diguét  :  Toun  frèro  es  retournât  é 
toun  pero  o  tuât  Iou  bèdél  gras,  parce  que  To  recouvrât 
en  bouono  sentàt. 

28.  Mè  si  meteguét  en  coulero  é  vouguét  intra  :  pas 
soun  pero  dounc  sourtiguét  é  Iou  prèguét  d'intra. 

29.  Mes  el  respoundét  a  soun  pero  :  Bege  oïci  y  o  tan 
d'annados  che  ti  serve  e  geamaï  noun  aï  manquât  a  toun 
coumandamen  é  m'as  geamaï  donnât  un  chabrit  per  mi 
regeouï  enbè  mous  amichs. 

30.  Mè  quon  toun  fil  qu'es  aqui  qu'o  mangeât  tout  soun 
bè  enbè  de  fennos  dèbaouchados ,  es  revengut ,  as  fach 
tua  Iou  bèdél  gras  per  èl. 

31.  E  soun  pero  li  diguét  :  Moun  fil  tu  sios  tougeour 
enbè  ieou  é  tout  ce  que  aï  es  tiou. 
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32.  Mè  calio  bè  faïrè  un  repas  é  si  rejouï  parçochè 
loun  frero  qu'es  acqui  éro  mort  é  es  ressuscitât^  éro  per- 
dut  es  es  rètroubat. 


Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue ,  en  patois 
de  Montpellier,  département  de  l'Hérault,  (m.  i.) 

11.  Un  homme  aviés  dous  enfans. 

12.  Lou  pu  jouiné  digàiet  à  soun  pèra:  moun  pèra, 
donna  mé  lou  ben  que  mé  déou  révéni  per  ma  par  :  é  el 
yé  faguet  lou  partagé  dé  soun  bén. 

13.  Quaouques  jours  après,  lou  pus  jouiné  empourlet 
enb'el  tout  ce  que  aviè  é  s'en  anet  vouyagea  din  un  peys 
estrangè,  ounté  déspensèt  tout  soun  ben  en  dèbaousas. 

14.  Après  qu'où  aget  tout  dissipât,  survenguet  une 
granda  famina  din  peys  é  el  séguet  talamen  dénuat  de 
tout. 

15.  Que  séguet  oubligat  dé  se  métré  aou  service  enco 
dun  habilan  dé  l'entrez  que  l'envouyet  à  sa  ferma  per 
garda  lous  por. 

16.  Aqui  désirava  de  se  poudré  rempli  l'estoumac  de 
las  péloufas  que  lous  pors  mangeavou,  mais  dégus  ien 
dounava  pas  jés. 

17.  Enfin  esten  rintrat  en  el  mema,  diguet:  ya  tan  dé 
barles  din  Toustaou  dé  moun  pèra  que  an  dé  pan  en 
aboundança  é  eyou  aci  mourissé  de  fan. 

18.  Faou  que  m'en  ané  é  qu'ané  trouva  moun  pèra  é 
que  ye  digue  :  Moun  pèra  ai  pécat  contra  lou  ciel  é  contra 
vous. 

19.  Soui  pa  pus  digne  d'estre  apelat  vostre  fil  mais 
Irata  me  couma  un  de  vostrés  barles. 

20.  S'en  anet  doun  é  venguet  ver  soun  pèra,  mais  éra 
encara  ben  yon  soun  pèra  l'aperçeguet  séguet  toucat  dé 
coupassioun  couris  ver  el  et  l'embrasset. 
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21.  Soun  fil  yé  diguel  :  moun  pèra  ai  pécal  contra  lou 
ciel  é  contra  vous  soui  pas  pu  digne  dèstré  apéla  vostre 
m,  mais  trala  mécoumaundé  vostrés  barles. 

22.  Mais  lou  pèra  diguet  à  sous  barles:  Pourta  yé  vite 
soun  prémie  habi  é  métés  ye  lou,  mêles  y  un  anel  aou 
dét,  é  de  souyes  as  pesés. 

23.  Anas  cerca  lou  budel  gras,  tua  lou  mangen  é  fagen 
granda  chèra. 

24.  Perce  que  acos  mon  fil  que  era  mor  é  que  es  res- 
suscitât qu'éra  pérdul  é  qu'es  retrouvât  é  fagen  granda 
festa. 

25.  Din  aquel  ten  soun  fil  ainat  que  era  anal  as  cans 
revenguet  dès  que  séguét  prosa  dé  l'oustaou  entendet  la 
musiqua  é  la  dansa. 

26.  Sounet  un  das  barles  per  saoupre  d'el  dé  que  era 
aco. 

27.  Yé  diguet  acos  vostre  frera  qu'es  révengut  é  vostre 
pera  lou  vechen  plé  dé  vida  à  fach  tua  lou  budel  gras. 

28.  Aquesté  seguet  talamen  indignât  que  vouyé  pas 
intra  din  l'oustaou.  Çé  que  oubliget  son  pèra  de  sourti  é 
dé  lou  faire  intra  enb'el. 

29.  Mais  el  diguet  à  soun  pèra:  y  a  tan  dé  ten  que 
vous  service  sans  vous  avédré  jamai  désoubeit,  pourtan 
vous  m'aves  pas  jamais  soulamen  donnai  un  cabrit  per 
me  réjoui  enbé  mous  amis. 

30.  E  dès  qu'un  fil  coumma  aquel  que  à  mangeât  tout 
son  ben  enbé  de  femmas  perdudas  es  vengut  vous  aves 
fach  tua  lou  budel  gras. 

31.  Soun  pèra  yé  diguet:  Moun  fil,  per  vous,  vous  ses 
toujour  enbé  yeou  é  n'ai  pas  rés  que  noun  siéyé  à  vous. 

32.  Mais  fayet  faire  festa  é  nous  réjoui ,  perçéqué 
vostre  frera  qu'éra  mor  es  ressucitat  é  qu'éra  perdu  é 
qu'es  retrouvât. 


Niort.  —  Typographie  de  L.  F«vrc 
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LES  ROMANS  DE  ROME  LA  GRANT,  DE  TROIE, 
D'ALEXANDRE. 

Jean  Bodel  d'Arras.  —  Le  Roman  de  Thèbes.  —  Le  Roman  de 
Julius  César.  —  Jacques  Forest.  —  Benoît  de  Sainte-Maure.  — 
La  Guerre  de  Troie. 


Jean  Bodel  d'Arras  écrivait,  à  la  fin  du  xiii®  siècle  : 

Ne  sont  que  trois  matières  a  nul  home  entendant, 
De  France,  de  Bretaigne  et  de  Rome  la  Grant, 
Et  de  ces  trois  matières  n'i  a  nule  semblant. 

• 

C'est-à-dire,  il  n'existe  que  trois  sujets  de  poésie,  les  tra- 
ditions de  l'antiquité,  l'histoire  de  Bretagne  et  l'histoire 
de  France;  en  d'autres  termes  encore,  les  romans  de 
Troie,  d'Enée,  de  Jules  César  et  des  Sept  Sages  ;  les  ro- 
mans d'Arthus,  de  Merlin  et  de  la  Table  ronde;  les  romans 
de  Charlemagne  et  des  barons  de  France.  Nous  avons 
parlé  des  romans  d'Arthus  et  de  ceux  de  Charlemagne,  il 
nous  reste  à  faire  connaître  ceux  de  Troie  et  de  Rome  la 
Grant. 

Le  même  trouvère  distingue  très-bien,  entre  chacune 
de  ces  matières^  les  caractères  qui  les  séparent  les  unes 
des  autres.  Aux  contes  de  Bretagne,  il  attribue  la  frivolité; 
la  vérité  à  ceux  de  France,  la  sagesse  et  le  sens  à  ceux  de 
Rome  : 

Li  conte  de  Bretaigne  sont  si  vain  et  pesant  ; 
Cil  de  Rome  sont  sage  et  de  san  apprenant, 
Cil  de  France  sont  voir,  chascun  jor  apparant. 

Les  romans  consacrés  aux  traditions  de  l'antiquité  sont 
les  moins  originaux  de  tous  ceux  que  le  moyen  âge  a  com- 
posés :  ce  ne  sont  pas  ceux  pourtant  qui  ont  eu  le  moins 
de  succès.  On  trouve  dans  nos  bibliothèques  au  moins 
vingt-cinq  manuscrits  du  seul  roman  de  Troie.  Les  noms 
d'Hector  et  d'Achille,  d'Ulysse  et  d'Hélène,  de  Jason  et 
ANNÉE  1878.  4 
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d'Enée,  d'Etéocle  et  de  Jules  César,  se  mêlent  à  ceux  de 
Gharlemagne,  d'Olivier,  de  Roland,  de  Tristan  et  d'Yseult. 
Le  moyen  âge  a  eu  ses  Illiades,  ses  Énéides,  ses  Thébaïdes 
et  ses  Pharsales.  Le  xu^  siècle  surtout  en  a  été  rempli. 

Virgile,  Stace  et  Lucain  ont  été  très-connus  dans  le 
moyen  âge.  On  n'avait  pas  cessé  d'y  lire  leurs  ouvrages. 
Leurs  poèmes  figurent  dans  toutes  les  bibliothèques  ;  on 
les  retrouve  dans  tous  les  catalogues,  depuis  celui  de  Tab- 
baye  de  Bobbio,  jusqu'à  la  Bibliononna,  de  Richard  de  Fur- 
nival,  au  xiii^  siècle.  Les  poètes  latins  de  cette  époque 
empruntent  sans  cesse  aux  écrits  de  ces  maîtres.  L'imagi- 
nation populaire  elle-même  n'a  point  oublié  leur  nom.  Elle 
a  fait  de  Virgile  un  précurseur  du  Christ,  elle  l'a  placé  au 
milieu  des  prophètes  et  des  sibylles,  puis  elle  l'a  transformé 
en  un  magicien.  C'était  à  lui,  le  premier  après  Adam,  que 
Dieu  avait  enseigné  lui-même  les  sept  arts.  Sa  science  avait 
produit  des  merveilles,  ou  plutôt  des  miracles. 

Stace  n'était  pas  moins  célèbre.  Il  passait  pour  un  des 
ancêtres  du  christianisme.  On  le  plaçait  à  côté  des  maîtres 
de  l'art.  Son  nom  était  entouré  de  vénération.  Il  figure  dans 
la  chronique  ascendante  des  ducs  de  Normandie.  Dans  le 
Département  des  livres  on  lit  :  Estace  le  Grand  et  Virgile. 
«  On  explique  la  Thébaïde  dans  les  épreuves  publiques. 
Gerbert  l'admire,  Guillaume  de  Poitiers  fait  allusion  aux 
héros  que  Stace  a  chantés  ;  Pierre  Maurice,  abbé  de  Gluny, 
vante  en  lui  une  des  lumières  de  la  poésie  et  de  la  philo- 
sophie; Guy,  évêque  d'Amiens,  le  prend  pour  modèle; 
Guillaume,  le  Breton,  l'invoque  dans  sa  Philippide  ;  saint 
Bernard  le  cite;  Nicolas  Clamanges  rappelle  un  second 
Virgile.  Dante  nous  a  dit  en  quelle  estime  il  le  tenait  (De 
Vulgari  Eloquio,  II,  c.  vi);  il  a  fait  plus  encore  :  il  lui  a  con- 
sacré tout  un  chant  (1)  de  son  Purgatoire^  le  XXP.  (A.  Joly, 
les  Métamorphoses  de  l'Epopée  latine.) 

Lucain  n'a  pas  de  légende,  mais  il  n'en  était  pas  moins 
célèbre.  Il  tenait  une  place  honorable  dans  l'estime  des 
savants  et  parmi  «  les  maîtres  de  Clergie  ».  Jean  de  Sa- 


(i)        Stazio  la  gente  ancor  di  là  mi  noma  : 

Gantai  di  Tebe,  e  poi  del  grande  Achille... 
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lisbury  le  cite  sans  cesse.  Faut-il  s'étonner  que  les  œuvres 
(le  ces  poètes,  lues  et  commentées  dans  les  écoles  et  dans 
le  cloître,  aient  fourni  des  sujets  de  romans  ?  On  peut  af- 
firmer toutefois  que  ces  compositions  ne  furent  jamais  aussi 
populaires  que  les  autres.  Elles  conservèrent,  malgré  les 
infidélités  des  poètes  à  leurs  textes,  une  teinture  archaïque, 
qui  les  destinait  à  Tamusement  des  écoliers  et  des  hommes 
instruits  plutôt  qu'à  la  faveur  du  peuple. 

Sous  le  titre  à'Eneas,  nous  avons  une  traduction  de  VÉ- 
néide.  L'auteur  ne  se  nomme  point,  mais  on  croit  pouvoir 
reconnaître  la  main  facile  de  Benoît  de  Sainte-Maure,  qui 
vécut  à  la  cour  de  Henri  II  d'Angleterre.  Quand  nous  avons 
dit  une  traduction,  nous  n'avons  fait  que  suivre  la  pensée 
de  l'auteur  :  il  croit  bien  en  effet  traduire  YÉnéide,  mais 
en  réalité  il  en  fait  une  œuvre  nouvelle.  Nous  retrouvons 
à  chaque  page  l'empreinte  des  mœurs  du  xii^  siècle.  L'an- 
tiquité a  disparu.  Les  usages,  les  armes,  les  remparts,  tout 
est  à  la  moderne.  Turnus,  le  futur  époux  de  Lavinie,  a  été 
saisi  par  avance  du  fief  de  Latinus.  «  Il  a  déjà  recueilh  les 
tours,  les  donjons  et  les  hommages  de  ses  barons.  »  Quand 
Énée  implore  l'aide  d'Évandre,  il  offre  de  se  reconnaître 
son  vassal.  Il  s'est  fait  accompagner  dans  ce  voyage  de  ses 
jongleurs  et  de  ses  maîtres  chanteurs.  Il  arme  Pallas  che- 
valier. S'agit-il  d'un  siège,  d'une  bataille,  «  ce  sont  toutes 
les  habitudes  militaires  du  xii^  siècle  :  fossés,  palissades, 
chemins  de  ronde,  bretèches,  fortifications  avancées.  Les 
descriptions  de  combats  sont  vives,  les  discours  des  guer- 
riers ont  le  ton  railleur  et  goguenard  des  héros  du  moyen 
âge.  Didon  a  perdu  sa  noblesse  et  sa  gravité.  La  prêtresse 
massylienne,  gardienne  du  temple  des  Hespérides,  n'est 
plus  qu'une  sorcière  hideuse  et  vulgaire.  »  Gharon  est  un 
«  vieux,  laid  et  rechigné  et  tout  chenu  et  tout  froncé.  Il 
eut  le  visage  noir  et  confondu,  le  chef  mêlé  et  tout  chenu, 
les  oreilles  grandes  et  velues,  les  sourcils  gros  et  moussus, 
les  yeux  plus  rouges  que  charbon,  longues  la  barbe  et  la 
moustache.  »  Cerbère  est  un  monstre  hideux  :  «  trop  par 
est  laid  à  démesure  et  de  trop  horrible  façon.  »  «  Il  a  les 
jambes  et  les  pieds  velus  et  les  orteils  tout  crochus,  de 
grands  ongles  comme  Grifon,  le  dos  aigu  et  recourbé,  le 
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ventre  gros  et  enflé,  une  grande  bosse  sur  Téchine,  la  poi- 
trine sèche  et  maigre,  les  épaules  grêles,  le  bras  gros,  les 
mains  crochues.  >■> 

Voilà  comment  se  transforme  sous  la  main  du  trouvère 
la  poésie  de  Virgile  :  il  ne  reste  plus  rien  de  la  beauté  ni  de 
réiégancc  antiques. 

Le  Roman  de  Thèbes,  imitation  de  la  Thébaïde  de  Stace, 
offre  à  peu  près  les  mêmes  caractères  que  VEneas.  Si  Be- 
noît de  Sainte-Maure  est  encore  Tauteur  de  ce  poëme,  il 
pensait  que  de  tels  sujets  étaient  trop  relevés  pour  être 
écoutés  par  des  oreilles  vulgaires  ;  car  il  avertit  dans  son 
prologue  que  ses  personnages  ne  sont  pas  d'une  vile  con- 
dition : 

Ne  parlerai  de  peUetiers, 
Ne  de  vilains,  ne  de  bouchiers  ; 
Mais  de  deux  frères  parlerai 
Et  leur  geste  raconterai. 

Ces  deux  frères  sont  Étéocle  et  Polynice.  Il  raconte  leur 
geste,  mais  à  la  manière  des  trouvères.  Ce  sont  les  rois,  les 
chevaliers  de  son  temps  qu'il  met  en  scène,  au  lieu  des  rois 
et  des  héros  des  siècles  homériques.  «  Au  reste,  dit  Daunou, 
notre  trouvère  lorsqu'il  transforme  en  seigneurs  des  temps 
féodaux  les  grands  personnages  de  l'antiquité  grecque,  les 
peint  peut-être  avec  plus  de  vérité  que  Racine,  lorsqu'il  les 
représente  sous  le  costume  et  leur  fait  parler  le  langage 
des  Amadis  ou  des  habitués  de  la  cour  de  Louis  XIV.  »  Il 
y  avait  en  efïet  la  plus  grande  analogie  entre  les  gouverne- 
ments de  l'antique  Grèce  et  ceux  que  les  Francs  établirent 
dans  les  Gaules. 

Jacos  (Jacques)  Forest  (xni^  siècle)  composa  en  quatre 
mois  le  roman  de  Juliiis  César.  Ce  n'est  autre  chose  que  la 
traduction  de  la  Pharsale  de  Lucain.  Cependant  l'auteur  a 
complété  l'œuvre  du  poète  latin  ;  il  n'abandonne  César  que 
lorsqu'il  en  a  fait  un  empereur  romain.  Voici  comme  il 
annonce  qu'il  achèvera  l'œuvre  que  Lucain  avait  laissée 
incomplète  : 

Lucans  en  tel  manière  l'estoire  entrelaissa  : 
Si  est  veritez  que  il  maternent  fma. 
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Mais  jà  pourtant  nul  blasme  li  boins  cler  n'en  aura  ; 

Car  la  mort  le  surprit  qui  son  cors  assomma, 

Si  que  finer  ne  pot  ce  que  il  comença. 

De  ce  fu  ce  grant  delz  que  si  tost  dévia. 

Mais  Jacos  de  Forest  qui  son  cuer  mis  i  a, 

De  l'estoire  et  du  conte  encor  vous  contera. 


IOn  voit  que  le  poëte  se  sert  ici  du  vers  de  douze  syllabes 
et  qu'il  écrit  en  couplets  monorimes. 
Il  était  difficile  à  un  trouvère  du  xiir  siècle  de  traduire 
avec  honneur  les  pensées  vigoureuses  de  Lucain.  Jacques 
Forest  n'est  guère  fidèle  à  son  texte,  et  Fétincelle  poétique 
n'anime  pas  son  style.  «  Quand  le  poëte  latin  se  livre  à  des 
descriptions,  à  des  détails,  le  traducteur  est  sec  et  concis  ; 
quand  celui-là  raconte  vivement,  court  au  but,  l'autre  le 
plus  souvent  se  traîne  à  sa  suite,  et  souvent  se  jette  dans 
des  divagations  superflues.  »  Dans  de  très  rares  circons- 
tances il  se  tient  assez  près  de  son  original,  et  parvient  à  se 
faire  entendre. 

On  va  prendre  une  idée  de  son  style  lâche,  diffus,  inin- 
telligible et  forcé.  L'embarras  du  sens  est  encore  redoublé 
par  la  contrainte,  que  s'est  imposée  le  poëte,  d'écrire  de 
longues  tirades  sur  une  seule  rime. 

Mais  Jacos  en  la  fin  est  doucement  prians 

A  celui  qui  sera  cestui  livre  lisans, 

Que  si  y  a  nul  mot,  ne  nous  dis  mal  séans, 

Que  blasmé  n'en  soit  pas  comme  fou  non  sachant  ; 

Car  moult  le  convient  sage  qui  lonc  tant  en  parlant 

K'en  sa  parole,  n'est  à  la  fois  mesprenant  : 

Et  si  doit  bien  encore  à  ce  estre  pensant, 

Pour  ce  que  des  mesdis  le  soit  plus  déportant  (excusé) 

Que  moult  petit  de  tens  fu  cest  livre  rimans  ; 

Car  dedans  .IIII.  mois  le  fu  il  complissans. 

Et  à  ce  prendre  garde  doit  cil  qui  est  lisans 

Que  de  bons  dis  qu'il  trove  soit  souvent  recordans. 

Benoît  de  Sainte-Maure  était  contemporain  de  Robert 
Wace,  il  vivait  comme  lui  à  la  cour  du  roi  Henri  II  (1180). 
Il  était  né  en  France  dans  la  petite  ville  de  Touraine  dont 
il  porte  le  nom  de  Sainte-Maure,  il  voyagea  de  bonne  heure 
et  résida  longtemps  en  Angleterre.  On  a  dit  qu'il  lui  fut 
enjoint  par  le  roi  Henri  II  de  traduire  en  vers  français 
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l'histoire  des  ducs  de  Normandie.  Il  paraît  que  Robert 
Wace,  jaloux  de  cette  distinction,  s'empara  du  sujet  et  com- 
posa à  la  hâte  les  diverses  histoires  des  ducs  de  Norman- 
die, et  qu'il  les  publia  avant  que  Benoît  eût  achevé  son 
travail  (1). 

La  Guerre  de  Troie  est  l'ouvrage  le  plus  considérable  de 
Benoît  de  Sainte-Maure  ;  c'est,  comme  il  le  dit  lui-même  : 

Une  estoire  riche  et  grans 

Et  de  grant  œuvre  et  de  grans  frais. 

Le  poëme  commence  a  l'expédition  des  Argonautes  et 
se  termine  k  la  mort  d'Ulysse  ;  Tauteur  affirme  qu'il  doit 
l'invention  de  son  sujet  à  Homère,  mais  on  ne  se  laisse 
pas  tromper  par  cette  affirmation  lorsqu'on  Tentend  dire 
«  qu'Omers  li  Clercs  mervillos  était  fort  estimé  de  Sa'luste  ». 
Or  Salluste  avait  un  neveu  nommé  Cornélius  qui  tenait 
école  k  Athènes  ;  un  jour  il  trouva  dans  une  armoire  parmi 
des  livres  de  grammaire  Yestoire  que  Date  avait  écrite  en 
langue  grecque. 

Ce  Darès  était  né  k  Troie,  il  y  avait  compilé  l'histoire  de 
cette  ville  célèbre,  puis  il  l'avait  portée  k  Athènes  oii  Cor- 
nélius l'ayant  trouvée  la  translata  du  grec  en  latin. 

Voilk  les  particularités  que  nous  apprend  le  traducteur 
français,  puis  il  ajoute  : 

Cette  estoire  n'est  pas  usée 
N'en  guères  de  Feus  n'est  trovée. 
Ja  retraite  ne  fut  oncores, 
Mais  Benois  de  Sainte  More 
L'a  commencée  et  fait  e  dit, 
Et  a  sa  m^ain  les  mos  escrit, 
Et  si  taillies  e  si  curez 
Et  si  assis  e  si  posez 
Que  plus  ne  mains  n'i  a  mestier. 


(1).  M.  Francisque  Michel  se  prononce  contre  l'opinion  de  l'abbé 
de  la  Rue  et  de  beaucoup  d'autres  qui  ont  attribué  à  Benoît  de 
Sainte-Maure  la  chronique  des  ducs  de  Normandie,  et  il  pense 
que  ce  dernier  poëme  est  d'un  autre  Benoît. 


DE  l'ancienne  langue  FRANÇAISE  i03 

Darès  n'est  pas  la  seule  autorité  que  cite  le  trouvère,  il 
parle  également  de  Dictys,  sur  lequel  il  n'est  pas  mieux 
renseigné  : 

Riches  chevaliers  fu  Dictis 

Et  clers  savies  et  bien  appris 

Et  si  en  tous  de  grant  mémoire 

Corne  Daires  escrit  l'istoire, 

Cist  fu  defors  en  l'art  greçois 

Chevahers  savies  et  cortois, 

Les  œuvres  si  com  il  le  soit 

Mist  en  escrit  si  com  meus  poit  (l)... 

Tels  sont  les  historiens  qu'il  préfère  à  Homère,  «  qui 
vivait,  dit-il,  plus  de  cent  ans  après  la  guerre  de  Troie,  qui 
a  rempli  de  fables  son  poëme  ;  qui  par  exemple  fait  com- 
battre entre  eux  les  dieux  et  les  déesses  ».  Ce  scrupule 
religieux  explique  sa  préférence.  On  a  peine  pourtant  à 
admettre,  avec  Daunou,  que  Benoît  de  Sainte-Maure  eût  lu 
Homère;  il  serait  plus  facile  de  croire  qu'il  connût  Virgile; 
en  tout  cas  il  n'emprunte  rien  au  chantre  d'x\chille  dans  le 
long  récit  de  la  guerre  de  Troie. 

Son  vers  court  et  menu  délaye  en  paroles  toujours  claires 
les  aventures  de  ses  héros.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre 
dans  son  roman  les  amours  de  Médée  et  les  épreuves  de 
Jason.  A  défaut  d'invention  et  d'originalité,  la  narration 
offre  le  charme  d'une  certaine  naïveté  piquante.  Les  per- 
sonnages grecs  et  troyens  prodigieusement  rapetisses  res- 
semblent beaucoup  aux  seigneurs  châtelains,  aux  chevaliers 
du  temps  de  Benoît.  Le  trouvère  anglo-normand  a  la  gloire 
d'avoir  mis  en  circulation  un  récit  touchant  que  le  moyen 
âge  et  la  littérature  des  temps  modernes  a  souvent  traité 
depuis,  c'est  celui  de  Troïlus  et  de  Gressida.  Les  imitations 
plus  récentes  qui  en  ont  été  faites  n'ont  pas,  même  dans 
Shakspeare,  la  facilité  et  le  charme  ingénu  dont  le  style  du 
vieux  trouvère  a  paré  ce  récit,  l'un  des  plus  intéressants 
épisodes  de  son  poëme  qui  a  plus  de  30,000  vers. 

Ajoutons  enfin  qu'il  eut  le  mérite  de  traiter  le  premier 
l'histoire  de  Troie.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  en  effet,  qu'elle 

(1)  Au  mieux  qu'il  put. 
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devint  le  sujet  de  plusieurs  poëmes  du  même  genre.  On 
trouve  dans  notre  grande  bibliothèque  un  roman  à'Hector 
de  Troyes,  dont  le  sujet  a  été  puisé  à  la  même  source  que 
les  précédents.  Il  est  en  vers,  mais  on  peut  lire  à  la  suite 
une  longue  continuation  en  prose.  On  verra  par  ce  léger 
canevas  comment  les  auteurs  de  ces  temps  traitaient  les 
fables  de  la  Grèce. 

«  Après  avoir  fait  le  portrait  d'Hercule,  le  poëte  ajoute 
qu'un  seul  homme  pouvait  lui  être  comparé  :  c'était  le  pros 
Hector,  fils  de  Priam.  Aussi  ce  fut  Hector  que  Ton  chargea 
d'aller  défendre  Philomaris  qu'Hercule  assiégeait.  Il  avait 
aussi  pour  mission  de  venger  son  père  Priam,  dont  la  sœur 
Ixiona  avait  été  enlevée  par  Telamon  de  Salamine.  » 

La  suite,  qui  est  en  prose,  complète,  ou  à  peu  près,  l'his- 
toire d'Hercule  et  d'Hector.  «  Après  ce  que  Thèbcs,  dit 
l'auteur  en  commençant,  fut  destruite  bien  V.G  et  LX  ans 
avant  que  Rome  fut  commencée,  naquit  une  grande  ba- 
taille et  périlleuse  entre  ciaux  de  Greece  et  ciaux  d'Athènes, 
etc.  »  Bientôt  après  on  trouve  l'histoire  du  géant  Anthus 
(Antée)  étouffé  par  Hercule,  quelques  lignes  sur  les  exploits 
de  Thésée  ;  la  mort  de  Laomédon,  roi  de  Troyes,  et  celle 
de  tous  ses  fils,  excepté  Priam.  Hercule,  suivant  notre  his- 
torien, survécut  peu  de  temps;  il  mourut  de  maladie,  s'il 
en  faut  croire  quelques  auteurs.  Mais  «  aucun  gent  dient 
qu'il  morut  par  la  main  du  buen  Hector  qui  se  combati  à 
lui  cors  à  cors,  devant  une  cité  en  Pafagoine  por  vanger 
la  mort  de  Laumedon  son  aïeul.  »  (Hist.  lût.  de  la  Fr., 
t.  XIX,  p.  670.)  C'est  dans  cette  confusion  que  les  récits 
fabuleux  de  l'antiquité  étaient  parvenus  à  nos  trouvères. 
Ils  n'essayaient  d'y  mettre  aucun  ordre,  brou 'liant  tout  au 
gré  de  leur  ignorance.  Ils  n'étaient  pas  plus  exacts  dans 
les  récits  qu'ils  pouvaient  emprunter  à  l'histoire,  comme  on 
le  verra  par  le  fameux  Roman  d'Alexandre. 

(A  suivre).  Charles  GIDEL, 

Professeur  de  Rhétorique  au  Lycée  Fontanes. 
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REMARQUES  SUR  QUELQUES  PROVERBES 
FRANÇOIS  PAR  LE  DUGHAT  (1). 


E  n'a  pas  fait  une  panse  (TA.  Cette  expression  Prover- 
biale est  fondée  sur  ce  que  Va  est  la  première  Lettre  de 
PAlphabet,  d  que  Va  commence  à  se  former  par  la  panse. 

Abattre  bien  du  bois.  Métaphore  empruntée  des  Jeux  de 
Tablier,  où  les  Dames  sont  appellées  bois. 

Etre  de  tous  bons  accords.  Métaphore  empruntée  de  la 
Musique,  où  ce  qu'on  appelle  la  Quinte  est  de  tous  accords. 

Achat  passe  louage.  Gela  n'est  vrai  que  dans  certaines 
Goutumes.  Dans  celle  de  Metz,  on  dit  au  contraire  que 
louage  passe  vendage,  d  cette  Goutume  est  appuyée  sur  de 
bonnes  raisons. 

n  n'en  chaut  quel  âge  a  la  bête,  mais  qu'elle  porte.  Un  dé- 
bauché aux  femmes  les  prend  de  tout  âge. 

En  avoir  dans  l'Aile.  Ge  Proverbe  est  emprunté  de  l'état 
d'un  Oiseau,  qui,  pour  avoir  été  blessé  dans  l'aîle  ne  sauroit 
plus  se  remettre  au  vol. 

Aliboron.  Maître  Aliboron  se  dit  d'un  homme  qui  se 
croit  propre  à  tout.  G'est  une  corruption  d'Oberon  nom 
d'un  puissant  roi  de  Féerie,  dans  le  Roman  de  Huon  de 
Bordeaux. 

A  force  de  mal  aller  tout  ira  bien.  G'est  que  toutes  choses 
ont  leur  période,  moyennant  quoi  les  affaires  les  plus 
désespérées  sont  souvent  à  la  veille  de  prendre  un  meilleur 
train. 

Cela  est  comme  le  Bréviaire  de  messire  Jean  ;  cela  s'en  va 


(1).  Ces  Remarques  se  rapportent  au  Dictionnaire  des  Pro- 
verbes François,  etc.  par  G.  D.  B.  imprimé  à  Bruxelles  in  12. 
1710. 

1878  4* 
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sans  dire.  Apparemment  que  ce  messire  Jean  se  croioit 
quitte  de  dire  son  Bréviaire,  en  le  laissant  ouvert  tout  le 
jour  sur  sa  Table,  en  sorte  que  ceux  qui  venoient  chez  lui 
pussent  juger  par  là,  qu'il  avoit  achevé  de  le  dire.  On  dit 
aussi  dans  le  même  sens  :  Gela  va  comme  les  Heures  de 
notre  Curé. 

Allez  kl  dire  cela,  &  puis  allez  vous  chauffer  à  son  feu  : 
c'est-à-dire,  et  puis  croyez-le  de  vos  amis,  jusqu'à  vous  aban- 
donner en  quelque  sorte  à  sa  discrétion. 

On  dit  des  Religieux  renfermez  dans  leurs  Gouvens,  qu'ils 
^ont  comme  pois  en  gousse,  mais  que  sitôt  qu'ils  en  sont  de- 
hors, ils  vont  comme  pois  en  pot. 

Ce  qui  vient  par  la  flûte,  s'en  va  par  le  Tabourin,  se  dit 
ordinairement  des  Musiciens,  qui  dépensent  ordinairement 
en  plaisirs,  d  sans  nécessité,  ce  qu'ils  avoient  gagné  sans 
peine. 

Aller  au  devant  par  derrière,  c'est  également  la  matière, 
&  empêcher  que  la  vérité  d'un  fait  ne  paroisse  :  Recueil  des 
choses  mémorables  depuis  la  mort  de  Henri  IL  jusqu'au  com- 
mencement des  Troubles  1565.  T.  I.  p.  842. 

Un  honteux  n  eut  jamais  belle  amie.  G'est  qu'on  suppose 
qu'une  belle  amie  ou  maîtresse  augmente  le  courage  &  la 
hardiesse  de  son  amant.  On  dit  aussi  par  la  même  raison  : 
On  verra  qui  aura  belle  amie,  pour  dire  :  On  verra  qui  rem- 
portera. 

Barbouillé  d'Ancre  se  dit  d'un  homme  soupçonné  de  Ma- 
gie, comme  l'étoit  le  Maréchal  d'Ancre.  Possédé  du  Marquis 
d'Ancre  se  dit  d'un  homme,  qui  a  le  Diable  au  Corps,  comme 
on  parle. 

Amours  qui  commencent  par  anneaux  finissent  par  cou- 
teaux. Mariages  faits  par  amourettes  sont  malheureux. 

Juin,  Juillet  <&  Août  ;  ni  femme  ni  chou  :  pour  dire  que 
pendant  les  grandes  chaleurs  on  se  passe  aisément  de  fem- 
mes d  de  choux. 

Visage  d'Appellant,  c'est  un  visage,  où  il  paroît  je  ne  sai 
quoi,  qui  marque  qu'on  n'est  pas  content.  Gela  se  dit  aus^ 
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(l'un  convalescent,  qu'on  croyoit  devoir  mourir,  mais  qui  en 
a  appelle,  comme  on  dit.  Guill.  Crétin  dans  son  Epître  au 
duc  de  Valois, 

Si  de  ta  part  la  sienne  Epître  est  leue, 
Disant  sans  plus  ces  motz,  cela  est  passable, 
Tout  aussi  vrai  que  sucre  n'est  pas  sable, 
11  portera  visaige,  que  appellans 
Ne  portent  pas, 

M  a  été  chargé  d'appointemens  :  C'est-à-dire,  il  a  été  ac- 
commodé à  point,  de  tous  points,  de  toutes  pièces,  en  sorte 
que  rien  n'y  manquoit. 

Un  mangeur  de  viandes  apprêtées,  se  dit  d'un  homme 
toujours  prêt  à  manger  un  bon  morceau,  mais  trop  pares- 
seux pour  se  mettre  dans  la  moindre  peine  pour  se  le  pro- 
curer. 

Âpres  grâces  Dieu  but  :  Allusion  à  l'Histoire  de  l'Institu- 
tion de  l'Eucharistie,  où  il  est  dit  qu'après  avoir  rendu  grâces, 
Jésus  etc.  Ce  Proverbe  se  dit  pour  porter  quelcun  à  boire  un 
coup  après  grâces,  d  le  repas  fini. 

Doigts  d'araignée,  c'est-à-dire,  doigts  d'une  souplesse  à 
faire  craindre  d'en  être  filouté. 

Argent  sous  corde,  Métaphore  empruntée  du  Jeu  de  paume, 
où  l'on  met  l'argent  sous  la  corde. 

C'est  un  pauvre  argoulet,  se  dit  d'un  homme  qui  n'est 
plus  à  craindre,  quelque  pouvoir  qu'il  ait  eu  autrefois.  Il 
fut  un  tems,  que  les  Argoulets  étoient  de  bons  soldats,  mais 
après  l'invention  des  armes  à  feu,  on  ne  tint  plus  compte 
de  cette  milice. 

Cas  armé,  c'est  la  femme  d'un  homme  de  guerre. 

Chandelle  armée,  c'est  le  mari  d'une  telle  femme. 

\y arrache-pied.  J'ai  travaillé  à  cela  quinze  jours  ^'arrache- 
pied,  c'est-à-dire  que  pendant  tout  ce  temps-là  j'ai  travaillé 
sans  bouger  de  ma  place,  et  comme  si  mon  pied  y  avoit 
pris  racine.  On  dit  dans  le  même  sens  être  cloué  sur  un 
ouvrage. 
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U71  bon  payeur  ilarrcrages,  c'est  proprement  un  bon 
compagnon,  jeune  et  vigoureux,  qui  succède  k  un  mari, 
ou  vieux  ou  infirme,  dont  la  veuve  est  encore  de  bon  âge. 

Faire  de  Vasne  à  quelqu'un.  Le  Verger  d'honneur  f°  54. 

Celui  jour  mesme  par  manière  subtille 
Fut  pris  à  Nosle  le  domp  Seigneur  Virgille, 
Semblablement  le  Conte  Petillune 
Qui  aux  François  cuidoit  faire  de  l'asne. 

Dans  tous  les  proverbes,  où  entre  le  nom  de  Martin, 
entre  ordinairement  le  mot  Asne.  P.  e.  il  y  a  à  la  foire  plus 
d'un  asne,  qui  s'appelle  Martin.  Pour  un  poil,  (ou  point) 
Martin  perdit  son  asne.  Gela  n'a  pourtant  pas  lieu  dans  le 
proverbe  :  Qui  aime  Martin,  aime  son  chien. 

Chantez  à  l'âne,  il  vous  fera  des  pets  :  Gela  se  dit  propre- 
ment des  incorrigibles,  qui  font  la  sourde  oreille  à  toutes 
les  remontrances.  G'est  en  ce  sens  que  Guill.  Crétin  a 
employé  ce  proverbe  dans  le  quatrain  suivant  : 

Juge  ignorant  et  conseillers  suspects 
Font  le  droict  tort,  et  malle  cause  bonne  ; 
Et  si  raison  y  veult  mettre  sa  bonne, 
Chantez  à  l'asne,  il  vous  fera  des  petz. 

Mener  l'âne.  Tout  le  monde  chevauchera,  et  je  meneray 
fasne.  Rabelais.  L.  2.  G.  27.  Allusion  à  une  cérémonie  diver- 
tissante, qui  dans  plusieurs  villes  de  France  se  pratique  au 
Garnaval.  Voyez  le  mois  de  juillet  1725,  du  Mercure  de 
France. 

Assurance  de  meurtrier.  Gette  assurance  consiste  à  dé- 
mentir les  témoins,  qui  le  chargent  du  meurtre.  Bonaven- 
ture  des  Periers^  parlant  des  prognostiqueurs  : 

Là  de  tout  cas  jugent  assurément 
Comme  un  meurtrier,  lequel  assurément. 

Attendez-moi  sous  forme.  Les  Italiens  disent  dans  le 
même  sens  ;  Lo  credere  è  di  cortefia,  à  une  personne  dont 
le  discours  ne  leur  paroît  pas  bien  croyable,  c'est-à-dire,  ne 
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VOUS  imaginez  pas,  que  je  me  croye  obligé  d'ajouter  foi  à 
ce  que  vous  dites. 

Tordre  et  avaler.  Métaphore  empruntée  des  cordiers,  qui 
ne  font  autre  chose,  que  tordre  et  marcher  à  reculons. 

Je  ne  sache  pas  qxi'avaleur  de  pois  gris  se  dise  d'un 
charlatan.  Aussi  n'y  en  auroit-il  pas  grande  raison. 

Un  Cognefêtu,  qui  n'avance  rien ,  c'est  proprement  un 
homme,  qui  se  tueroit  à  vouloir  enchâsser  un  fétu  entre 
deux  briques,  en  Faiguisant  aussi  souvent  qu'il  s'époin- 
teroit. 

Averlan.  Un  bon  compagnon.  Voyez  Rabelais.  L.  I.  G.  3. 
Note  12. 

Audivi.  Crédit  auprès  de  quelcun  pour  s'en  faire  écouter. 
Le  Marot  iu  4°  parlant  de  l'homme  et  de  la  femme,  par 
rapport  à  Dieu  leur  Créateur  :  «  Car  d: Audivi  autant  lui 
ordonne  (à  Eve)  comme  il  (Adam)  en  a.  »  Cette  expression 
paroît  empruntée  de  la  Vulgate,  où  Dieu  parle  de  la  sorte 
à  Moïse,  pour  le  préparer  k  voir  la  délivrance  qu'il  alloit 
faire  de  son  peuple  esclave  en  Egypte.  Vidi  afflictionem 
populi  mei  in  uEgyptOj,  et  clamorem  ejus  audivi,  etc.  Ce  mot 
se  trouve  encore  ailleurs  dans  Marot,  et  dans  le  Coquillart 
de  1532.  C'est  une  façon  de  parler  commune  en  Bretagne. 
Guillaume  Alexis,  dans  son  Blason  des  faulces  amours, 
parlant  de  l'autorité  qu'une  maîtresse  prend  sur  son  amant, 

Car  quand  el'  sent 

Qu'on  se  consent 

D'estre  asservi  ; 

Si  beau  s'y  prend 

Qu'elle  entreprend 

Tout  VAudivL 

Lors  le  bemi 

Gist  endormi 

Qui  ne  voit  ni  oit,  ni  entend  ; 

Il  est  du  tout  anéanti, 

Parce  qu'il  s'est  assul)jetti. 

Mais  encor  en  est-il  content. 

Au  bout  de  l'aune  faut  le  drap,  veut  dire  proprement  que 
rien  de  ce  qui  est  créé  n'est  infmi.  Dans  Rabelais  G.  32  du 
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L.  IL  ce  proverbe  signifie,  que  quelque  grande  que  soit 
une  pièce  de  drap,  eèle  ne  Test  jamais  tant  qu'on  n'en  voye 
enfin  le  bout,  quand  on  se  met  à  l'auner.  C'est  le  quicqiiid 
extremum  brève  des  Latins. 

Autant  vaut  traîner  que  porter,  se  dit  d'une  chose,  qui  ne 
vaut  pas  la  peine  qu'on  s'en  acquitte  bien,  ou  qui  étant 
bien  exécutée  n'apportera  pas  plus  de  profit  à  celui  qui  en 
aura  eu  la  peine  que  s'il  s'en  étoit  acquitté  avec  négligence. 

Autant  dépense  chiche  que  large,  avec  cette  difl'érence, 
que  le  chiche  dépense  mal  à  propos  et  de  mauvaise  grâce, 
le  large  au  contraire. 

(^A  Suivre.') 


PARLES  GAUSIDËS  DE  LA  FONTAINE 

EN  BERS  GASCOUNS. 


FAULE  II.  —  LOU  COURBAS  E  LOU  RENARD. 

Méste  courbas  sus  un  nougué, 
Un  roumatye  au  bée  que  tiné. 
Méste  renard  qui  lou  sentibe, 
Que  sounyabe  à  l'en  ha  quoqu'ibe  (1). 
Quéigne  casse,  dise  tout  chouau  (2)  ! 
Aço  n'es  biande  de  casau  (3). 
Holà,  s'ou  cride,  camerade  ! 
Lachats-my  da  quoque  dentade  (4). 
Daberats  (5)  :  qu'éi  près  un  lebraul, 
Que  partatyeram  l'un  é  l'aut  ; 
Qu'ous  fricasseram  chéns  padére  : 
Perdi,  be  heram  bone  chère  î 


(1)  Une,  adjectif  numéral.  —  (2)  Tout  doucement.  —  (3)  Jardin. 
(4)  Coup  de  dent,  —  (5)  Descends. 
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Lou  boiin  courbas  de  ha  Tichourl  : 
Ne  (lise  arrei  qu'es  lou  mé  court. 
Lou  renard  qu'es  grate  l'aureille, 
Cerque,  bire,  en  trobe  ibe  meille. 
Coumpai,  s'ou  dits,  bous  éts  mé  bét 
E  mé  lusén  que  nat  ausét 
Deques  bosc  ;  é  si  lou  ramatye 
Es  fin  é  cla  com  lou  plumatye, 
Chéns  menti,  qu'éts,  au  mai  abis, 
De  Tauseraille  lou  fenix. 
Que  lou  gratabe  oun  lou  prudibe  (1). 
Courbas  aime  aco  mé  que  bibe  ; 
Qu'où  semble  que  minye  capoun  : 
E  lou  péc,  chéns  mé  de  faiçoun, 
Tout  esbaubit  dequet  lengatye, 
Ore  un  gran  bée,  é  de  canta. 
Patatràn  I...  adiou  lou  roumatye  ; 
E  lou  renard  de  l'amassa. 
Puch,  dab  un  toun  de  trufandise, 
Lou  mei  moussu,  s'ous  boute  à  dise, 
Sapits,  bouts  qui  abets  là  boun  sens, 
Que  tout  flaugnac  (2)  biou  au  despens 

D'OU  qui  l'escoute. 
L'abis  bau  plan  un  roumatye  chéns  doute 
Adissiats,  cercals-bou'n  un  aut: 
E  qu'eb  plante  aqui  lou  nigaut. 


(1)  Démange.  -  (2)  Flatteur. 
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LA  GENTE  POETVIN'RIE 

CHONSON   lEOVSE. 


IN     LANGAGE    POETEUINEA, 

fate  &  compoufie  de  nouuea  do  Sege  mis  deuont 
Poeters  pre  TAmiro. 

Sur  le  chon,  Mè  venant  de  f oint  Moixant, 
tôt  dret  à  la  Bidollere. 

tFut  in  iour  din  Loind  y 
Lé  fribou*  vinrant  do  Zonffe, 
•  Intre  ine  houre  &  mœdy, 
Faifant  boune  menigonce, 
Lin  à  pé,  l'autre  à  cheuo  : 

Et  vredront  igl2  cez  Hugueno, 
Vredront  igl  pas  cez  Minœftres 
Et  tôt  cez  bea  Hugueno. 
A  la  Cueille  Mirebea 

Gle  vinguirant  à  la  foulle, 

Anfi  que  me  diabletea, 

Igz  criant  à  pleine  gouUe, 

Ve  mouré  tôt  mœchont  Papo  : 

Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

Gle  prirant  à  defcoviuert 
Iquo  veillard  Capitoine, 
Qjae  lan  appelle  Boy-uert 

(i)  Le  Friboïc,  c'était  la  dénomination  vulgaire,  sous 
laquelle  on  désignait,  en  Poitou,  les  protestants,  parce  que 
leurs  armées  se  composaient,  en  grande  partie,  de  recrues 
venant  d'Allemagne,  de  Suisse  et  surtout  de  Fribourg. 

(2)  Vreder  signifie  rôder  d'une  manière  inquiétante, 
courir  çà  et  là.  Vreder  a  aussi  le  sens  d'effrayer,  d'éprouver 
une  panique.  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  donner 
à  ce  mot,  sa  véritable  signification,  dans  ces  vers. 
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Qui  d'Angle  éft  in  Moiftre  Moyne, 

Igl  le  battirant  en  pato  : 

Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

Oly  vainguit  alidon  *, 
Do  chety  jons  de  Prouonche, 
Qui  vinrant  din  tau  randon  2^ 
Darrere  ine  moifon  blonche, 
Precy  pre  lé  pre  lé  coufto  : 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

Quond  nou  virant  iqueu 
E  quo  lertet  à  fe  battre, 
Gle  mirant  pre  tou  le  fu. 
Dans  le  faulx-bourg  de  foind  Ladre 
Dont  peut  être  ilgz  auront  deffau  : 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

Lé  fribou  fen  allirant, 
La  coùe  intre  lez  doux  feffe, 
E  de  net  3  araenirant 
Ine  fay  combain  de  peffe, 
Toute  fate  de  pur  meto  : 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

Quo  brut  ô  fat  alidon, 
Q^igl  buttant  pre  le  darrere, 
Do  feu  in  poetit  breton  ^, 
Su  in  poay  de  poudre  nègre 
Qui  eft  deffus  le  foupiro  : 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

O  le  laze  viftemont 
E  peu  ô  fort  pre  la  gouUe, 
I  ne  peu  fauer  quemont 
De  fer  ine  grouffe  bouUe, 
Qui  prefit  tretou  nou  portau  : 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 


(i)  Alors.  —  (2)  D'un  pas  rapide.  —  (3)  Nuit. 
(4)  Etincelle,  flammèche. 
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La  Tour  de  la  beniffon, 
E  in  grond  pan  de  mouraille, 
Cheuguirant  din  tau  randon, 
Quo  ni  à  pu  roin  qui  vaille, 
O  fen  allit  tretou  à  vo  : 
E  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

Laiue  ertet  grouffe  priquy  1, 
In  pon  ô  lour  foguit  foire  : 
E  ne  lour  choguit  à  qui 
O  fuffi  an  lé  charrete, 
Quigl  amenirant  de  Ciuo  : 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

Le  pon  fat  en  ine  net, 
O  fu  ine  barounrie, 
Qiie  de  laiue  qui  venet 
Do  moulin  de  la  laffrie, 
Qui  cœuurit  le  pré  queme  ô  fo  : 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

Gle  iuriant  in  bea  charte, 
Lé  fribou  à  iquale  ^  houre, 
E  diffirant  de  Poetez, 
Lé  jons  être  do  diamoure  3^ 
Quigl  friant  mourre  l'Amirau  : 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

Pre  d  eu  ers  foind  Cyprien, 
Glamenirant  l'Aticlerie, 
E  fur  Soind  Sulpicien  : 
Gle  firant  grouffe  battrie, 
O  Ion  do  pré  l'Euefquo  : 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

O  lé  bain  pre  le  fin  fur, 
E  diqueu  y  vou  affie, 
Quigl  abbatirant  do  mur 
Quatre  vingts  bonne  éjombie, 


(i)  Ici,  par  ici.  —  (2)  A  cette.  ^  (3)  Démons, 
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Sans  ofé  veny  à  laffo  : 

Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

Monfiour  de  Gueufe  y  ertet, 
Et  Monfiour  le  Marquis  fan  frère 
Qjai  grain  ne  s'ébouiffet  *, 
Do  gronds  coups  de  clicouëre, 
Quigl  tiriant  à  bea  jorno  2  : 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

Quiquou  gars  é  ben  hardy 
Et  û  n'a  qu'in  poay  de  barbe, 
Bon  Dé  vouzy  le  gardy 
E  Madame  foin£le  Barbe, 
O  nen  fut  iamé  in  ito  : 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &:c. 

I  cray  moay  fo  ne  fu  ly 
O  lertet,  fat,  que  my  ponfe, 
Din  bout  de  la  Flour  de  ly, 
Et  dine  cornere  de  Fronce, 
La  Mœffe  ertet  prefque  frelo  ; 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

Monfiour  do  Lude  nauet 
Freour  de  predre  fa  vie, 
Mé  fan  repouz  igl  allet 
Precy  prelez  au  tronchie, 
A  belle  net,  &  bea  journo  : 
E  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

I  y  vy  le  bon  Seignour, 
De  la  Mothe  de  Crouftelle, 
Qui  ne  dormet  ne  net  ne  iour, 
De  Monpezac,  qu'on  appelle, 
De  Poidou  le  grond  Senefcho  : 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

L'ennemy  prédit  vretu, 
Prin  peti  ruffea  qui  pafle 

(i)  Ne  s'étonnait,  ne  s'effrayait.  —  (2)  Toute  la  journée. 
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Contre  le  mur  abbatu, 
Noufant  bougé  de  fa  place, 
Pre  nou  venir  douny  laffo  : 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

Diqui  igl  amenirant 
Do  grouffe  Articlerie, 
Et  de  net  la  butirant 
Quo  fafet  gronde  brouye, 
Sur  le  chemin  de  l'Hopito  : 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

Au  faubourg  de  Rocherou, 
Queme  l'an  va  à  BuffroUe, 
O  fut  lez  que  lé  Fribou 
O  guirant  la  telle  folle, 
Gle  furant,  froty  que  mo  fo  : 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

Apre  quigl  oguirant  fat 
Ine  brèche  bain  aifie, 
Gle  predirant  tout  à  plat 
Lour  crédit  et  renoumie. 
Car  on  lour  fit  goigni  le  ho  : 
E  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

Gle  tiriant  do  Chaftea 
Anfi  queme  à  ine  butte. 
Do  grond  cou  de  faucounea. 
Et  do  cou  de  haquebutte, 
O  la  let  menu  que  mo  fau  : 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

Tandis  gle  nou  tiriant 
Do  grond  cou  d'articlerie, 
Que  do  Chaftea  prefirant 
A  bea  trauers  la  garie, 
O  lé  lanlis,  O  Bricquemo  : 
Ht  vredront  iîîl  ces  Hugueno,  &c. 
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L'Amiro  y  ve  premé, 
O  léft  ine  choufe  fure, 
Ne  le  vit  y  cré  iamé 
Receuer  itau  iniure, 
E  vré  Dé  quigl  ertet  peno  : 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

Monfiour  le  Frère  do  Ré, 
Vint  de  bonne  matinie, 
Auecquc  fen  bea  arré, 
Butre  fa  grouffe  articlerie, 
Pre  fœre  pou  à  Chaftellrau  : 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

L'Amiro  grâce  à  Dé, 
Ne  fit  pu  longue  demoure, 
De  pou  dauer  fur  le  dé, 
S'ennalit  à  iquale  houre, 
Gle  nous  à  fat  mé  pou  que  mo  : 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

A  l'houre  qu'ils  fen  alliant 
Lan  fortit  d'itau  manere, 
Qu'on  en  print  mœz  de  coinq  cons 
E  deoux  de  lour  clicoùere. 
Qui  fachirant  bain  l'Amiro  : 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

Si  ny  goignirant  igl  roin. 
In  fept  femoines  intere, 
E  ne  lour  feruit  de  roin, 
Lour  pœfante  clicoùere 
Qua  ioûy  a  grippeminau  ^  : 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno,  &c. 

Qui  fit,  iquate  chonfon. 
In  bon  figl  y  ve  affie. 
In  deignant  din  polichon, 
O  fin  prez  de  l'articlrie, 


(i)  Grimeneau,  jeu  d'enfant,  c'est-à-dire  à  griffe-minet. 


18  RF.VIIE   HISTORIQUE 

Q.u'auet  le  ieune  Déboucho  : 
Et  vredront  igl  cez  Hugueno, 
Vredront  igl  pas  cez  Minœftres, 
Et  tou  cez  bea  Hugueno. 


FOIN. 


CHONSON  NOUUELLE 

Uin  ieune  garfan  de  village  qui  demandet  inefeille  en  mariage, 
en  langage  Poiâeuin  : 

SUR    VN    CHANT    NOUUEAU. 

3|^ESCET  fiant  vequy  Colin  bis. 

^i-Qui  me  vint  vere  aquet  matin  bis. 

Pre  dire  fons  rire 
Traz  paroles  à  couuert 
Y  feu  vaingu  pre  ve  lé  dire 
Ayant  troùy  vetre  huz  ouuert. 

Colin  tu  fé  le  bain  vaingu  bis. 

Parle  à  mé,  parle  que  vou  tu 
Sans  craindre,  fans  freindre 
Parle  à  mé  hardimont 
Ne  crain  point  à  foire  ta  plainte 
I  ne  la  diray  nullemont. 

Encor  qui  feu  in  poy  hontoux  bis. 

I  feu  deuingu  amouroux  bis. 

Diqualle  tant  belle 
Q.ui  é  la  bas  dans  cou  coin 
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Donné  la  mé  quaUe  fillette 
A  ne  mourra  iamé  de  foin. 

Pren  la  Colin  û  tu  la  voux  :  bis. 

Peu  que  délie  tez  amouroux,  bis. 

Regarde  kiUade 
Qua  ty  vaint  de  ietty, 
A  lez  incore  puz  aymable 
Que  tu  ne  faré  fouhaitty. 

O  me  faudret  in  poy  d'a!:geon,  bis. 

Veftre  afne,  voftre  feille  et  cen  fron,  bis. 

Ma  feille,  genteille,  men  afne  qui  est  û  abe, 
San  fran,  men  afne,  auec  ma  feille, 
Queuqui  néft  pas  pre  ton  muzea. 

Et  preque  ne  l'arezi  pas  bis. 

Et  moay  qui  feu  un  fi  bea  gars,  bis. 

Ma  forge  dégorge 
Tous  les  iours  de  largeon, 
Donné  me  la  qualle  fiUaude 
dualle  que  mon  cœur  aime  tont. 

Y  feu  vn  fi  bon  marichau  bis. 

Y  penfe  fi  bain  les  chiuaux  bis. 

Y  fe  re  defferre 

Les  afne  &  les  gemans, 

O  faut  qu'y  fege  in  bon  moétre. 

Peu  qu'igl  m'appellant  moétre  lan. 

Daillours  y  feu  clerc  in  petit,  bis. 

Ma  mère  in  bea  iour  m'apringuit,  bis. 

Y  mené  demene 

Si  très  bain  in  precés. 
Le  Cury  de  nétre  parréffe 
Eft  esbouy  d'iqueu  qu'y  çay, 

Y  feu  vaingu  bon  moefiiagy  bis. 

Y  mé  bain  lés  poulie  coûy*  bis. 


(i)  Couver. 


120  REVUE   HISTORIQUE 

Lez  poulie  qui  coùhe 
Amenant  do  pouUet, 
Le  iour  y  vés  traire  lés  vaches, 
Au  fer  y  mé  le  vea  au  tet  ^. 

Y  fcay  bain  les  moutons  gardy,  bis. 
Et  lez  braigeres  carefly  bis. 
Sur  l'herbe  qui  eft  verte 

Y  lez  couche  à  l'inuers, 

Y  fçay  chonty  y  fçay  doncy,  bis. 
Pre  donny  au  feille  plefi,  bis. 

Y  joue  fans  doute 
Doz  main  do  violon, 

Y  fay  enfly  lou  cournemuze 

Do  ven  qui  fort  de  mont  bourdon. 

Y  oguy  qués  iours  in  differon  bis. 
Contre  in  fot  qui  m'appellit  Ion,                  bis. 

Y  acoure  fuz  l'houre  dret  à  ly  furioux, 

Y  le  jetty  dans  ine  boue 

Y  n'oguit  iemez  û  grond  poux. 

Le  matin  y  fu  affigny,  bis. 

Gle  difet  qu'y  l'auez  bleffi,  bis. 

Moay  mefme  tout  blefme 

Y  courguit  au  pallez, 

Y  demeny  fi  bain  ma  caufe 
Qu'en  fin  y  gongny  mon  precez. 

Y  feu  le  meillour  chicanour,  bis. 
Qui  fçay  en  ville  ny  faubour,  bis. 
De  lire,  d'efcrire 

Y  enten  fi  bain  queuqui, 

Tous  y  qués  qui  auan  do  affoire 
Me  cherchant  pre  lez  accordy. 

Y  feu  en  poine  mointenont,  bis. 
Dequé  y  dé  foire  in  prefont  bis. 


(i)  Etable. 
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Au  luge  û  iufte, 

Qui  à  gardy  mon  bon  dret, 

O  faut  qu'y  ly  porte  y  quou  léure 

Qui  tuy  à  fer  de  men  trait. 


CHONSON   NOUUELLE 

Dm  Bregê  fafant  l'amour  à  ine  Bregere 
in  hea  ïingage  Poiâeuin  : 

SUR    IN   CHONT    NOUUEA. 


,s_OlrERTÉ  quez  iours  en  in  pré  veil 

ÇÏ)Lé  ou  y  vy  louanne, 
Qui  auet  le  vifage  vremeil 
Queme  in  eftorbeil  : 
Air  éft  d'ine  moût  belle  predreture  1 
Y  cray  que  pre  mé  à  mi  vou  aimy. 
Alla  fan  cœiur  vioge  en  diamoure 
Dépeu  qui  lay  d'amour  reclamy 

Y  m'apprechi  auprez  de  lé 
Lez  où  y  fu  grond  pece, 
Sen  qui  ouziffe  ly  parly 
Tont  qu'y  eftez  troubly  : 
A  l'houre  à  me  virit2  fan  vifage 
Et  peu  me  diffit,  Perot  vain  icy. 
Iqueu  me  donnit  in  grond  courage 
De  ly  conti  mez  doulour  auffi. 

Sez  pioux  qui  font  û  delij  3 
De  la  coulour  même, 

(i)  Prestance.  —  (2)  Tourner  vers  moi. 
(5)  Ses  cheveux  qui  sont  si  fins. 
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Que  le  brain  de  lin  bain  bréy, 
Ma  tête  ont  lij  : 
Sez  œilz  brillan  qu'ine  efclére 
M'ont  tout  empiry,  pre  martiry, 
Si  bain  qui  ay  de  ma  poine  amére 
Man  pouure  cœur  tôt  impiry. 

Ma  fé  loûanne  y  t'ayme  may 

Y  cray  que  mé  même, 
Ta  grond  vretu  ara  fu  mé 
Pouuer  à  iaméz  : 

Ta  grond  beauty  qui  monte  de  poine 
Qui  prife  moût  tan  grond  amour, 
De  te  rauer  ô  l'éft  qui  t'eftime, 
Mez  qui  ne  fez  la  clarté  do  iour. 

Mez  fi  de  bonne  volonti 
Ta  vremeille  bouche, 
Sur  la  meine  tu  veu  butti, 
Man  mau  fera  outi  : 
Et  û  te  premé  pre  me  nerme  l 
Qui  te  fray  treiour  fidel  amouroux, 
Preueu  que  de  tan  couty  tu  m'aime 
Qiieuqui  nous  fra  treiour  viure  huroux. 

A  û  ez  prife  à  riorchy2 
Peu  me  vainguit  dire, 
Perot  tu  fay  moût  bain  préchi 
Pre  m'amourefchi  : 
Tu  é  ioly  &  d'in  bea  corfage 
Peu  y  fay  que  tu  as  do  bain, 
Mez  que  garçan  diquat  village, 
Ve  qui  prequé  man  amour  fra  tain. 

Quond  à  moguit  dit  quou  prepou, 
Vray  Dé  qu'y  oguit  défe 

Y  la  béfe  foin  ou  fix  coups 
Sans  auer  repoux  : 


(i)  Ame.  —  (2)  Rire. 
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Peu  y  meni  dans  la  donce 
La  où  y  vc  premé,  qui  ne  vy  iamez, 
Ton  brebondi  que  de  menigonce 
Qualle  fafet  pre  l'amour  de  mé. 

Quond  y  oguiran  prou  donci, 
leque  au  bout  de  notte, 
Predingue  ô  faut  que  ve  ponfy, 
Qui  ertez  laffy  : 
Y  la  béfi  d'in  ban  courage 
Me  diffi  à  Dé,  mé  auffi  a  lé, 
Peu  n'anguiran  en  nétre  village, 
Vequi  quo  fut,  de  loùanne,  &  de  mé. 

FOIN. 
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COLLECTION   DE  VERSIONS 
DE   LA   PARABOLE   DE   L'ENFANT   PRODIGUE 

EN  DIVERS  DIALECTES,  PATOIS  DE  LA  FRANCE. 

-  Suite.  - 

Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  des 
env.  du  Puy  (H^e-Loire),  donnée  par  M.  Bertrand-Roux.  (m.  i.) 

H.  Y  aviot  un  homme  qu'avio  dous  garçous. 

12.  Lou  plu  djoueine  diguet  à  son  paire  :  Paire,  beila 
me  ma  part  d'aquo  que  diou  me  revegnir  et  lou  païre 
partadget  soun  bè  à  sous  efons. 

13.  Et  quaouquoui  djours  après,  lou  plu  djoueine 
acampet  tout  ce  qu'avio,  per  ana  dins  un  pays  ilouagnat 
et  lli  manjet  soun  bè  en  se  gala. 

li.  Quant  aguet  atchaba,  y  aguet  una  grande  tchares- 
tio  dins  aquei  pays  et  zei  aviot  fon. 
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15.  Adounque  s'enaneletseludgetvezunbourdgeouas 
que  lou  mandet  à  sa  bouorio  per  garda  lous  pouors. 

16.  Et  aviot  envedge  de  se  couflar  enbe  les  gâtes  que 
lou  pouors  mandjavon,  ma  dengus  gai  n'en  beileve  djis. 

17.  Et  guiziot  en  zei-même:  Quand  1-y-o  de  messages 
guin  l'ouslaou  de  moun  paire  que  mandgeoun  lliur  sou 
de  po  et  ioou  çai  crebe  de  fon. 

18.  Vouole  d'aquesle  pas  anar  troubar  moun  paire  et 
lli  direi  :  Ei  petcha  countre  lou  cbiaou  et  counlre  vous. 

20.  S'en  anet  et  venguet  troubar  soun  paire  :  soun 
paire  l'aviset  de  louin,  n'aguet  pietad  et  se  boutet  à  courre 
enve  zeï,  lli  soutet  ei  couei  et  l'embrasse  t. 

21.  Soun  garçou  lli  diguet  ;  paire  ei  petclia  countre  lou 
chiaou  et  countre  vous  ;  et  mérite  plus  que  m'appeloun 
vostre  garçou. 

22.  Adounques,  lou  paire  diguet  à  sous  veilels  :  Adiu- 
zet  viste  ma  plus  dzente  raoube  et  habilla  lou ,  bouta  lli 
una  bague  eï  de  amaï  de  soûliez  à  sous  pez. 

23.  Ana  quare  un  vedé  gras  et  tuiazez  lou  :  fazen  fricot 
et  galen-nous. 

24.  A  caouse  qu'ati  moun  garçou  qu'ero  mort  et  ayare 
es  tourna  viou  ère  pardiu  et  s'es  tourna  trouba  ;  et  se 
bouteroun  à  mandjar. 

25.  Quand  l'eina  qu'ère  ous  tzons  venguet  et  que  fuguet 
protze  de  l'oustaou  ougiguet  que  dzouadgion  et  dansa- 
voun. 

26.  Appelet  un  dous  veilets  et  lli  damandet  de  qu'ère 
aquo. 

27.  Lou  veilet  lli  diguet  ;  aquos  vostre  fraïre  qu'es 
tourna,  et  voste  paire  o  tiua  un  vedé  gras  à  caouse  qu'es 
arriba  en  sanda. 

28.  Ma  quo  lou  fatcbet  et  se  voulio  pas  saca  ;  ma  soun 
paire  sourtiguet  per  l'en  priar. 

29.  Et  l'eina  diguet  à  soun  paire:  Despeui  ton  d'anna- 
des(iue  vous  serve  et  que  vous  ei  dzamaï  desoubeï, 
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peraco  m'avez  dzamaï  beila-t-un  tzabri  per  me  gala  enbe 
mous  camarades. 

30.  Ma  laliaou  que  voslre  aoulre  garçou  qu'avio  tout 
mandzea  embe  de  putes  es  arriba,  avé  tiua  per  zei  un 
vedé  gras. 

31.  Lou  païre  lli  diguet  :  Chias  toudzour  embe  ioou  et 
tout  ce  que  z'ai  es  tioou. 

32.  Ma  tzoulio  be  faire  un  repas  et  nous  redzoudzir 
parceque  toun  fraïre  que  ve  d'arriba  ère  mort,  é  es  tourna 
viou  ;  s'ere  perdiu  et  s'es  tourna  trouba. 


Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  de  Privas, 
département  de  l'Ardèche  ,  donnée  en  1808 ,  par  M.  Delor  , 
secrétaire  général  de  la  préfecture,  (m.  i.) 

11.  Un  homé  avio  dous  fis. 

12.  Doun  lou  pu  gieuiné  diguet  o  soun  pèro  :  Moun 
pèro,  donna  mé  lou  bé  que  me  déou  révéni  per  ma  par 
é  liour  fague  lou  partagé  de  soun  bé. 

13.  Resté  pa  guairé  d'empourta  anb'el  tout  ce  que  avio, 
end'un  poïss  bien  louon,  é  l'ai-ou  mongé  tout  en  débau- 
cbos. 

14.  Quon  ou  agoé  tout  déigalaubea,  vengué  uno  famino 
dins  oquel  poïss  é  se  li  troubé  des-ana  de  tout. 

15.  Talomen  que  fugo  countrou  dé  se  louïa  pour  sou- 
nïa  lous  caïous  vès  un  cbebencié  de  l'endrei  que  leu 
métè  dins  uno  de  ses  grongeos. 

16.  Aurio  bé  vougu  sou  ronpli  lou  ventre  doau  beouré 
dos  caïous,  me  dengu  n'in  dounavo, 

17.  Onfin  estré  intra  dins  el ,  se  digue:  Quon  l'io  de 
messages  dins  l'oustaou  de  moun  péro  que  on  dé  p6n 
que  lur  sonobro,  é  ieou  mouoré  aici  de  fon  î 

18.  Chaou  que  men-anous  trouba  moun  pèro  é  li  direi  ; 
Moun  pero,  aï  pécha  couontro  lou  cieou  es  davon  vous. 

19.  Ieou  pouirei  geamaï  m'otendre  d'estro  noumà  vos- 
lre garçou,  mename  coumo  un  de  vostrés  messages. 
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20.  Sur  aquo  se  levé ,  e  ané  trouba  soun  pèro  ;  éro 
encaro  louon,  que  soun  pèro  lou  végué:  Oquel  drolé 
fague-ton  dé  piéta  à  soun  paouré  pèro,  qu'oquesle  d'aïci 
se  mété  o-couré  per  li  saourita  au  couol,  e  l'embrassa. 

21.  Soun  garçou  li  digue  :  Moun  pèro,  ai  pécha  couon- 
tro  lou  cieou  et  davon  vous,  ieou  mérité  posd'estréopéla 
vostre  garçou. 

22.  Pos  men  soun  pèro  digue  à  sous  messages  :  Pourta- 
li  vistomen  sa  promiuro  raoubo,  e  vestissé  li  lo,  meté  li 
uno  baguo  aou  det  e  de  souliés  os  pés. 

23.  Ana  me  quéré  lou  veou  grass,  e  tua  lou  ;  mangen 
é  fazen  buono  chéro. 

24.  Pereeque  oquos  moun  garçou  que  ero  mouor,  é 
qu'es  revengu  ;  l'aïou  perdu  et  l'aï  retrouba  ;  fagueroun 
grondo  festo. 

25.  Dementré  que  se  regalavoun ,  l'aina  dos  garçous 
que  ero  aou  traval,  revengué,  é  quon  fugué  près  de  l'ous- 
taou  entendegué  lo  musiquo  et  lou  donce. 

26.  Souné  un  dos  messages  per  saoupré  de  le  ce  que 
ero  tout  oquo. 

27.  Oquo  es  lou  digue,  que  vostré  fréro  es  vengu  ;  e 
que  vostré  pèro  per  l'aver  trouba  plé  de  vide  o  fa  tua  lou 
veou  grass. 

28.  Oquesté  d'aïci ,  n'en  fugué  tolomen  indinia,  que 
voulio  plus  intra  dins  l'oustaou  ;  lou  pèro  fugué  oubligea 
de  n'en  sorti,  et  de  lou  préïa  d'intra  aoub'el. 

29.  E  digue  à  soun  pèro  :  L'io  bieou  dé  tens  que  ieou 
vouis  serve,  son  vous-aver  geomaï  mounqua  en  rieou,  è 
vous  n'avés  pos  soulomen  soungea  dé  mé  donna  un  cha- 
bri  per  me  diverti  aoubé  mous  omis. 

30.  E  quont  un  garçou  coumo  oquel  que  o  mongea  tou 
soun  bé  aoubé  de  fennos  de  meschonto  vido,  es  vengu , 
vous  avés  fa  tua  lou  veou  grass  per  el. 

31.  Soun  pèro  li  digue:  Moun  garçou  per  vous  ces 
tougeou  aoubé  ieou,  é  n'ai  rieon  que  nounsiagévoustré. 
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32.  Cholio,  pos  men,  faire  festo  é  se  diverti ,  perceque 
fouostré  fréro  qu'éro  mouor  es  revengu  ;  que  s*érochobit 
que  s*és  retrouba. 


Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  de 
l'arrondissement  d'Annonay,  département  de  l'Ar lèche,  donnés 
par  M.  DuRET,  médecin  à  Annonay.  (m.  i.) 

11.  Quoqu  eyaiits  dous  afans. 

12.  Lou  plus  jieune  disseguait  à  soun  peire:  Peire, 
[baillais  me  ce  que  me  revaindriot  de  vostre  successio  ;  et 

lou  peire  li  mépartissait  soun  biein. 

13.  Po  de  teimps  après  eyanls  amassa  toutcequorayot 
s'ein  fuguait  dieinz  un  patiis  biein  luïn  ounteszo  dépen- 
sait ein  débauches. 

14.  Quant  ol'oguait  tout  achaba  avainguait  una  granda 
famina  ein  quelou  patiis  et  o  commençait  a  eitre  dien  la 
misère. 

15.  0  s'ein  allait  don  et  se  mettait  ein  service  vez  uu 
homme  de  Teindre  que  lou  mandait  diein  sa  maison  de 
campagne  per  garda  lous  cayoux. 

16.  01  oriotz  eta  biein  counteint  d'eimplire  soun  vein- 
tre  de  lats  plumailles  qu'iquelàhs  pourchailles  mengea- 
ventz. 

17.  Pa  main  revaingu  a  ellou  o  dissiguait  ain  si  même  : 
Quan  n'y  a  la  pas  de  messages  diein  la  maison  de  moun 
peire  qu'en  niez  de  pan  que  ne  lioz  ein  faut  et  mi  ou 
meirou  de  fam  ! 

18.  Ou  me  lèverai  et  ou  Tirai  vez  moun  peire  et  ou  li 
dirai:  Paire  ou  Tais  manqua  à  Dieu  et  à  vous. 

19.  Ou  sio  pas  dignou  d'eitre  apela  votre  garçon;  pre- 
nais me  cou  me  votre  valets. 

20.  0  se  surzissait  etvenguaitàsoun  peire;  maicoume 
oTérait  incare  biein  luïn  soun  peire  lou  veguait  et  ein 
preiguait  coumpassio,  et  touts  courrant  l'y  sauttait  au 
cohé  et  Teinbrassait. 
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21.  Lou  garçon  dissiguait:  Peire  ou  Tais  manqua  à 
Dieu  et  à  vous,  ou  sio  pas  dignou  d'eitre  apela  voire 
afan. 

22.  Alor  lou  peire  dissiguait  a  sous  valets  :  Aduyeis 
me  vite  soun  cor  de  peille  et  vitissais  lou,  mettes  li  una 
baga  au  dé  et  de  sulieirs  à  sou  peis. 

23.  Aduyeis  mais  lou  vio  grass  et  tuais  lou  ;  mingeains 
et  regalains  nous. 

24.  Parceque  moun  garçon  que  vequi  eiré  more  et 
qu'oré  ressuscita  o  l'eiré  pardu  et  ol'e  retrouva  et  s'ato- 
leirentz  par  feire  boumbance. 

25.  Pa  man  l'ainai  qu'eiré  par  lou  cbamps  reveniots  et 
quand  fugueit  preis  de  la  maisou  ol'  ovissait  chanta  et 
lou  violons. 

26.  0  sonnait  unou  dou  valets  et  11  demandait  ce  quai 
eiré  que  tout  iquo. 

27.  Lou  message  li  r^poundait  a  que  votrau  frerou , 
qu'é  revaingu  et  votrou  peire  a  tuïa  lou  vio  gras  par  là 
morquo  la  ressiopu  ain  sanda. 

28.  Iquo  lou  mettait  ein  coulére  e  o  voulio  pas  intra  ; 
mais  lou  peire  sourtait  et  l'allait  praïa. 

29.  0  ne  repoundait  à  soun  peire:  Vequi  qu'o  vous 
seirve  depeu  tant  de  teimps  et  qu6  vous  ai  jamais  fait 
aucuns  manquemains  et  pa  main  vous  mavais  jamais 
donna  un  chiori  por  me  regala  aube  mouz  amis. 

30.  Mais  d'ossiteu  que  cadeit  quà  mingea  tout  soun 
biein  aube  lalz  filla  ez  arriva  vous  avés  tuïa  lou  vio  gras 
per  eîlou. 

31.  Alor  lou  peire  dissiguait:  Garçon,  ti  suis  toujours 
aube  mi  et  toutes  mes  véïas  sountz  par  ti. 

32.  Mais  fouliot  nous  regala  et  nous  ebodir  parceque 
toun  fréire  eiré  mor  et  o  le  ressuscita  o  l'eiré  pardu  et 
ol'é  retrouva. 


Niort.  —  Typographie  de  L.  Favre 


i)K  l'ancienne  langue  françaisk  l-2y 


LES  ROMANS  DE  ROME  LA  GRANT,  DE  TROIE, 
D'ALEXANDRE. 

Les  auteurs  du  roman  d'Alexandre  le  Grand.  —  Lambert  le  Court 
et  Alexandre  de  Paris.  —  Les  vers  Alexandrins.  —  Analyse  du 
roman  d'Alexandre  le  Grand. 


Deux  poêles  contemporains,  Lambert  li  Cors  ou  le  Court 
et  Alexandre  de  Paris,  ont  fait  ensemble  le  poëme  ou  roman 
en  vers  iV Alexandre  le  Grand.  Il  parut  en  1184.  Ce  fut 
Lambert  qui  en  eut  l'idée  et  le  commença,  Alexandre  de 
Paris  ne  fit  que  le  continuer.  C'est  ce  qu'il  nous  dit  en  cet 
endroit  : 

Alexandre  nos  dit  qui  de  Bernay  fut  nez 

Et  de  Paris  refit  ses  sermons  :ippelez 

Qui  cy  a  les  siens  vers  o  (1)  les  Lambert  jetez. 

Lambert  li  Cors  était  né  à  Châteaudun,  il  fut  «  prestre, 
escolier  ou  homme  de  robe  longue,  qui  sait  les  lettres,  dit 
Faucliet,  car  ainsi  il  faut  interprêter  ce  nom  de  clerc  qu'il 
prend.  » 

Alexandre  naquit  à  Bernay,  dans  le  diocèse  de  Lisieux^ 
et  fut  depuis  surnommé  de  Paris  par  le  long  séjour  qu'il  y 
fit.  11  donna  d'abord  le  roman  d'Athis  et  Profilias.  Ce  pre- 
mier poëme,  dont  les  événements  ont  Rome  et  Athènes 
pour  théâtre,  est  écrit  en  vers  de  huit  syllabes.  Celui 
d'Alexandre  le  Grand  est  au  contraire  écrit  en  vers  de 
douze  syllabes.  On  a  voulu  faire  honneur  à  Alexandre  de 
Paris  de  Pinvention  de  ce  mètre  auquel  il  aurait  donné  son 
nom  d'Alexandrin.  On  voit  que  cette  assertion  soulève 
quelque  difficulté,  puisque  Alexandre  n'a  fait  que  continuer 
le  roman  commencé  par  Lambert.  Nous  avons  déjà  dit  que 
ce  vers  était  en  usage  avant  nos  deux  poètes,  c'est  l'opi- 
nion qu'avaient  émise  au  XY^  volume  de  leur  ouvrage  les 

(1)  Avec  ceux  de. 
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savants  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France.  «  Les 
vers  de  cette  mesure  que  nous  nommons  Alexandrins  ne 
peuvent^  comme  on  Ta  dit,  avoir  pris  ce  nom  d'Alexandre 
de  Paris  qui  fut  le  continuateur  de  Lambert  li  Cors,  mais 
plutôt  de  cette  suite  de  romans  sur  Alexandre,  tous  écrits 
en  vers  de  douze  syllabes.  Le  roman  du  Rou  avait  même 
donné  précédemment  l'exemple  de  cette  mesure,  (i)  » 

Jeune  encore,  Alexandre  est  associé  à  la  couronne  de 
son  père.  Il  entreprend  une  guerre  contre  un  roi  nommé 
Nicolas.  Il  convoque  ses  vassaux,  obtient  de  son  père  la 
confiscation  des  biens  des  usuriers  pour  les  distribuer  à  ses 
capitaines.  Il  choisit  douze  pairs,  bat  les  ennemis,  défait 
Nicolas  dans  un  combat  singulier.  Il  marche  sur  Athènes, 
les  habitants  de  la  ville  lui  envoient  Aristote  en  députation. 
Celui-ci  révèle  à  Alexandre  le  secret  de  sa  naissance  :  il  lui 
apprend  qu'il  est  le  fils  d'un  sénéchal  de  Grèce.  Dans  sa 
colère,  Alexandre  fait  tuer  celui  qui  a  favorisé  le  crime  de 
sa  mère.  Philippe,  irrité,  le  menace  de  la  mort.  Alexandre 
marche  contre  Darius  que  la  mort  de  Nicolas  a  armé  contre 
le  jeune  roi  de  Macédoine.  Alexandre  échappe  aux  assas- 
sins que  Darius  a  envoyés  contre  lui.  Au  sortir  d'une  ma- 
ladie, il  assiège  Garthage  et  s'en  empare.  Des  princes  se 
liguent  contre  lui  ;  son  armée  court  les  plus  grands  périls, 
la  valeur  de  ses  pairs  l'en  délivre.  Les  vaincus  se  sont 
réfugiés  à  Gadres  :  cette  place  est  assiégée,  elle  se  défend 
longtemps.  Le  feu  grégeois  fait  beaucoup  souffrir  la  flotte 
d'Alexandre,  Tyr  se  soulève,  le  jeune  roi  la  soumet  et  re- 
tourne k  Gadres,  il  y  est  blessé  à  la  cuisse.  La  ville  prise, 
il  marche  sur  Jérusalem.  Daire  ou  Darius,  informé  de  l'arri- 
vée d'Alexandre,  croit  pouvoir  intimider  le  conquérant  en 
lui  envoyant  une  charge  de  grains  de  milet,  c'était  un 
emblème  du  nombre  des  soldats  que  ses  Etats  pouvaient 
lui  fournir.  Alexandre,  ayant  mangé  une  de  ces  graines,  la 
trouva  moût  douce  et  bone  pour  maschier.  C'est  sans  doute, 
dit-il  au  messager,  l'image  du  caractère  de  Darius  et  de  ses 
chevaliers  ; 

(i)  L'usage  du  vcr«  alexandrin  l'ut  abandonné  peu  de  temps 
après  et  ne  lut  repris  qu'au  xvi'î  siècle. 
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8i  nos  avons  poi  d'ornes,  il  sont  tuit  costumier 
D'autre  gent  desconfiro  et  détruire  et  chacier. 
Li  rois  fait  aprester  tôt  plein  son  gant  de  poivre, 
Dez,  fait-il  au  Mes,  (1)  que  vos  vuel  amentoivre  (2) 

que  la  force  de  ce  poivre  est  Pimage  de  la  force  et  du  cou- 
rage de  mes  soldats  : 

Vos  conqueros  on  champ  et  votre  gent  encoivre 
Quant  partirez  de  nos  tuit  serez  des  chief  soivre. 

Darius  est  vaincu.  Alexandre  fait  saisir  les  barons  qui 
avaient  fui  et  les  fait  pendre;  il  traverse  un  désert,  arrive 
au  bord  de  la  mer  et  veut  en  connaître  le  fond.  Il  fait  cons- 
truire un  grand  tonneau  en  verre,  qui  est  éclairé  par  des 
lampes,  il  s'y  enferme  avec  deux  de  ses  officiers  et  descend 
jusqu'au  gravier.  Au  fond  des  eaux,  il  voit  les  jeux,  les 
combats,  les  accouplements  des  poissons  et  des  monstres 
marins. 

Alixandre  esgarde  les  granz  et  les  pleniers, 
.  Qui  les  petitz  englotent,  car  tex  est  li  métiers, 
Ensement  com  au  siècle  est  chacuns  homs  maniers  ; 
Autresi  vit-il  la  les  prevos,  les  voiers  ; 
Sor  les  petitz  tornoit  toz  dis  (3)  li  destorbiers. 

Il  fait  encore  plusieurs  remarques  sur  le  même  sujet,  et 
donne  ensuite  Tordre  de  remonter.  Sitôt  qu'il  est  dans  sa 
tente,  il  fait  assembler  ses  barons  et  leur  fait  part  de  ce  qu'il 
a  observé.  Porus  s'avance  à  la  tête  de  100,000  chevaliers. 
Alexandre  le  bat.  L'armée  traverse  un  désert,  elle  souffre 
de  la  soif,  les  soldats  découvrent  un  peu  d'eau,  l'apportent 
au  roi  ;  celui-ci  la  répand  sans  boire. 

Deux  Indiens  conduisent  l'armée  dans  un  lieu  rempli  de 
bêtes  féroces  ;  l'armée  en  est  tellement  gênée  qu'on  est 
obligé  de  leur  faire  la  chasse  ;  un  peuple  sauvage  l'attaque, 
k  peine  l'a-t-elle  vaincu  qu'elle  est  obligée  de  lutter  contre 
des  chats-huants.  Pour  s'en  préserver,  elle  incendie  la  forêt, 
mais  d'autres  animaux  viennent  se  placer  au  milieu  des 
feux  allumés  sans  en  être  incommodés. 


iii)  Rappeler.  —  (3)  Tous  les  jours. 
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On  quitte  la  forêt.  Alexandre  pénètre  sous  un  déguise- 
ment dans  le  camp  de  Porus,  il  trompe  le  roi  en  lui  repré- 
sentant Alexandre  comme  malade  de  la  fièvre.  Poriis 
engage  la  bataille,  il  est  défait.  Alexandre  voit  les  colonnes 
d'Hercule.  Porus  Finvite  à  ne  pas  aller  au-delà  ;  il  ne  tient 
compte  de  cet  avis,  il  rencontre  des  éléphants,  des  animaux 
sauvages  qui  lui  dévorent  plusieurs  soldats.  On  lève  le 
camp,  et  après  avoir  marché  toute  la  journée,  on  se  retrouve 
au  point  de  départ.  Alexandre  découvre  une  inscription 
antique 

Où  il  avoit  escrit:  grant  doel  e  grand  estor 
Ja  ne  verra  ci  om  qui  n'ait  de  mort  paor. 

Alexandre  se  repent  de  n'avoir  pas  suivi  les  conseils  de 
Porus,  et  craint  de  ne  pouvoir  sortir  du  lieu  où  il  est.  L'ar- 
mée est  accueillie  d'un  orage  furieux  :  la  terre  paraît  être 
en  feu.  Des  dragons  et  des  serpents  jetant  des  flammes  par 
les  naseaux  ajoutent  encore  à  la  terreur  des  soldats. 
Alexandre  sort  pour  combattre  les  monstres;  les  pairs  veu- 
lent en  vain  le  retenir  ;  leurs  efforts  soht  superflus.  Il  part, 
poursuit  les  monstres  et  s'égare.  Son  armée,  ne  le  voyant 
pas  revenir,  le  croit  perdu,  chacun  est  dans  l'affliction.  On 
lève  le  camp  pour  le  porter  au  bord  de  la  mer.  Après  avoir 
longtemps  cheminé,  Alexandre  trouve  une  citerne;  il  y 
descend,  une  voix  qui  sort  du  fond  lui  indique  les  moyens 
de  quitter  cette  vallée  et  de  rejoindre  les  siens. 

Il  part,  il  arrive,  fait  lever  le  camp  et  remonte  le  long  de 
la  mer.  Des  Sirènes  veulent  le  charmer  ainsi  que  ses  ba- 
rons. Ses  soldats  sont  séduits  par  leurs  attraits. 

Et  cil  les  convoitent  qu'à  peine  s'en  partoient 

Volontiers  les  tornassent,  mais  celés  les  tenoient 
Moût  tost  levoient  sus,  en  l'eau  les  traoient  ; 
Tant  les  tiennent  sorz  eles  qu'eles  les  estagnoient  : 
Quatre  s'en  eschapparent  qui  au  roi  sont  venu, 
Le  covine  (1)  des  famés  content  qu'ils  ont  véu 
Et  de  leur  compagnons  com  il  sont  retenu. 
Ne  repaireront  mes,  moié  sont  et  perdu 
Por  la  biauté  des  famés  sont  einsi  déçu. 

(1)  Séduction. 
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Alexandre  presse  la  marche  de  son  armée  pour  échapper 
laux  dangereux  appas  des  Sirènes.  Chemin  faisant,  il  ren- 
contre quatre  vieillards  dont  les  corps  étaient  couverts  de 
poils.  Le  roi  en  saisit  un,  et  les  pairs  arrêtent  les  autres. 
Le  premier  lui  indique  trois  fontaines  ;  une  qui  rajeunit,  la 
seconde  rend  immortel,  la  troisième  fait  ressusciter  les 
morts  après  le  cinquième  jour.  Le  roi  promet  beaucoup 
d'argent  aux  vieillards  s'ils  veulent  le  conduire,  ils  y  con- 
sentent. 

Li  roi  et  tuit  li  autre  chevauchent  la  praele  (1) 
Lez  li  vont  li  villart,  doucement  les  apele, 
La  nuit  sont  ostelé  lez  une  fontenele 
Dont  li  ruissaux  est  clers  et  blanche  la  gï'avelle. 
Là  descendit  li  rois  qui  tôt  le  monde  querelle. 

Mais,  après  avoir  essuyé  une  horrible  tempête,  Parmée 

[est  accueillie  d'une  tourmente  de  neige  qui  brûlait  comme 

^des  charbons  ardents.  Deux  vieillards  servent  de  guides  k 

Yarmée,  ils  la  conduisent  dans  une  vallée  où  les  soldats 

fsont  assaillis  par  les  Ocifal;  ce  sont  des  hommes  grands  et 

Ihideux  dont  les  yeux  brillent  plus  que  pierre  de  cristal.  A 

jette  épreuve  nouvelle,  succède  la  rencontre  d'une  forêt 

[d'arbres  fruitiers;  là  croissent  les  plantes  les  plus  rares  et 

[les  plus  salutaires.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux,  c'est 

[que  sous  chacun  des  arbres  de  cette  forêt  était  une  damoi- 

;elle.  On  reste  pendant  cinq  jours  dans  ce  lieu  de  délices. 

[La  reine  des  demoiselles  est  conduite  vers  Alexandre,  qui, 

lépris  de  ses  charmes,  veut  remmener  avec  lui  ;  la  reine  se 

pette  à  ses  pieds  en  le  priant  de  n'en  rien  faire,  vu  qu'elle 

)érirait  sitôt  qu'elle  aurait  quitté  la  forêt. 

Les  soldats,  t,nchantés  des  beaux  lieux  où  ils  viennent 
de  séjourner,  ne  veulent  plus  en  sortir.  On  est  obligé  d'em- 
ployer la  violence  pour  les  leur  faire  abandonner.  On  des- 
cend dans  une  vallée  où  cinq  énormes  serpents  jettent  feu 
et  flammes  par  les  narines;  les  vents  y  soufflaient  avec  une 
telle  violence  que  l'air  était  devenu  glacial,  et  le  froid  était 
devenu  d'autant  plus  insupportable  que  le  soleil  ne  répan- 
dait jamais  sa  chaleur  bienfaisante  dans  ces  lieux.  Les 

il)  Prairie, 
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vieillards  conduisent  Alexandre  vers  la  fontaine  qui  fait  re- 
venir à  Tàge  de  30  ans  ;  ils  en  racontent  une  histoire  fabu- 
leuse, s'y  baignent  et  redeviennent  jeunes.  Deux  paysans 
indiquent  à  leur  tour  deux  arbres  qui  répondaient  à  toutes 
les  questions  qui  pouvaient  leur  être  faites,  et  ce,  en  toutes 
les  langues.  Curieux  d'observer  ce  phénomène,  Alexandre 
consulte  ces  vieillards.  Ceux-ci  rengagent  à  ne  partir  qu'es- 
corté de  cent  cavaliers;  craignant  quelque  surprise,  le  con- 
quérant s'emporte  et  veut  faire  tuer  les  deux  paysans; 
cependant,  après  les  avoir  trouvés  de  bonne  foi,- il  les 
remet  en  liberté. 

Il  laisse  le  commandement  à  Porus,  il  va  vérifier  l'aven- 
ture de  ces  arbres  parlants.  Il  arrive,  il  adresse  la  parole  à 
ces  arbres.  Une  voix  qui  en  sort  lui  prédit  qu'après  s'être 
emparé  de  Babylone,  il  deviendra  roi  du  monde  et  mourra 
empoisonné;  la  voix  lui  apprend  encore  que  sa  mère  avait 
fait  honte  k  son  père,  et  qu'en  punition,  après  sa  mort,  son 
corps  devieiKlrait  la  nourriture  des  oiseaux  de  proie  et  des 
animaux  féroces.  On  lui  dit  encore:  «  Aristotes  tes  mestres 
qui  des  mestres  est  flors,  jouira  de  la  plus  grande  renom- 
mée, mais  toi,  tu  ne  reverras  jamais  la  Grèce.  » 

Alexandre  s'aperçoit  que  Porus  le  trahit,  il  combat  avec 
lui  et  le  tue.  Il  marche  sur  Babylone  ;  là,  il  est  reçu  par  la 
reine,  qui  mande  Apelles  pour  faire  le  portrait  du  liéros. 
Antigonus,  fils  de  la  reine,  veut  assassiner  Alexandre. 
Celui-ci  en  est  informé  ;  au  lieu  de  punir  le  conspirateur, 
il  lui  donne  un  vaste  royaume. 

Alexandre  veut  visiter  le  ciel  et  ce  qu'il  contient;  en  con- 
séquence, il  prend  des  griffons, 


Orrible  sont  forment  liydeux  comme  dragon, 
Bien  manjue  au  menjier  chascuns  d'eux  un  moton. 


Il  les  attache  à  un  grand  panier  couvert  en  cuir 


Li  rois  Ta  fait  porter  loing  de  l'ost  en  l'erbu 
Cordes  ont  fait  lacier,^si  le  font  esméu  ; 
Si  home  et  si  baron  l'ont  el  champ  poséu  ; 
De  moût  grant  le  geresce  sont  par  eus  esmeu. 
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Illuoques  est  li  rois  dedens  l'engig  (1)  entrez 
Une  lance  avec  lui  et  fresche  char  assez, 
Et  dit  à  ses  barons  ne  vous  desconfortez 
Mes  que  me  lessiez  seul  et  de  loing  m'esgardez. 

Alexandre  s'élève  par  le  moyen  de  la  charr  ii-aîche  qu'il 
tenait  au  bout  de  sa  lance  en  haussant  cette  lance;  les 
griffons  qui  veulent  se  repaître  de  la  viande  le  font  monter 
toujours.  Lorsqu'il  a  fini  ses  observations  et  qu'il  veut  des- 
cendre, il  abaisse  sa  lance,  et,  par  ce  moyen,  force  les  grif- 
fons à  revenir  sur  terre. 

Nouveau  siège  de  Babylone;  l'amiral  des  troupes  enne- 
mies Cl  oit  proche  la  fin  d'Alexandre;  sur  cette  présomption 
il  engage  la  bataille.  Il  reste  parmi  les  morts.  Son  vain- 
queur fait  embaumer  son  corps;  il  l'enferme  dans  un  cer- 
cueil de  fer  et  le  fait  retenir  aux  voûtes  du  temple  par 
quatre  pierres  d'aimant.  Sur  le  tombeau  sont  placées 
quatre  harpes  qui,  à  la  moindre  commotion,  résonnent  et 
rendent  des  accords. 

Il  part  pour  le  royaume  des  Amazones.  Il  a  diverses 
aventures  dans  ce  pays  appelé  Féminies. 

11  apprend  par  sa  mère  et  par  des  prédictions  d'oracles 
que  ses  officiers  complotent  sa  mort.  On  lui  annonce  que 
les  douze  pairs  qu'il  a  en  sa  compagnie  sont  ses  ennemis 
mortels  : 

Si.  tost  coin  seras  morz  et  ta  vie  fenie 

La  guerre  est  commancié  et  la  terre  sés^e 

Fé  le  mieulx  que  tu  puez,  molt  est  corte  ta  vie. 

Alexandre  est  saisi  de  douleur  en  apprenant  la  nouvelle 
de  sa  fin  prochaine  et  des  malheurs  qui  devaient  fondre 
sur  ses  Etats.  Avant  de  terminer  sa  carriè'^e,  il  rassemble 
tous  ses  chevaliers,  tient  une  cour  plénière  où  il  mange,  la 
couronne  sur  la  tête. 

Les  conjurés  saisissent  cette  occasion  pour  le  faire  em- 
poisonner par  deux  serfs  qu'ils  avaient  gagnés.  Alexandre 
a  bu  la  boisson. 

Li  cuers  li  vient  al  ventre,  s'a  la  colov  muée. 
(  !  )  L'engin. 
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Aussitôt  H  demande  une  plume  pour  rendre  le  venin 
qu'il  venait  de  prendre  ;  Antipater  lui  en  remet  une  dont 
les  barbes  étaient  empoisonnées.  Alexandre  tombe,  il  est 
transporté  dans  une  chambre  où  il  reste  longtemps  sans 
mouvement.  Ses  officiers  et  ses  soldats  pleurent  sa  mort. 
Après  un  long  évanouissement,  Alexandre  revient  à  lui,  et 
emploie  les  moments  qui  lui  restent  à  faire  ses  dernières 
dispositions.  Il  lègue  à  chacun  de  ses  pairs  un  royaume, 
ordonne  le  supplice  des  deux  serfs  qui  l'ont  empoisonné, 
puis  s'occupe  de  ses  funérailles.  Il  meurt  entre  les  bras  de 
ses  capitaines,  et  le  reste  du  roman  est  consacré  à  rappeler 
les  regrets  que  cause  la  mort 

Del  bon  roi  Alixandre  dont  terre  est  orfeline. 

Si,  en  remuant  «  d'Ilion  la  poétique  cendre  »,  les  trou- 
vères ne  se  sont  contentés  ni  d'Homère  ni  de  Virgile,  s'ils 
ont  ajouté  à  ces  aventures  déjà  merveilleuses  toutes  les 
inventions  fabuleuses  de  leur  temps,  on  voit  qu  ils  n'ont 
pas  suivi  davantage  l'histoire,  à  moitié  romanesque  pour- 
tant, de  Quinte-Gurce.  Ce  n'est  pas  seulement  toutefois  à 
leur  propre  invention  qu'ils  ont  demandé  ces  récits  étran- 
ges, ils  les  ont  puisés  dans  une  composition  qui  avait  une 
grande  vogue  au  moyen  âge.  Elle  était  née  en  Grèce  et 
revenait  de  l'Orient.  Nous  la  connaissons  encore  sous  le 
nom  de  Callisthène.  «  Dans  le  xi*  siècle,  dit  l'abbé  de  la 
Rue,  Siméon  Seth,  grand  maître  de  la  garde-robe  de  l'em- 
pereur Michel  Ducas,  au  palais  d'Antiochus,  à  Constantino- 
ple,  traduisit  du  persan  en  grec  une  vie  fabuleuse  d'Alexan- 
dre, sous  le  nom  de  Callisthène,  et  ce  roman  ne  tarda  pas 
à  être  traduit  en  latin  ;  enfin  cette  dernici-e  version  fut  une 
des  principales  sources  où  allèrent  puiser  les  romanciers 
d'Alexandre.  »  (Tome  II,  p.  343.) 

L'abbé  de  la  Rue  se  trompe,  le  texte  grec  remonte  au 
v*'  siècle. 

Il  ne  s'agit  là  que  d'un  faux  Callisthène,  car  fhistoire 
composée  par  le  Callisthène  contemporain  d'Alexandre  est 
perdue  depuis  plusieurs  siècles.  C'était,  du  reste,  si  Ton  en 
croit  Strabon,  qui  en  rapporte  un  fragment,  un  éloge 
ampoulé  du  héros,  une  apothéose  d'Alexandre.  Faut-il  s'é- 
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tonner  que  les  romanciers  du  moyen  âge  aient  rempli  la 
geste  cT Alexandre  des  plus  absurdes  prodiges  ?  II  n'y  a  pas 
''ailleurs  de  sujet  qui  leur  ait  plu  davantage. 

Voici  rindicalion  de  quelques-unes  des  brandies  de  ce 
grand  roman:  Jehan  le  Nivelois,  la  Vengeance  d'Alexandre; 
Guy  de  Cambrai,  même  sujet;  Pierre  de  Saint-Cloud, 
Signification  de  la  mort  d'Alexandre;  Jacques  de  Longuyon, 
les  Vœux  du  Paon  ou  le  roman  de  Cassanus;  Jean  Moltec,  le 
Parfait  du  Paon  ;  Jean  Brisebarre,  le  Restor  du  Paon,  (On 
croit  que  ces  deux  derniers  trouvères  vivaient  encore  au 
commencement  du  xiv"  siècle.)  Hugues  de  Ville-Neuve,  le 
Testament  d'Alexandre,  (i) 

(A  suivre),  Charles  GIDEL, 

Professeur  de  Rhétorique  au  Lycée  Fontanes. 

(1)  Aucun  de  ces  poètes  n'a  pris  pour  modèle  un  poëme  latin 
du  xiie  siècle,  dont  l'auteur,  Gautier  de  Ghâtillon,  ne  prête  guère 
à  son  héros  que  des  actions  vraisemblables.  Borel,  Du  Gange  et 
Fauchet  citent  encore  le  clerc  Simon  comme  auteur  d'une  /l  ^ea?an- 
dride  en  langue  romane  ;  il  se  pourrait  que  cet  auteur  eût  précédé 
Lambert  li  Cors  et  Alexandre  de  Paris. 


LE  MOT  DROIT  DANS  NOTRE  ANCIENNE  LANGUE 

SA   SIGNIFICATION,  SES  DIVERS  EMPLOIS,  SES  ACCEPTIONS 
MÉTAPHORIQUES  OU  FIGURÉES. 

(Extrait  du  T.  5  :sous presse)  du  Dictionnaire  historique  de  l'ancien  langage  françoir 
par  La  Curne  de  Sainte-Palaye. 


1.  Droict,  s.  m.  Droit '^.  Juridiction^.  Posses- 
sion^. Amende °.  Vérité^. 

^  Voyez  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  au  mot  Droit.  Le 
sens  de  ce  mot  a  été  fort  étendu,  comme  on  va  le 
voir  par  ce  passage  :  «  L'en  appelle  aucunes  fois 
«  droict,  la  chose  de  quoy  la  possession  appartient 
«  à  aucun,  si  comme  Paris  est  le  droict  au  roy  de 
«  France  :  aucunes  fois  appelle  l'en  droict  salisfac- 
«  lion  de  tort  faictà  aucun,  si  comme  l'en  ditcestuy 
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«  a  eu  droict  de  celuy  qui  le  roba,  quand  il  a  esté 

«  pendu  ;  aucunes  fois  appelle  l'en  droict,  le  loyer 

«  que  aucun  a  pour  sa  desserte,  si  comme  l'en  dict 

«  du  larron  qui  est  pendu,  s'il  a  bien  eu  son  droict; 

«  aucunes  fois  appelle  l'en  droict,  une  vertu  que 

«  l'end  à  chacun  ce  qu'il  doit  avoir;  et  aussy  est 

«  appellée  en  cour  laye  droict,   par  quoy  tous 

«  contends  sont  fines;  aucune  fois  appelle  l'en 

«  droict,  la  voye  déloyauté  qui  iine  les  querelles, 

«  si  comme  l'on  dict,  celuy  a  fait  droict  qui  loyaul- 

«  ment  a  jugé,  ou  fine  une  querelle.  L'on  appelle 

«  droict.  les  loix  (1),  et  les  coustumes  de  Norman- 

«  die,  pour  ce  que  par  eux  est  souvent  le  pletfiné.  » 
(Ane.  Coût,  de  Norm.  fol.  3  \) 

^  «  Nous  voulions,  et  octroyons  que  nos  bailliz, 
«  prevoz,  ne  autre  justice  ne  puissent,  ne  dolent 
«  appeller  aucuns  à  leurs  droits  pour  bannir,  s'il 
«  n'y  a  mort,  ou  affolure,  ou  cas  dont  mort  se  doit 
«  ensuivre.  »  (Ord.  I,  p.  164,  art.  8.) 

^  «  Quant  aucuns  est  plaintif  en  jugement  d'au- 
«  eu  ne  personne,  qui  est  venus  à  son  droit,  et  à 
«  son  lié,  ou  à  sa  seignorie  à  force  et  à  tort  d'ar- 
«  mes  et  en  lieu  où  il  n'avoît  rien  à  tenir  de  luy.  » 
(Ord.  ï,  p.  289.) 

°"  Et  si  fera  le  droit  à  la  justice  de  soixante 
«  sols.  »  (Ord.  t.  I,  p.  183.) 

E     Se  vous  amez  mi  homme,  et  vous  foi  i  trovez, 
Gardez  ne  soit  à  vous  legiérement  meslez  ; 
S'on  vous  dit  mal  de  lui,  por  ce  ne  le  créez, 
Jusqu'à  tant  que  li  drois  en  soit  bien  esprovez, 

Fabl.  MSS.  du  R.  n»  7218,  fol.  334,  R"  col.  2. 

Ce  mot  fournit  d'ailleurs  grand  nombre  de  façons 
de  parler  : 

1°  «  Maindre  que  droit,  »  c'est-à-dire  plus  petit 
que  de  raison,  qu'il  ne  falloit.  «  Charlemagneavoit 


(1)  Faire  droit  et  loi  à  quelqu'un  signifie  le  traiter  selon  la 
justice  et  la  légalité  (Froissart,  II,  79)  ;  avoir  droit  est  avoir 
raison  (Froissart,  XVI,  201)  ;  par  droit  équivaut  à  noturelle- 
ment  (II,  2);  à  son  droit  f^ignifie  convenablement  (II,  i43);  sus 
son  droit,  à  bon  droit  (III,  42).  (n.  e.) 
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«  le  chief  ung  peu  maindre  que  droit  ne  dictoit.  » 
(Chron.  de  S.  Denis,  l.  I,  fol.  125,  \) 

.  2°  «  Droit  du  droit.  »  Dans  un  arpentage  de  la 
terre  de  Bazarne,  compris  dans  la  vente  qui  fut  faite 
de  cette  terre  en  IGll,  par  M.  de  Chastelus  à 
M.  Régnier  de  Guerchi,  on  lit  :  «  Sept  arpentz  de 
«  prez  au  dit  lieu,  compris  le  bié  dudit  ^moulin,  et 
«  droit  du  droit  tenants  d'un  long,  etc.  » 

3"  «  En  son  droit  soy,  »  à  soi,  en  sa  possession. 
«  En  y  avoit  jà  de  assemblez  plus  de  quarante 
«  mille  dont  tous  avoient  riches  couvertures  , 
«  chascun  en  son  droit  soy.  »  (Lancelot  du  Lac, 
t.  m,  fol.  IG  \) 

4°  Dî'oit  (mettre  en).  «  Mettre  ses  coses  en  droit 
«  en  loy  et  en  abandon  par  devant  eschevins,  « 
s'en  soumettre  à  leur  jugement.  (Duchesne,  Gén.  de 
Bethune,  page  164,  tit.  de  1240.)  «  Mettre  en  droit, 
«  en  loy  et  en  abandon,  «  engager,  obliger.  (Ducb. 
Gén.  de  Béthune,  page  64,  tit.  de  1240.)  «  Prendre 
«  droit  à  Bar,  »  être  gouverné  suivant  la  Coût,  de 
Bar.  (Duchesne,  Gén.  de  Bar-le-Duc,  p.  32.) 

5°  «  Droit  en  la  chose  «  et  «  en  la  saisine,  » 
c'est-à-dire  droit  delà  propriété  et  sa  possession. 
(Duchesne,  Gén.  de  Bar-le-Duc,  p.  32.) 

6°   «  En    droit    vous,  »   en    votre    particulier. 

«  Lesquelz  noz  ordenances nous  voulons 

«  faciez  publier,  et  crier  solempnellement  par 
«  toutes  les  villes,  et  lieux  solempnels  de  vostre 
«  sénéchaussée  selon  il  est  accoustumé,  et  sera 
«  expédient  à  faire,  les  choses  contenues  en  icelles 
«  faites,  et  accomplissiés  en  droit  vous,  et  faites  à 
«  tous  autres  tenir  et  accomplir,  garder  de  point  en 
«  point.  »  (Ord.  t.  TU,  p.  152.) 

7°  «  En  droit  soit.  »  Lisez  «  en  droit  soi,  »  pour 
ce  qui  les  concerne.  (Ibid.  p.  232.) 

8°  «  Droit  commun  »  pour  «  droit  écrit.  »  (Voy. 
notes  et  observations  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis, 
p.  361.)  [Voyez  sous  hayneiix  droict,  où  le  sens  est 
différent.] 
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9°  «  Droict  escript,  et  non  escript.  »  «  Droit 
«  escript  est,  ce  qui  est  baillé  par  escript,  comme 
«  les  loix,  et  les  statuts,  oueslablissemens  qui  sont 
«  baillés  au  peuple  :  et  sont  les  loix  appelléeé 
«  droict  civil  et  les  decrelales  droict  canon.  »  — 
«  Droict  non  escript  est  ce  que  long  usage  a  con- 
«  fermé,  ou  les  longues  coustumes,  qui  sont  confer- 
«  mées  par  l'assentement  de  ceux  qui  en  usent,  et 
«  sont  tenues  comme  droict.  »  (Gr.  Coût,  de  Fr. 
page  102.) 

10°  «  Haijneux  droict.  »  «  Es  pays  coustumiers, 
«  les  coustumes  qui  sont  contraires  au  droict 
«  escript,  gaslent  et  deslruisent  le  droict  et  sont 
«  appellées  hayneiix  droict,  et  quand  la  coustume 
«  s'accorde  au  droict  escript,  l'on  le  dit  droict  com- 
«  mun.  »  (Gr.  Coût,  de  Fr.  p.  102  ;  voy.  Bout.  Som. 
Rur.  p.  3.) 

H"  «  A  droict  de  ville.  »  «  Si  une  personne  vend, 
«  ou  donne  en  payement  son  bien  foncier,  de  ligne, 
«  ou  luy  est  vendu  à  droict  de  ville  par  auctorilé 
«  de  justice,  sonlignagierdu  costé  d'où  meut  ledit 
«  héritage,  est  recevable  à  le  retirer  dedans  l'an  et 
«  jour  du  vendage  passé,  ou  du  parachèvement  du 
«  dit  droict  de  ville,  et  adjudication  d'iceluy,  lors- 
«  qu'il  y  a  contredits,  ou  oppositions.  »  (Coût,  de 
Lorraine,  au  C.  G.  t.  II,  p.  1069.)  Le  titre  XVII  delà 
même  Coût.,  page  1076,  est  intitulé  «  Des  arrestz, 
«  saisies,  gageries,  exécutions,  vendanges  à  droict 
«  de  villes,  main  levées,  et  récréances.  «  On  lit  à 
la  page  1077  :  «  Biens  vendus  par  auctorité  de  jus- 
«  tice,  soient  meubles,  ou  immeubles  peuvent, 
«  après  le  vendage  à  droit  de  ville,  et  délivrance 
«  faite  des  meubles,  ou  mise  en  possession  de 
a  l'acquesteur  es  immeubles  estre  reacheptez  par 
«  le  debleur  dedans  la  quinzaine,  plustost  que 
«  laquelle  expirée  ne  commence  à  courir  l'an  de 
«  retraict  lignagier.  » 

12°  «  Ester  à  droit,  »  comparoitre  en  jugement. 
On  trouve  directo  et  rationi  starCy  stare  ad  rec- 
tum, dans  Du  Cange. 

13°- «  Ce  ne  fut  pas  de  droit,  »  ce  fut  à  tort,  con- 
tre le  droit.  (La ne.  du  Lac,  t.  111,  fol.  14  ^) 
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H"  «  Faire  le  droit,  »  remplir  les  conditions, 
exécuter  la  loi.  «  Or  me  laissez,  dist  Galaad,  faire 
«  avant  le  droit  de  l'espée,  car  nul  ne  la  doit  avoir 
«  qui  n'en  puisse  le  poing  empoigner,  et  lors  pour- 
«  rez  vous  bien  veoir  se  elle  sera  mienne.  «  (Lanc. 
du  Lac,  t.  m,  fol.  107 '\) 

15°  «  Faire  le  droit  »,  donner  la  curée.  «  Puis 
«  s'approucha,  et  print  Tespervier,  et  l'aloette  :  de 
»  la  cervelle  le  repeut,  puis  au  plus  tost  qu'il  peult 
«  luy  fist  S071  droit.  »  (Ger.  de  Nev.  TP  part.  p.  27.) 

16°  «  Faire  droit.  «  «  Il  est  ordonné  que  nuls 
«  bourgeois,  ne  nulle  bourgeoise  ne  sera  deffenduz, 
«  ne  souslenuz  contre  ce  qu'il  ne  facent  droit  de 
«  lours  berilages,  et  pregnent  droit  par  les  sei- 
«  gneurs  sous  cui  il  ont  leurs  héritages,  et  le  mois- 
«  mes  des  detes  que  leur  subgiet  doivent,  ou 
«  deveront  à  des  bourgeois  et  bourgeoises.  »  (Ord. 
1. 1,  p.  31  G.) 

17°  «  Faire  son  droit,  »  faire  ce  que  l'on  doit 
naturellement.  Nous  disons  «  faire  son  métier.  » 
(Gace  de  la  Bigne,  des  Déd.  ms.  fol.  138  \) 


droits  seigneuriaux.  (Ordon. 


18°  «  Droits  sires, 
t.  I,  page  143.) 

19"  «  Droitz  feriaulx.  » 

Ce  ne  sont  pas  droUz  feriaulx^ 
Les  droilz  de  la  porte  Bandais  ; 
Nenny,  non  :  ce  sont  droitz  tous  frais.  [Coquill.  p.  4.) 

'lO"  «  Droit:::  de  la  porte  Bandais.  »  (Voy.  l'article 
précédent.)  [Ce  proverbe  du  xv"  siècle  se  répétait 
au  xvr  :  <«  ifest  bien  fondé  à  raison  le  droit  de  la 
«  porte  Baudaiz  (Menus  propos,  imp.  chez  J.  Trep- 
perel).  »  La  porte  Baudoyer  tenait  à  l'enceinte 
antérieure  i\  celle  de  Philippe-Auguste.]  (n.  e.) 

21"  «  A  droit,  «  avec  raison,  avec  justice.  «  N'y 
<c  avoit  pei'sonne  qui  à  droit  se  put  plaindre  de 
«  luy.  »  (NuictsdeSIrapar.  Il,  p.  299;  Clém.  Marot, 
p.  207;  Sag.  de  Charron,  p.  228;  Ess.  de  Mont.  t.  I, 
p.  27;  Id.  t.  Il,  p.  144.) 

'^l"  hjs.  >'  A  droit,  »  exactement,  régulièrement  : 
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<•  Que  les  enfans  des  princes  n'apprenoienl  rien 

«  à  droit,  qu'à  manier  chevaux,  pour  ce  qu'en  tout 

«  autre  exercice  chacun  fléchit  sous  eux,  et  leur 

«  donne  gaigné,  mais  le  cheval  qui  n'est,  ny  fla- 

«  teur,  ny  courtisant,  met  aussi  bien  par  terre  le 

«  prince  que  son  escuyer.  »  (Sagesse  de  Charron, 
p.  198;  Rom.  de  Rou,  p.  20.) 

22°  «  Droit  a,  »  justement.  «  Droit  \xVà  Nativité.  » 
(Chron.  S.  Denis,  II,  fol.  20.) 

23"  «  Au  droit,  »  vis-à-vis,  auprès.  «  Quand  il  vit 
«  que  le  Roy  fut  au  droit  de  leur  gallée,  il  com- 
«  mença  à  siffler.  »  (Joinv.  p.  75.) 


24°  «  A  son  droit,  »  à  sa  droite.  «  Quand  le  soleil 
«  a  son  droit  tourne  »  exprime  donc  le  déclin  du 
jour. 

Et  quant  ce  vint  à  l'exsercé, 

Que  li  solax  à  son  droit  torne^ 

Dame  Auberée  lor  atorne 

Ce  qu'ele  sot  que  lar  est  bon.      {F.  MS.  S.  G.  f.  81  ^.) 

25"  «  A  leur  droit,  »  comme  il  convient.  Les  pre- 
mières dents  des  loups  tombent  à  six  mois;  «  il  en 
«  revient  d'autres  ,  et  quand  elles  sont  refaites 
«  à  leur  droit  ils  quittent  père  et  mère.  »  (Chasse 
de  Gast.  Phéb.  ms.  p.  67.) 

26»  «  En  droit  parler,  »  parler  juste.  «  Et  en 
«  droit  parler,  l'en  ne  doit  nul  desloial  appeler 
«  sage.  "  (Beaum.  p.  11.) 

27«  «  Le  droit,  «  le  cerf  de  meute.  «  S'il  avient 
«  que  son  droit  fuye  avec  le  change,  ce  que  fait 
«  bien  souvent,  il  le  pourra  cognoistre  à  ses  saiges 
«  chiens,  car  si  son  droit  est" demeuré  là  vu,  le 
«  change  leur  failli,  ou  est  refui  sus  soy,  et  le 
«  change  s'en  est  allé  oultre  ,  les  bons  chiens 
«  l'ctourneront  arrière,  et  le  vendront  voulen tiers 
»  requérir,  et  redrescier;  et  si  le  droit  fait  avec  le 
«  change,  les  bons  chiens  demourront  touz  coyz.  » 
(Chasse  de  Gaston  Phéb.  ms.  p.  233.)  De  là,  on  a  dit 
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«  chasser  le  droit,  suivre  le  droit,  »  expressions 
fréiiueiites  dans  nos  anciens  écrivains  de  vénerie.  (1  ) 

28*'  «  Drois  a  bien  meslier  d'ayde.  »  (Froissart, 
Poésies  Mss.  page  334.)  «  Bon  droict  a  bon  mestier 
«  d'aide.  »  (Villon,  p.  52.) 

VARIANTES    : 

[DREIT  (Serm.  de  Strasbourg)  :  si  cum  om  per  dveil  son 
fradra  salvar  dist.] 
Droict.  Cotgrave,  Dict. 
Droit.  Orth.  subsist. 
Dreit.  Gloss.  de  l'Hist.  de  Bret. 
Dreiz.  Ord.  t.  II,  p.  342. 
Dreyts.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis. 
Drois.  Fabl.  MSS.  du  R.  n^  7218,  fol.  334,  Ro  col.  2. 
Drot.  Poës.  MSS.  Vat.  no  1490,  fol.  170,  Ro  col.  1. 
Dret.  D.  Morice,  Hist.  de  Bret.  col.  980,  tit.  de  1261. 
Droet.  Baluze,  Gén.  d'Auvergne,  Pr.  p.  92,  tit.  de  12~j8. 
Droyt.  Rimer,  t.  I,  p.  109,  col.  1  et  2,  tit.  de  1268. 


2.  Droit  (à),  adv.  Bien  (2),  duement,  justement. 
Ce  mol,  dans  les  Serm.  fr,  mss.  de  S.  Bern.  p.  17, 
répond  aux  mots  jure,  merito,  non  incongrue, 
optime,  rite. 

A  droit.  (Dictionn.  deMonet.)Cesont  proprement 
deux  mots,  à  droit,  à  bon  droit. 

Sans  de  famé,  et  bonté 
Prise  bien  à  dreit  pois 
De  la  bonté  aux  vins 
Des  vignes  de  Carampois 
Si  li  valent  pou. 
Sens  de  famé  vaut  mains. 

Fabl.  MSS.  du  R.  n°  761.5,  l.  H,  fol.  138,  V»  col.  2. 

«  A  droit,  »  opposé  à  tort.  (Duchesne,  Gén.  de 
Bar-le-Duc,  p.  31.) 

«  Garantir  à  droit.  »  (Du  Boucliel,  G.  de  Coligny, 
p.  63,  tit.  de  1245.) 


(1)  Dans  le  dictionnaire  adjoint  à  Du  Fouilloux,  «  droU  de 
limier  »  est  la  chair  de  la  bête  prise  qu'on  leur  donne  à 

manger,  (n.  e.) 

(2)  ((  [Une  robe...]  si  coillie  et  jointe,  Qu'il  n'i  ot  une  seule 
pointe  Qui  à  sondroitno.  fust  assise.  »  (La  Rose,  v.1221.)  (n.  e.) 
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VARIANTES 


DROIT  (à).  Chr.  MSS.  du  C.  Thib.  p.  51. 

Droit  (a  et  par).  S.  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  112  et  passim. 

Dreit  (par).  Marbodus,  col.  1652. 

Dereite  (a).  Id.  col.  1678. 

3.  Droict,  adj.  Vrai,  réel  '^.  Juste,  légilime  ^.  On 
disoit  aussi  drés  et  drech,  dans  le  même  sens.  (Voy. 
Bore!.)  Drech  est  provençal.  (Ibid.)  On  écrivoitr/ms 
au  singulier,  comme  au  pluriel. 

Penses  toudis  s'ert  bien  drois  ki  li  paire  ; 
K'en  la  fin  veut  amours  glierredouner 
Ce  dont  ele  est  au  commencier  contraire. 

Henris  Amiens,  Pocs.  MSS.  Valican,  u"  1490,  fol.  05,  R». 

'^  «  Dedans  icelle  sourdenL  tant  de  belles  fonlaines 
«  que  c'est  un  droit  (1)  paradis  terrestre.  »  (Ilist. 
du  chev.  Bayard,  p.  261.)  «  F^e  cbevalier  à  la  fumée 
«  qui  de  son  droit  nom  estoit  nommé  Marones.  » 
(Percef.  YI,  fol.  106.) 

Ceuls  qui  le  font,  sont  plus  droictes  bestes.  (Desch.  351  ^.) 
C'est  une  droicte  frénésie.  [Coquillart,  p.  1G3.) 

^  «  Les  confrères  de  la  dite  confrairie ne 

«  domront,  ne  courtoisie  aucun  feront,  par  eulx, 

«  ne  par  autres,  ù  aucun  tailleur,  ou  tondeur 

«  que  le  droit  (%  courretage,  tel  comme  dessus  est 
«  dit.  )>  (Ord.  t.  III,  p.  586.)  Dans  les  expressions, 
le  sens  varie  : 

1'  «  Droit  a  luy,  »  bon  à  lui.  (Ord.  I,  p.  469.) 

2°  «  Eage  droit,  »  âge  de  majoi'ité.  (Duchesne, 
Gsn.  de  Chast.  p.  45,  tit,  de  1236!) 

Vous  avez  oït  le  hustin 

De  la  mort  conte  tlorentin  : 

Uns  frère  avoit  de  lui  mainné, 

Assés,  et  valant,  et  séné 

Pou  cou  que  si  enfant  n'avoient 

Eage  droit,  et  peu  savoient 

Fu  cil  de  leur  terre  ballius.      (Ph.  Mouskes,  p.  816.) 


(1)  «  En  vecy  la  droite  vraye  fondation  de  la  matière.  » 
(Froissart,  II,  5.)  Il  signifiait  aussi  régulier  :  «  Si  l'asegierent 
à  droit  siège  fet  (ib.,  73)  »  ;  et  précis  :  «  A  le  droite  mienuit 
(II,  143).  »  (N.  E.) 

(2)  «  De  ces  nouvelles  fu  li  dus  de  Normandie  durement 
courrouchics,  che  fu  bien  droit.  »  (Froissart,  V,  91).  (n.  e.) 
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3"  «  Droit  i\],  «  Fils  légitime. 

Horrestes  son  droit  /il  priva 

De  son  hoirie,  et  tout  donna 

A  Egistus,  et  à  sa  fille 

Qui  estoit  orde,  et  fausse,  et  ville  (E.  Desch.  /"<>  506  ^.J 


A"  «  Droite  foi,  «  bonne  religion,  opposée  ù  celle 
des  mécréants.  (Ass.  de  Jéius.  p.  183.) 

5'  «  Droite  lice,  »  la  lice  principale.  Celle  qui 
éloit  plus  près  du  champ  clos.  (La  .faille,  Champ  de 
Bal.  fol,  38  \) 

()"  «  Droite  France.  *>  La  France  proprement  dite, 
dont  Charles-le  Chauve  étoit  roi,  à  la  différence  de 
la  France  orientale  ou  Austrasic.  (Chron.  S.  Denis, 
1. 1,  fol.  179  ^) 

6»  bis.  «  Droite  science,  »  connaissance  certaine. 
(Du  Bouchet,  Gén.  de  Coligny,  p.  58,  an.  1268.) 

7°  «  Droit  Yent,  »  le  vent  du  midi.  Cette  expres- 
sion est  d'usage  dans  la  Bourgogne. 

8°  «  Dm::^  volages,  »  routes  droites.   «  Se  entre 

«  soleil  levant,  et  soleil  couchant,  il  soustenoient 

«  pertes,  ou  domao-es,  par  aucuns  malfecteuis,  ez 

«  drois  voyages  qui  a  aller  en  nostre  dit  ost  seront 

«  establi ,  nous  les  rendrons,  et  ferons  rendre, 

«  etrestorerdu  nostre  propre,  le  dommage,  et  la 

«  perte  que  il  avoient  soustenu.  »  (Ord.  I,  p.  545.) 

9°  «  Droicte  assiete,  »  règlement  stable  et  dura- 
ble. (Ord.  III,  p.  52.) 

10°  «  Aler  à  droicte  main,  »  se  bien  comporter. 

Chacun  doit  aîer  droicte  main, 

Et  obéir  à  l'escripture.  [E.  Desch.) 

11"  «  Ils  s'en  vont  en  paradis,  aussi  droictcomme 
«  une  faiieitle,  et  comme  est  le  chemin.  »  (Rab. 
t.  II,  p.  197.) 

12"  «  Nous  lessons  le  droit  chant,  si  prenons  le 
«  descorl.  «  (Fabl.  n"  7218,  fol.  337  \) 

l'i"  «  Droites  avantures,  »   succession  directe. 


146 


REVUE    fU&TOniQUE 


(Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  ;  Glossaire  sur  les  Coût,  de 
Beauvolsis  ;  Ord.  des  R.  de  Fr.  I,  p.  123.) 

14"  «  J'ai  non  Davis,  en  droit  baptême.  «  (Fabl. 
n"  7989,  fol.  210  ".) 

15°  «  Droite  escaenche  ,  »  succession  directe. 
(Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis.) 

16°  «  Faire  son  droit  au  corps,  »  rendre  les  der- 
niers devoirs. 

Li  clerc  de  Rouen  son  cuer  prislrent, 

Qu'en  or,  et  en  argent  assistrent, 

Con  se  ce  fust  un  saintuaire  : 

Au  cors  refist  on  son  droit  faire.     (G.  Guiart,  f.  50  ^.) 

17°  «  Droit  heir,  »  héritier  direct.  «  Fis  est  plus 
«  droit  heir  de  père,  que  autre.  »  (Gloss.  sur  les 
Coût,  de  Beauvoisis.)  «  Drois  hoirs.  »  (Duchesne, 
Gén.  de  Béthune,  p.  47,  lit.  de  1248.) 

18»  «  Droites  noires,  »  toutes  noires.  --'  Les  flors 
«  des  margerites  qu'ele  ronpoit  as  orlex  de  ses  pies, 
«  qui  li  gissoienl  sor  le  menuisse  du  pié  par 
«  deseure'estoient  droites  noires,  avers  ses  pies  et 
«  sausganbes,  tant  par  estoitblancela  mescinele.  » 
(P'abl.  Mss.  du  R.  n°  7989,  fol.  72  \) 

19°  «  Droit-ourinc,  »  lire  droiturier.  Les  rois 
étranfi^ers  disoient  aux  marchands  de  France, 
quand  ils  alloientdans  leur  pays,  «  que  le  roy  de 
«  France  estoit  le  droit-otirine  aux  larrons  de 
«  chrestienté,  et  pour  certain  ils  ne  mentoient  mie, 
«  car  tant  y  en  avoit  en  Fisle  de  France,  qu'elle 
«  estoit  toute  peuplée  de  gens  pires  que  ne  furent 
«  oncques  Sarrazins.  »  (Journ.  de  Paris,  sous 
Charles  VI  et  VU,  p.  186.) 

20°  a  Droit  parlant  et  baube,  »  ceux  qui  parlent 
bien  ou  qui  bégayent.  (G.  Guiart,  ms,  fol.  294  ^) 
C'est-à-dire  tout  le  monde. 

21°  «  Droi%  et  tors  »  a  le  même  sens. 

Mais  li  roys  Charles,  pour  lors, 

Le  manda,  et  de  son  corps 

Voult  faire  son  connestable  : 

Moult  fut  à  tous  agréable  : 

A  Paris,  dedens,  et  hors 

Venoit  chascuns,  droiz,  et  tors 

Conjoïr  l'omme  honourable.         fE.  Desch.  f.  98^.} 
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22"  "  Droit,  ne  gambe,  »  ni  droit,  ni  boiteux, 
c'esl-ù-dire  «  aucun.  »  (G.  Guiart,  ms  fol.  20.) 

23"  «  Dreit  servise.  »  (Loix  Normandes,  aii.  33.) 
Rectum  servitium. 

«  Dreit  jugement.  «  (Loix  Normandes,  art.  41.) 
Rectum  judiclum. 

VARIANTES  : 

DROICT.  Dict.  de  Nicot. 

Drech,  Drés.  Dict.  de  Borel. 

Drois.  s.  Bern.  Serra,  fr.  MSS.  p.  6. 

DiOTRE.  Loix  Norm.  art.  33. 

Dreite,  fétn  S.  Alhan.  Symb.  fr.  l'«  traduc. 


REMARQUES  SUR  QUELQUES  PROVERBES 
FRANÇOIS  PAR  LE  DUGIIAT 

—  Suite.  '— 


Babou.  Panurge  lui  fit  la  bahou.  Faire  la  ôaôow,  autrement 
la  quine  mine,  c'est  s'appuyer  le  pouce  contre  la  joue,  puis, 
avec  le  reste  de  la  main  étendue,  contrefaire  un  oiseau,  qui 
bat  des  ailes.  Babouin  et  le  vieux  mot  Quin  sont  synonymes 
dans  la  signification  d'une  espèce  de  singes. 

Faire  comme  les  Babutiers.  Ils  cognent  beaucoup  de  clous 
inutiles,  qui  ne  doivent  servir  que  ïornemens,  à-  qui  sont  si 
proches  les  uns  des  autres,  qu'ils  n'avancent  pas  beaucoup 
de  besogne,  en  faisant  bruit. 

Baiser  la  Vieille  se  dit  à  certains  jeux  de  celui  qui  a  perdu 
la  partie,  sans  gagner  un  seul  point.  La  Harangue  du  Rec- 
teur Rose,  dans  le  Catholicon  cV Espagne,  dit  du  Duc  de 
Mayenne,  qui  avoit  épousé  une  Veuve,  que  ce  Prince  met- 
toit  le  doit  au  trou,  d  qu'il  avoit  chevauché  la  Vieille.  Si  là 
chevaucher  la  Vieille  est  la  même  chose  que  baiser  la  Vieille, 
je  ne  sai  si  cette  façon  de  parler  ne  seroit  pas  empruntée 
du  jeu  de  Trictrac.  Dans  le  Dictionnaire  Fr.  Ital.  cVOudin, 
chevaucher  la  vieille^  c'est  perder  una  partita  senza  vincer 
un  giuoco,  d  par  conséquent  c'est  la  même  chose  que  baiser 
f'i  vieille. 
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Rôtir  le  balay,  c'est  s'appauvrir  au  lieu  de  s'enrichir.  Il 
en  coûte  du  charbon  à  de  la  peine  à  rôtir  un  balay,  qui  ne 
fait  qu'empirer  auprès  du  feu.  C'est  proprement  ne 
se  plaire  qu'à  faire  du  mal.  Voyez  les  Avantures  incroya- 
bles de.  p.  53.  Rôtir  le  balai,  c'est  aussi  faire  du  mal,  croyant 
faire  du  bien.  Un  balai  n'est  bon,  qu'autant  que  les  rameaux 
en  sont  bien  flexibles.  (1) 

Rimeur  de  balle  :  rimeur  à  la  douzaine,  dont  les  vers 
ne  sont  pas  mieux  travaillez  que  de  la  marchandise  de 
balle. 

Cent  ans  bannière,  cent  ans  civière.  La  Noblesse  est  desi- 
gnée ici  par  la  bannière,  qui  se  porte  haut  élevée,  d  la  Ro- 
ture par  la  civière,  qu'on  porte  comme  terre  à  terre.  (2) 

Barbarie.  Oiseaux  de  Barbarie,  plus  beaux  en  leur  natu- 
rel qu'en  peinture. 

Glorieux  comme  un  Barbier  ;  qui  s'en  fait  accroire,  sons 
ombre  que  les  Grands  souffrent  qu'il  leur  passe  à  repasse 
la  main  sur  le  visage. 

Barguigner,  c'est  tourner  à  l'entour  du  pot.  Métaphore 
empruntée  du  Combat  de  l'Oye,  où  ceux  qui  v^;  lent  s'em- 
parer de  rOye,  s'en  approchent  de  toutes  parts  avec  leurs 
barques  pour  tâcher  de  l'empoigner.  Voyez  le  Roman  de 
Perceforest,  où  on  lit  barquiner. 

Se  moquer  de  la  barbouillée,  c'est  proprement  se  jouer  de 
ses  Créanciers,  comme  si  la  Gedule.  sur  laquelle  ils  se  fon- 
dent, n'étoit  qu'un  papier  ridiculement  barbouillé.  Dans  les 
Ordonnances  sur  le  fait  des  Masques,  imprimées  à  la  suite 
des. dernières  Editions  des  Arrêts  d'amour,  grivelée  est  un 
synonyme  de  cedule,  entant  qu'une  cedule  est  grivelée,  tâ- 
chée de  noir  sur  du  blanc,  ou  barbouillée. 

Les  eaux  sont  basses  chez  lui.  Métaphore  empruntée  de 
la  pêche.  Comme  la  pêche  ne  vaut  rien,  où  les  eaux  sont 

(1)  Se  dit  aussi  d'une  femme  qui  mène  une  existence  de 
débauche,  (n.  e.) 

(2)  Signifie  principalement  que  le  seigneui-,  au  bout  d'une  cer- 
taine période  de  temps,  devient  loturier  et  que  le  riche  devient 
pauvre.  C'est  la  roue  de  la  Fortune,  (n.  e.) 
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bass'^s,  il  en  est  de  même  d'un  homme,  chez  qui  Ton  dit 
que  les  eaux  sont  basses.  On  n'y  trouve  non  plus  d'argent, 
que  de  poisson  dans  une  eau  basse.  Etre  bas  percé,  c'est 
(Hre  au  bout  de  son  bien,  ou  peu  s'en  faut,  comme  un  ton- 
neau bas  percé,  qui  est  prôt  à  être  vuide. 

Cracher  au  bassin,  c'est  contribuer  de  sa  bourse  avec  au- 
tant de  peine  qu'en  a  un  malade  à  évacuer  les  phlegmes, 
qui  l'étouffent. 

Bâtir  des  Châteaux  en  Espagne  ;  c'est  former  des  projets 
sans  bornes,  et  aussi  ridicules  dans  l'exécution,  que  seroit 
rentreprise  de  bâtir  en  Espagne  des  Châteaux  dans  tous 
les  lieux,  dont  la  situation  y  seroit  propre.  L'Espagne  est 
un  pays  tout  montagneux.  Or  anciennement  les  Châteaux 
se  bâtissoient  tous  sur  des  montagnes. 

Qui  bâtit,  ment  ;  en  faisant  ou  plus  de  dépense  qu'il  ne 
croyoit,  ou  moins  qu'il  ne  dit. 

Tourner  au  bâton.  Subir  le  joug  de  bonne  grâce.  Je  crois 
cette  expression  empruntée  du  manège. 

Quand  le  Soleil  luit,  et  qu'il  ne  laisse  pas  de  pleuvoir,  on 
dit  qu'alors  le  Diable  bat  sa  femme.  Voici,  selon  moi,  l'ori- 
gine de  ce  Proverbe.  Lorsque  le  peuple  voit  pleurer  une 
femme,  il  croit  aisément  que  c'est  parce  que  son  mari  l'a 
battue.  D'autre  coté  Junon  en  pleurs  n'est  autre  chose  que 
l'air  pluvieux.  Or  comme  le  Soleil  qui  luit,  lorsque  Junon 
])leure,  n'est  autre  chose  qu'un  mari  qui  se  rit  des  larmes 
(le  sa  femme,  il  est  vraisemblable,  que  le  Diable,  méchant 
comme  il  est,  ne  bat  jamais  sa  femme,  qu'il  ne  rie  de  la 
voir  pleurer,  et  que  c'est  ce  qui  fait  rire  le  Soleil  et  pleurer 
Junon.  Voir  pleuvoir,  pendant  que  le  Soleil  luit,  forme  dans 
les  Cieux  un  contraste,  que  Pluton  veut  imiter  dans  les  En- 
fers, en  battant  sa  femme,  ce  qu'il  ne  fait  jamais,  sans  en 
rire. 

Tailler  des  bavettes  :  Caqueter.  Allusion  au  mot  baver, 
qu'on  disoit  autrefois  dans  la  signification  de  caquet,  d'où 
bavard. 

Avoir  beau-beau,  que  plusieurs  écrivent  bobo,  se  dit  des 
enfans,  à  qui,  pour  leur  faire  oublier  un  petit  mal,  on  dit 
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par  flaterie^  en  soufflant  sur  Tendroit,  qu'ils  sont  beaux- 
beaux,  c'est  à  dire,  très-beaux. 

La  bailler  belle  à  quelcun,  c'est  lui  en  faire  accroire,  et 
aussi  lui  faire  peur,  et  Vavoir  belle,  avoir  peur  dans  toutes 
les  formes.  Cette  expression  suppose  un  substantif,  comme 
bourde,  peur  etc. 

N'avoir  pas  bon  bec,  c'est  n'avoir  pas  pu  se  taire.  Le  Car- 
dinal de  Pellevé,  dans  sa  Harangue  du  Catholicon  d'Espa- 
gne dit,  parlant  de  Salcéde,  qui  avoua  à  la  torture,  qu'il 
n'eut  pas  bon  bec,  et  qu'il  découvrit  le  pot  aux  roses.  Avoir 
bon  bec,  signifie  aussi  avoir  la  repartie  promte.  Ainsi  ce 
Proverbe  a  deux  signiCcations  toutes  contraires. 

D'une  affaire,  dont  le  plus  difficile  est  fait,  on  dit  que  la 
bécasse  est  bridée.  C'est  qu'en  effet  il  est  malaisé  de  conce- 
voir, comment  on  peut  brider  une  bécasse.  Je  ne  sais,  si  dans 
le  même  sens  Bridoie  ne  s'est  pas  originairement  dit  d'un 
Juge  si  rusé,  que  même  il  seroit  au  besoin  venu  à  bout  d'a- 
juster un  mors  au  bec  d'une  Oye. 

Benest.  Moine  de  S.  Benel,  c'est-k-dire,  sot.  Par  allusion 
de  Benêt  à  Benoist,  Histoire  du  Tems  etc.  1570.  p.  348. 

Benoit.  Image  de  Benoit.  Lettres  de  Madame  de  Sevigné, 
T.  2.  p.  180.  Edition  de  Hollande.  Benoit  étoit  un  fameux 
Artisan  par  les  figures  de  cire. 

Eau  bénite  de  Cour.  Jean  Molinet,  dans  son  Siège  d'A- 
mours p.  126.  Edition  de  1723,  dépeint  ainsi  l'Espérance 
des  Amans. 

CeUe  eaue  benoiste  patente 

A  gens  de  Court,  dont  on  les  paye. 

Quaml  le  François  dort,  le  Diable  le  berce.  Proverbe  Fla- 
mand, dans  la  Harangue  d'Âubray,  dans  le  Catholicon  d'Es- 
pagne. 

L'heure  du  Berger.  Cette  expression  Proverbiale  suppose 
une  fille  de  quai. té,  laquelle  ayant  toujours  été  cruelle  à 
un  Gentilhomme  son  amant  déclaré,  s'abandonne  à  son 
Berger,  dan  s  un  de  ces  momens,  où  la  plus  sage  fille  a  ses 
foiblesses.  C'est  VHeure  du  Chareton,  dans  les  54.  des  Cent 
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Xoîwelles  nouvelles.  Il  y  a  aussi  V Heure  du  Pécheur^  dont  on 
i  fait  un  fort  joli  Conte. 

Besogne.  Dans  Galien  restauré  Cil.  8.  la  besogne  dont  il 
y  est  parlé  est  appellée  la  sotte  besogne^  parce  qu'on  a  at- 
taché une  idée  de  ridiculité,  à  l'ouvrage  du  mari.  De  cette 
même  idée  viennent  ces  autres  façons  de  parler,  faire  la 
folie,  faire  folie  de  son  corps. 

Béte  chaussée,  se  dit  d'un  stupide,  qui  n'a  rien  d'homme 
que  la  figure. 

Bicestre,  Malheur.  Le  Verger  d! Honneur  f°.  20. 

Marchez  avant,  Roy  qui  portez  le  Geptre 
De  tous  François,  sans  doubler  le  bicestre 
Du  grant  Dieu  Mars,  ne  des  polilains. 

Et  f.  37. 

Dans  leur  doubtée,  vipereuse  menestre 
Leur  tour  de  Maistre,  leur  polite  bicestre 
N'est  plus  en  estre, 

Bigu.  Donner  le  bigu,  c'est  donner  le  change,  user  d'é- 
quivoques. 

Bigua  salutis,  comme  Rabelais  a  lu  le  titre  du  Volume  de 
Sermons,  intitulé  Biga  salutis,  dénote  apparemment,  que 
selon  l'Auteur  François,  il  y  avoit  a  douter,  ou  du  bigu, 
comme  on  parle,  qu'on  put  arriver  au  salut  par  la  voiture 
d'un  tel  Livre. 

Prendre  sa  bisque,  c'est  prendre  son  tems.  Encore  du 
iems  de  Charles  IX,  un  Colonel  d'Infanterie,  ayant  avec 
i>on  Régiment  à  soutenir  contre  la  Cavalerie,  entr'autres 
armes  avoit  une  Pique  de  biscaie  à  la  main.  C'est  de  cette 
arme,  qui  ne  devoit  se  prendre  qu'à  propos,  qu'est  venue 
cette  façon  de  parler. 

Se  faire  tout  blanc  de  son  épée,  se  dit  d'un  homme,  qui 
manie  si  habilement  son  épée,  qu'on  pourroit  croire,  qu'il 
est  arr.té  à  blanc,  c'est-à-dire,  cuirassé...  C'est  proprement 
vouloir  faire  passer  sa  petite  épée  pour  des  armes  com- 
plettes.  (1) 

(1)  Se  dit  aussi  d'un  vantard,  d'un  fanfaron,  (n.  e.) 
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De  butte  en  hlanc,  c'est,  avec  aussi  pca  de  façon,  qu\m 
homme,  qui  à  peine  arrivé  au  lieu  (Foù  il  doit  tirer,  couche 
en  joue,  et  sans  presque  viser,  donne  dans  le  blanc. 

Etre  pris  comme  dans  un  blé,  c'est  être  surpris  dans  une 
faute  inexcusable,  et  qui  rend  sujet  à  ramende,  comme  si 
Ton  avoit  été  trouvé  faisant  du  degat  dans  un  Champ  de 
blé.  Ou  plutôt,  c'est  être  surpris  de  manière  à  ne  pouvoir  se 
sauver,  comme  on  le  fait  quelquefois  à  travers  des  ronces 
et  des  épines. 

Faire  des  coups  bleus,  se  dit  proprement  d'un  homme, 
qui  voulant  blesser  ou  tuer  son  ennemi  ne  lui  fait  que  de 
simples  contusions.  Elles  rendent  la  peau  bleuâtre. 

Boëte  à  Perrette,  Boëte  des  pauvres  chez  les  Reformez, 
ainsi  appellée  dans  le  même  sens,  que  TEcriture  parle  de 
la  Cruche  de  la  pauvre  Veuve.  Ce  mot  pourroit  aussi  s'en- 
tendre d'une  pierre  entaillée  en  forme  de  Tronc  à  mettre 
de  l'argent. 

Boëte  aux  Cailloux.  Les  cachots  sont  faits  de  bonne  ma- 
çonnerie, comme  Cailloux  et  autres  pierres,  et  les  Prison- 
niers y  mènent  du  bruit,  comme  feroient  des  Cailloux  dans 
une  Boëte. 

D'une  fille,  qui  a  bu  ses  hontes,  et  qui  est  notoirement 
impudique,  on  dit  qu'elle  a  passé  le  pont  de  Gournai  ;  ce 
qui  me  fait  soupçonner  qu'au  delà  de  ce  pont,  il  y  a  eu 
autrefois  quelque  lieu  de  débauche. 

Faire  flèche  de  tout  bois  :  c'est  employer  toutes  sortes  de 
moyens  pour  subsister. 

Avoir  un  visage  de  bois  flotté.  Le  bois  flotté  a  beau  se  sé- 
cher ;  il  n'est  jamais  si  bon  à  brûler  que  l'autre.  De  même 
avoir  un  visage  de  bois  flotté,  c'est  avoir  le  visage  d'une 
couleur  et  en  un  état,  qui  marquent  qu'on  ne  guérira  ja- 
mais bien. 

En  fait  de  nouvelles,  on  attend  le  boiteux,  parce  que  clo- 
chant des  deux  cotez,  il  doit  savoir  ce  qui  se  dit  deçà  et 
delà  :  ou  bien,  c'est  attendre  le  dernier  venu,  qui  apporte 
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les  plus  sûres  nouvelles.  Claudus  viator  certiora  refert  quàm 
fcctus. 

La  réputation  des  boiteux  et  des  boiteuses  en  fait  d'amour 
est  bien  établie.  Ces  dernières  sont  censées  avoir  des  agré- 
mens,  qui  proviennent  de  certains  mouvemens,  qui  leur 
sont  naturels. 

Le  Piètre  se  moque  du  boiteux.  Jaq.  Tahureau  dans  son 
Democritic.  Piètre  doit  signifier  là  un  boiteux  des  deux  piez; 
mais  ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  ce  sens-là  dans  les  Dic- 
tionnaires. 

Ufi  bon  averti  en  vaut  deux.  Un  a  avec  titre,  autrement 
'i.  en  vaut  deux,  comme  dans  le  mot  âge,  qu'anciennement 
on  écrivoit  ange.  Delà  le  Proverbe.  D'à  avec  titre,  on  a  fait 
pai*  corruption  averti. 

Il  est  allé  à  la  bonne  eau.  Gomme  il  faut  avoir  le  goût  très- 
delicat,  pour  distinguer  la  bonne  eau  d'avec  la  médiocre, 
delà  vient  ce  Proverbe,  qui  sert  d'excuse  à  un  valet,  qui  a 
trop  tardé  à  aller  chercher  de  l'eau  à  la  fontaine.  Excuse 
en  effet  très-plausible,  mais  difficile  à  approfondir.  Cette 
bonne  eau,  qu'on  est  souvent  obligé  d'aller  chercher  bien 
loin,  n'est  pas  si  sensiblement  différente  d'une  autre  eau 
du  voisinage,  qu'on  les  puisse  discerner  au  goût. 

Par  le  bon  bout.  Métaphore  empruntée  du  dévidage.  On 
appelle  dans  un  écheveau  le  bon  bout,  l'unique  par  lequel  il 
se  puisse  dévider  facilement  et  sans  perte. 

Un  bon  Gaulois^,  c'est  proprement  un  homme,  dont  les 
mœurs  sont  dignes  de  celles  dont  les  bons  et  francs  Gau- 
lois faisoient  profession. 

Après  bon  vin,  bon  cheval.  Quand  on  a  bu  de  bon  vin  on 
s'en  sent,  et  comme  on  ménage  moins  le  cheval,  il  semble 
meilleur,  parce  qu'il  va  plus  vite. 

Bailler  le  bond  à  quelcun,  dans  les  Arrêts  d'Amour,  c'est 
lui  faire  {aux  bond,  le  trahir  en  le  quittant.  Villon  dans  son 
grand  Testament, 

Or  ont  les  l'olz  amans  le  bond 
Et  les  Dames  prins  la  voilée. 
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C'est-à-dire,  le  tems  est  venu,  que  les  Dames  ayant  donné 
congé  à  leurs  premiers  amans,  ont  pris  le  parti  entr'elles 
d'être  volages. 

Triste  comme  un  bonnet  de  nuit  sans  coeffe.  La  Coeffe  est, 
pour  ainsi  dire,  la  Compagne,  et  la  fidèle  moitié  du  bonnet 
de  nuit.  Ainsi  le  bonnet  sans*  coeffe  est  triste,  comme  un 
mari  qui  se  voit  éloigné  de  sa  femme,  et  qui  ignore  ce  qu  elle 
est  devenue. 

Mettre  la  main  au  bonnet.  Ce  Proverbe  est  du  tems  qu'un 
bonnet  tenoit  lieu  des  Chapeaux  d'aujourd'hui.  Du  même 
tems  sont  bonneter,  et  le  Proverbe  qui  dit.  Du  tems  des 
hauts  bonnets. 

Il  a  la  tête  près  du  bonnet.  Il  porte  ordinairement  son 
bonnet,  son  chapeau  enfoncé,  comme  prêta  quereller  quel- 
cun.  Il  se  peut  aussi  que  ce  Proverbe  vient  de  ce  que  les 
anciens  bonnets  étant  chauds  et  pesans,  échauffoient  la 
tête  de  celui  qui  les  enfonçoit  trop. 

Faire  des  contes  borgnes,  c'est  prétendre  persuader  aux 
gens  tout  ce  qu'on  veut,  comme  si  on  parloit  à  un  1»  l'gne, 
qui  pourroit  n'avoir  pas  bien  vu,  comment  les  choses  se 
sont  passées.  Ou  plutôt,  les  menteurs  sont  naturellement 
ennemis  des  colites  ronds,  comme  pouvant  être  plus  aisé- 
ment soupçonnez  d'avoir  été  controuvez,  que  les  rompus, 
ou  les  impairs.  Ainsi  on  ne  les  entendra  pas  dire,  qu'ils  ont 
tué  dix  hommes  dans  une  action,  vint  perdreaux  à  une 
chasse,  ou  qu'ils  ont  perdu  ou  gagné  20,  30  pistoles  au 
jeu,  mais  ils  disent  plus  volontiers  neuf  hommes,  dix  neuf 
perdreaux,  29  pistoles,  ou  même  29  et  demi.  Ce  sont  ces 
nombres,  ou  rompus,  ou  impairs  dans  un  récit,  qui  auront 
fait  appeller  contes  borgnes  les  récits  fabuleux  de  ceux  qui 
les  affectent. 

Faire  bonne  bosse,  se  dit  d'un  bossu,  qui  croit  avoir 
bonne  mine.  Bouchot  dans  ses  Serées,  parlant  d'un  bossu 
de  la  Compagnie,  homme  d'ailleurs  facétieux.  Ihie  se  fâche 
point,  quand  nous  disons  qu'il  porte  son  paquet  sur  son  es- 
paule,  et  ne  laisse  à  jurer  en  riant,  par  le  Dieu,  qui  m'a  fait 


^' 
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I  sa  semblaiice,  C'est  le  premier  à  nous  dire  Fais-je  pas 
mine  et  bosse  etc.  Cette  façon  de  parler  ne  viendroil-elle 
|tas  de  la  Taupe,  qui  fait  une  bosse^  à  Tendroit  où  elle  fait 
vi  raine  ? 

Laisser  ses  bottes  en  quelque  endroit,  y  être  mort.  La  terre 
t'st  quelquefois  si  grasse,  ou  si  fangeuse,  qu'un  Cavalier 
démonté  est  obligé  d'y  laisser  ses  bottes.  Or  comme  en  cet 
('tat,  on  ne  sauroit  aller  plus  loin,  delà  le  Proverbe,  qui  est 
t'ii  usage  en  France,  dès  Tan  1422.  Voyez  Monstrelet  Edi- 
tion de  1572.  T.  ï.  [\  322. 

S.  Jean  Bouche  d'or  ne  se  dit  pas  seulement  d'un  bomme 
bloquent.  Il  se  dit  d'un  cageoleur,  d'un  homme  attentif  à  ne 
rien  dire  qui  ne  plaise.  (1) 

Faire  un  boudin.  Le  mariage  d'un  Gentilhomme  avec 
une  roturière  est  un  mélange,  comme  celui  de  la  farce  d'un 
boudin. 

//  7ne  semble  qu'on  me  bout  du  lait,  c'est-k-dire,  on  vou- 
droit  me  persuader,  que  ce  qu'on  fait  n'est  qu'en  vue  de 
me  contenter,  mais  c'est  peut-être  à  quoi  l'on  pense  le 
moins.  Tel  voit  qu'en  sa  présence  on  met  bouillir  du  lait, 
qui  s'imagine  qu'on  l'en  veut  régaler  ;  mais  ce  n'est  pas 
toujours  cela,  car  comme  on  ne  sauroit  garder  le  lait,  sans 
le  faire  bouillir,  c'est  souvent  à  quoi  pense  uniquement  la 
personne,  qui  a  mis  le  lait  sur  le  feu.  (2) 

Donner  le  bonis.  Métaphore  empruntée  des  cordonniers, 
qui  passent  le  bonis  sur  leur  besogne,  pour  lui  donner  un 
air  de  propreté. 

Faire  une  chose  à  boide-vue.  Métaphore  empruntée  de  la 
témérité  qu'il  y  a  à  juger  par  la  vue,  de  la  distance  où  peu- 
vent être  du  but  les  boules  de  plusieurs  joueurs. 

Rire  sous  bourre^  c'est  rire  sous  cape.  C'est  proprement 


(!)  Se  dit  aussi  d'un  indiscret,  (n.  e.) 

(2)  Le  proverbe  boire  du  lait,  se  dit  d'une  personne  qui  éprouve 
une  très  vive  satisfaction,  un  bonheur  inespéré,  (n.  e.) 
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rire  sous  le  bourrelet  de  son  Chaperon.  On  peut-être,  rire 
sous  la  bourre  de  sa  barbe,  qui  couvrant  la  bouche,  cache 
le  rire. 

Bourguignon  salé  est  une  allusion  au  porteur  de  cette 
espèce  de  petit  casque  ancien,  qu'on  appelloit  Salade.  Celle 
des  Bourguignons,  particulière  à  leur  milice,  s'appelloit 
Bourguignotte.  De  là  Téquivoque,  qui  a  donné  lieu  au  pro- 
verbe. L'ancien  dicton  dit 

Bourguignon  salé^ 
L'épée  au  coté 
La  barbe  au  menton, 
Saute  Bourguignon. 

D'où  il  est  visible  que  le  sobriquet  de  Bourguignon  salé 
regarde  l'ancienne  milice  bourguignonne.  Ce  sobriquet  au 
reste  en  veut  à  l'opiniâtreté,  ou  tête  dure  des  Bourguignons, 
qu'effectivement  d'Aubigné  traite  de  Bourguignons  testus  ; 
et  il  est  proprement  du  teras  des  guerres  d'entre  la  maison 
d"Orléans  et  celle  de  Bourgogne,  puisque  par  la  paix  de 
Bourges  14 J  2,  les  sobriquets  d'Armignac  et  de  Bourgognon 
sont  réciproquement  abolis,  comme  étant  d'un  mêmetems. 

Bousiller,  comme  qui  diroit  bâtir  avec  de  In  house  de  va- 
che. Besogne  bousillée,  qui  ne  durera  pas  plus  qu'une  mai- 
son de  la  sorte. 

Boy.  Enluminé  comme  le  Boy  de  Beatiquerura.  Voyez  la 
remarque  sur  le  G.  21  de  V Apologie  pour  Hérodote. 

En  user  avec  quelcun,  comme  au  branle  de  la  torche,  où 
on  prend  et  on  laisse,  c'est  le  quitter  pour  un  autre. 

Braquemard  à  quinze  pointes.  C'est  une  discipline  de  re- 
ligieux. V Apologie  de  l'abbé  des  Conards,  etc.,  dit 

Criez,  mercy  l'ung  à  l'autre  à  mains  joinctes. 
Ou  sur  la  chair  aurez,  sans  blesser  l'os, 
D'un  braquemard  tout  neuf  à  quinze  poinctes 
Miserere  jusques  à  Vitulos. 

Brider  raullerie,  s'enyvrer  peut-être.  Se  brider  c'est 
a'enyvrer. 

Brave  comme  le  bâtard  de  Lupé.  Brantôme. 

Brides  à  veaux.  On  appelle  ainsi  des  bagatelles  à  gruger, 
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parce  que  c'est  mal  entendre  ses  intérêts,  que  de  donner 
sur  de  semblables  mets,  pendant  que  les  personnes  pru- 
dentes mangent  de  ce  qui  peut  les  i*assasier. 

D'une  jeune  fille  grande  pour  son  âge,  on  dit  que  c'est 
un  beau  brin,  comme  pour  dire  que  ce  jeune  rejetton  sera 
bientôt  un  grand  arbre. 

Autant  pour  le  brodeur.  Allusion  aux  fausses  parties  des 
tailleurs,  qu'ils  grossissent  pour  des  ouvrages  qu'ils  font 
eux-mêmes,  et  qu  ils  se  font  payer  comme  en  ayant  payé 
la  façon  à  d'autres  ouvriers.  Broder  n'est  originairement 
qu'un  synonyme  de  border. 

Brodier,  il  culo,  dans  laquelle  signification  on  a  dit  ori- 
ginairement le  baudray.  La  IP  des  XV.  Joyes  du  mariage 
parlant  du  mariage,  qu'un  jeune  étourdi  étoit  à  la  veille  de 
faire  avec  une  franche  coquette  :  Sien  fera  Martin  de  Cam- 
bray,  car  il  en  sera  ceint  sur  le  baudray.  Remarquez  que  la 
rime  de  baudray  avec  Cambray  est  essentiellement  du  pro- 
verbe. 

Brûler  une  chandelle  d^un  liard  à  chercher  une  épingle, 
dont  le  quarteron  ne  coûte  qu'un  denier,  Mémoires  de  l'Et.  de 
France  sous  Charles  IX.  Vol.  3.  f.  171.  se  dit  des  femmes 
naturellement  lésineuses  dans  les  bagatelles,  mais  prodi- 
gues où  elles  devroient  être  ménagères. 

Ty  brûlerai  tous  mes  livres,  et  vieux  et  nouveaux,  comme 
m'étant  delà  en  avant  inutiles,  puisque  ne  m'auront  servi 
de  rien  en  cette  occasion,  où  je  les  aurai  tous  consultez.  On 
dit  dans  le  même  sens,  employer  le  verd  et  le  sec,  et  brûler 
tout  son  bois,  et  vert  et  sec,  pour  venir  à  bout  d'une  affaire. 

Faire  r école  buissonniere.  C'est  proprement  prendre  le 
chemin  du  cabaret,  au  lieu  de  celui  de  l'école.  Les  bouchons 
de  tavernes  sont  communément  de  bonis.  Delà  buissonniere 
pour  bpuisHoniere,  et  bonsbon  pour  bouisson.  Ou  bien  c'est 
s'étendre  à  Tombre  d'un  buisson,  pour  y  dormir  au  frais, 
comme  les  chiens,  qui  s'endorment  le  ventre  au  soleil,  d'où 
cagnard  pour  paresseux. 

{A  Suivre,) 
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FABLES  CAUSIDES  DE  LA  FONTAINE 

EN  BERS  GASCOUNS. 


FABLE  III.  —  LE  GRAOUILLE  É  LOU  BEOU. 

Sedude  siou  bord  d'ibe  (1)  arrouille, 
Ibe  moustouse  (2)  de  graouille, 
Qui  n'ére  mé  grane  qu'un  éou, 
Espiabe  le  taille  d'un  béou 
Qui  pâché  proche  sus  le  lane. 
Embeyant  de  bade  (3)  auta  grane. 
Que  s'eslire,  en  disen  :  Espiats  (4), 
Es  prou  (5),  ma  so  ?  —  N'en  aprocbats. 
E  d'es  hingla  (6).  B'y  soun  adare? 
Disets,  ma  so.  — Noun  pas  encouare. 
■—  N'en  auréi  cependén  l'affroun  : 
Prenets  garde  ;  à  le  fin  b'y  soun  ? 
—  Ni  mé  ni  meigns.  Tan  s'ére  hinglade, 
Que  le  pét  se  l'ère  crebade. 
Lou  mounde  es  plei  dequere  yen. 
Qui  crében  à  force  de  bén. 


(1)  Une.  -  (2)  Baveuse.  -  (3)  Aussi.  -  (4)  Regarde.  -  (5)  Assez, 
-  (6)  Enfler. 
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COLLECTION    DE   VERSIONS 
DE    LA   PARABOLE   DE   L'ENFANT    PRODIGUE 

EN  DIVERS  DIALECTES,  PATOIS  DE  LA  FRANCE. 

-  Suite.  - 

Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue ,  en  patois  de 
Nismes,  département  du  Gard,  env.  en  1807  par  M.  d'Alphonsb, 
préfet.  (M.  I.) 

1 1.  Un  home  avié  dous  garçouns. 

12.  Et  lou  cadé  dighé  à  soun  péro  :  Moun  péro  ,  beïla- 
mé  la  par  que  deou  me  révéïii  de  vosté  ben  ;  et  lou  péro 
yé  partagé  soun  ben. 

13.  Caouqueis  jhours  après,  lou  cadé,  après  avédre 
ramassa  tout  ce  qu'avié,  s'en  ané  benïeundin  l'estranghé 
peïs,  ounté  mangé  tout  soun  ben  en  viven  din  la  dé- 
baoucho. 

J4.  Et  quan  aghé  tout  ai^aba ,  survenghé  din-c-aqbel 
p(''ïs  uno  grando  famino  et  el  toumbé  din  lou  besoun. 

15.  S'en  ané  doun  et  fugbé  se  louga  enco  d'un  habitan 
daou  péïs,  que  lou  mandé  à  soun  mas  per  garda  lei  por. 

16.  Et  aourié  ben  vougu  rempli  soun  ventre  deï  péloui- 
ros  (autrement  closquos),  que  leï  por  mangeavoun ,  mé 
rés  n'y  en  dounavo  paca. 

17.  Alor  revengu  en  el  mémo  dighé  :  Can  y  a  de  variés 
din  l'oustaou  de  moun  péro,  qu'an  de  pan  tan  que  n'en 
voloun,  et  ïeou  souï  eïci  que  more  de  fan  î 

18.  M*en  anaraï,  anaraï  trouva  moun  péro,  et  yé  dirai  : 
Moun  péro,  aï  peca  contro  lou  ciel  et  contro  vous. 

19.  Souï  pa  pus  digne  destre  apela  voste  fil  :  trata  mé 
coumo  un  de  vostei  variés. 

20.  Se  levé  doun  per  ana  trouva  soun  péro,  éro  encaro 
ben  yeun  que  soun  péro  lou  véghé  el  touca  de  piata  se 
métégué  à  coure,  yé  saoulé  aou  col,  et  yé  faghé  de  pou- 
touns. 
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!21.  Et  soun  fil  yé  dighé  :  Moun  péro,  ai  peca  conlro 
lou  ciel  et  conlro  vous  souï  pa  pus  digiié  d'eslre  apela 
voste  fil. 

22.  Alor  lou  péro  dighé  à  seï  variés:  Anas  vile  qhère 
la  pu  bélo  raoubo  et  carga  yé  là,  mêlé  yé  un  anel  aou  dé 
et  de  souyés  eï  pés. 

23.  Menas  lou  vedel  gras,  tua  lou  ,  mangen  et  faghen 
bono  chéro. 

24.  Parce  que  moun  fil  quévéjhaqui  éro  mor  e  es  res- 
suscita, éro  perdo  et  es  retrouva  et  commenceroun  lou 
festin. 

25.  Dinc-aqbel  ten  soun  fil  aïna  ero  aou  champ,  coumo 
n'en  revenié  et  que  s'aprouchavo  de  l'oustaou ,  entendé- 
gué  lou  bru  deï  cans  et  deï  dansos. 

26.  Souné  un  deï  variés,  et  yé  demandé  de  qu'ero  aco. 

27.  Lou  varié  yé  respoundegué:  Es  que  voste  fréro 
es  revengu,  et  voste  péro  a  tua  lou  vedel  gras  per  sa  ben 
vengudo. 

28.  El  indigna  d'aco  vouyé  pa  inlra  din  l'oustaou  ;  alor 
soun  péro  sourtigué  per  l'en  préga. 

29.  Mes  el  dighé  à  soun  péro  :  Dempieï  tan  d'annados 
que  vous  serve,  vous  aï  pa  jhamai  manca ,  et  m'avés  pa 
jhamai  douna  soulamen  un  cabri  per  mé  régala  embé 
meï  camarades. 

30.  Mes  entré  que  voste  aoutre' fil,  qu'a  mangea  tout 
soun  ben  embé  de  couquinos  es  revengu,  avés  tua  per  el 
lou  vedel  gras. 

31.  Alor  lou  péro  yé  dighé  :  Moun  fil,  vous  ses  tou- 
jhours  embé  ieou  el  tout  ce  qu'aï  es  vostre. 

32.  Mes  foiiyé  ben  se  régala  el  faire  feslo,  parce  qné 
voste  fréro  éro  mor  el  es  ressuscita,  éro  perdu  el  es 
trouva. 


Niort.  —  Typographie  de  L    l'tvrc 
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LES  ROMANS  DE  ROME  LA  GRANT,  DE  TROIE, 
D'ALEXANDRE. 

Les  Jongleurs  et  les  Ménestrels.  —  Période  de  la  poésie  épique.  — 
Compositions  épiques  du  cycle  le  plus  ancien.  —  Les  chansons 
remaniées.  —  Traduction  des  épopées  en  prose. 


Alexandre  était  devenu  au  xnf  siècle  le  héros  d'une 
foule  de  romans,  mais  les  trouvères  au  xii*^  et  même  au 
commencement  du  xi^  avaient  chanté  le  roi  Philippe  son 
père.  Il  nous  est  parvenu  une  P/ulippide  de  cette  époque  ; 
la  Bibliothèque  nationale  en  possède  deux  manuscrits,  sans 
compter  une  traduction  ou  imitation  en  prose.  L'auteur 
de  ce  poème  se  nommait  Aymes  de  Varannes  ou  de  Ghà- 
tillon,  et  il  écrivait,  comme  il  le  dit  lui-même,  pour  com- 
plaire à  une  noble  demoiselle,  Julienne,  dont  il  était 
amoureux.  Avant  d'en  venir  à  son  sujet,  il  nous  annonce 
que  c'est  en  Grèce  qu'il  avait  appris  l'histoire  qu'il  va  ra- 
conter. 

Il  l'avoit  en  Grèce  véue 
Nés  n'étoit  pas  partout  séue, 
A  Filipople  la  trouva 
A  Ghastillon  la  apporta. 

Pour  avoir  vu  la  Grèce,  Aymes  de  Varannes  n'en  était 
pas  un  historien  plus  exact. 

Il  raconte  d'une  manière  bizarre  la  naissance  de  Rome  ; 
il  fait  partir  de  l'Egypte,  leur  patrie,  Brutus,  qu'il  appelle 
Bructus,  et  Gorineus,  pour  s'en  aller  dans  les  pays  qui  de 
leur  nom  prirent  celui  de  Bretaigne  et  de  Comouaille. 

En  une  ille  qui  fu  peuplée  : 
De  Bructo,  Bretaigne  nomée  : 
De  Gorineus  Gornouaille. 
Le  voir  (vrai)  avez  oï  sans  faille. 

Il  est  vrai  qu'il  révoque  en  doute  l'aventure  d'Olympias 
avec  le  nécromancien  Nectanebus  : 

ANNÉE  1878.  6 
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Les  gens  en  disoient  folie  : 

Que  Olimpias  fu  sa  mie, 

Alissandre  ses  filz  estoit  ; 

Mais  cil  menti  qui  le  disoit, 

Grant  mensonge  fit  qui  le  dit, 

Que  AUi-sandro  puis  l'ocit. 

Moult  dit-on  mal  parmi  le  mont  (1). 

Après  cela,  le  voilà  quitte  à  l'égard  de  la  vérité.  Daunou 
{Hist.  Un.,  t.  XIX,  p.  980),  fait  observer  que,  si  dans  le 
poëme  sur  Philippe  on  trouve  moins  de  prodiges,  moins  de 
combats  que  dans  les  romans  sur  Alexandre,  on  peut  y 
lire  en  revanche  beaucoup  plus  d'épisodes  d'amour. 

Tous  ces  poëmes,  qu'ils  fussent  des  chansons  de  geste 
ou  des  romans  de  la  Table  ronde,  ou  de  Rome  la  Grant, 
ou  d'Alexandre,  furent  propagés  de  la  même  manière.  Ils 
furent  d'abord  chantés  longtemps  avant  qu'on  eût  pris  l'ha- 
bitude de  les  lire.  Les  chanteurs  qui  les  débitaient  portaient 
le  nom  de  Jongleurs  ou  de  Ménestrels.  Nous  avons  indiqué 
leur  rôle  dans  la  société  méridionale  :  il  n'était  pas  diffé- 
rent dans  celle  du  nord.  Ils  venaient  des  scurrœ,  des  sce- 
nicij,  des  chorauks^  des  mimi^  des  hùtriones,  des  thymelici, 
de  ces  baladins  en  un  mot  que  la  civilisation  romaine  avait 
transmis  au  moyen  âge.  Nous  les  avons  vus  déjà  dans  les 
châteaux  de  la  Provence  étaler  leurs  tours  d'adresse  et 
chanter  les  poésies  qu'ils  avaient  apprises,  et  parfois  com- 
posées eux-mêmes.  Il  importe  pourtant  de  distinguer  ici 
entre  les  jongleurs  de  bas  étage  et  les  chanteurs  qui  «  chan- 
taient de  geste  ». 

Un  texte  du  xiii*"  siècle,  découvert  par  M.  Léopold  De- 
lisle  dans  une  Somme  de  pénitence,  établit  cette  distinction  : 
«  Il  est  une  certaine  classe  d'hommes  qui,  pour  nous  ré- 
jouir le  cœur,  ont  des  instruments  de  musique,  mais  il  y 
en  a  deux  espèces  distinctes.  Les  uns  fréquentent  les  orgies 
publiques  et  les  assemblées  lascives  afin  d'y  faire  entendre 
des  chants  obscènes,  et  ceux-là  sont  condamnables,  comme 
tous  ceux  qui  poussent  les  hommes  à  la  débauche.  Il  en 
est  d'autres,  au  contraire,  qu'on  appelle  jongleurs,  qui 
chantent  les  exploits  des  princes  et  les  vies  des  saints.  Geux- 

(1)  Monde. 
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Ik  nous  consolent  en  nos  douleurs  et  en  nos  angoisses,  et 
no  se  livrent  pas  à  d'innombrables  débauches  comme  le 
iont  les  sauteurs  et  les  danseuses...  » 

Ces  jongleurs  plus  honnêtes  n'échappèrent  pas  toujours 
au  mépris  qui  flétrissait  les  autres.  Avec  les  années,  leurs 
mœurs  se  corrompirent;  ils  cessèrent  de  chanter  des  poèmes 
nobles  ou  édiflants,  ils  propagèrent  les  fabliaux,  quand  ils 
crurent,  par  ces  chants  souvent  licencieux,  mieux  s'attirer 
la  faveur  et  les  largesses  du  public.  Au  xv^  siècle,  les  jon- 
gleurs de  geste  devinrent  rares  et  Ton  n'était  pas  sûr  d'en 
trouver  partout. 

Le  titre  de  jongleur  fut  de  jour  en  jour  plus  avili,  et  il 
resta  dans  les  langues  nouvelles  comme  le  synonyme  de 
trompeur.  Le  jongleur  n'était  jamais  de  bonne  naissance  ; 
il  était  du  peuple,  il  en  portait  les  habits,  parfois  il  était 
serviteur,  comme  l'indique  le  sens  du  mot  ménestrel,  qui 
vient  de  niinistellus,  diminutif  de  minister ,  serviteur  ou 
valet. 

Le  chanteur  avait  l'usage  de  s'accompagner  d'un  instru- 
ment de  musique  nommé  la  vielle.  Ce  n'était  qu'une  sorte 
de  violon  qu'on  touchait  avec  un  archet  un  peu  plus  re- 
courbé que  le  nôtre.  On  rencontrait  les  jongleurs  ou  chan- 
teurs allant,  les  uns  k  pied,  les  autres  k  cheval,  portant  sur 
leur  dos  leur  instrument  de  musique.  Ils  couraient  les  noces, 
les  tournois,  les  fêtes  religieuses.  On  les  voyait  s'arrêter  k 
la  porte  des  châteaux,  des  abbayes,  sur  les  places,  près  des 
églises.  Quand  ils  chantaient  en  public,  la  foule  s'attrou- 
pait autour  d'eux  variée  et  confuse  :  baron,  chevalier  et  ser- 
jant,  homes  et  famés,  li petit  et  li  grans.  Ils  préludaient  sur 
leur  vielle,  se  faisaient  valoir  en  parlant  d'eux  avec  avan- 
tage : 

.     .     .     .    Je  sai  de  chansons  de  geste 
Chanter,  au  monde  n'i  a  tel... 
Si  sai  de  romans  d'aventure 
Qui  sont  à  oïr  délitable 
Si  sai  de  la  réonde  table. 

Le  chant  du  jongleur  ressemblait  k  celui  de  notre  pré- 
face k  l'église.  La  voix  baissait  sur  le  dernier  vers.  La  séance 
pouvait  être  de  deux  ou  trois  mille  vers.  Puis  ils  faisaient  la 
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collecte,  eux  ou  leur  femme,  maudissant  les  avares  qui  ne 
leur  donnaient  rien  ou  peu  de  chose  et  les  menaçant  joyeu- 
sement de  leur  excommunication. 

Nous  voyons  dans  le  roman  de  Hmn  de  Bordeaux  (Hist. 
litt.^  t.  XXVI,  p.  60)  que  la  représentation  commençait  d'or- 
dinaire après  midi,  Pheure  du  dîner.  Elle  se  prolongeait 
jusqu'à  la  chute  du  jour.  Voici  un  passage  où  le  jongleur 
demande  à  ceux  qui  Técoutent  la  permission  de  remettre 
au  lendemain  la  suite  du  récit  : 

Segnor  preudomme,  certes,  bien  le  vées 
Près  est  de  vespre  et  je  suis  moult  lassé. 
Or  vous  proi  tous,  si  chier  com  vous  m'avés, 
Ne  Auberon  ne  Huon  li  membre, 
Vous  revenez  demain  après  disner, 
Et  s'alons  boire,  car  je  l'ai  désiré. 
Je  ne  puis  certes  mon  coraige  celer 
Que  jou  ne  die  çou  que  j'ai  enpensé. 
Moult  sui  joians  quant  je  voi  avesprer, 
Car  je  désire  que  je  m'en  puise  aler. 
Si  revenés  demain  après  disner. 

Il  se  recommande  ensuite  à  la  générosité  de  ses  au- 
diteurs : 

Et  si  vous  proi  chascun  m'ait  aporté 
U  pan  de  sa  chemise  une  maille  noué. 
Car  en  ces  poitevines  a  poi  de  largeté. 

La  pitte  ou  poitevine  était  la  plus  faible  des  monnaies, 
la  maille  valait  un  peu  davantage,  deux  mailles  faisaient 
trois  poitevines. 

Nous  voyons,  encore  ici,  le  jongleur,  presque  au  début 
de  la  seconde  journée,  se  plaindre  d'avoir  recula  veille  assez 
peu  d'argent,  et  menacer  de  ne  pas  continuer  si  l'auditoire 
se  montre  si  peu  généreux. 

Or  faites  pais,  s'il  vous  plaist,  escoutés, 

Se  vous  dirai  cançon,  se  vous  volés. 

Jel  vous  le  dirai,  par  les  sains  que  fist  Dé. 

Me  cançon  ai  dite  et  devisé, 

Si  ne  m'avez  gaires  d'argent  doné. 

Mais  sachiés  bien,  se  Dex  me  doinst  santé, 

Ma  canchon  tost  vos  ferai  definer. 

Tous  chiaux  escumenié,  de  par  m'autorité, 
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Du  pooir  d'Auberon  et  de  sa  discrète, 

Qui  n'iront  à  leur  bourse  pour  ma  femme  doner. 

Dans  les  châteaux,  ils  étaient  toujours  les  bienvenus; 
après  le  repas,  ils  faisaient  entendre  leurs  chants  et  rece- 
vaient du  seigneur,  suivant  qu'il  était  plus  ou  moins  libéral, 
de  Targent,  de  chauds  vêtements,  un  cheval  et  sa  selle.  On 
tenait  à  les  satisfaire  parce  qu'ils  savaient  prendre  leurs  au- 
diteurs par  les  louanges  et  la  vanité,  et  aussi  parce  qu'ils 
étaient  les  hérauts  de  la  gloire  des  nobles  familles. 

Aux  abbayes,  on  ne  refusait  pas  de  les  admettre  dans  les 
cloîtres,  vu  que  leur  chant,  disent-ils,  peut  valoir  un  sermon 
et  s'écouter  même  en  carême.  En  certains  endroits  ils  con- 
tribuaient à  rendre  plus  solennelles  les  fêtes  religieuses, 
comme  à  Toulouse,  comme  à  Beauvais. 

Les  jongleurs  ou  ménestrels  formaient  une  corporation; 
à  Paris  elle  était  sous  le  patronage  de  Saint  Julien,  le  pro- 
tecteur des  voyageurs  et  des  pauvres.  Tout  jongleur,  en 
effet,  était  voyageur,  et  bien  peu  d'entre  eux  furent  riches. 
On  sait  les  noms  de  quelques-uns  des  chefs  de  cette  corpo- 
ration. Ils  prenaient  le  titre  de  roi  des  ménestrels.  Tel  fut 
Adenès,  l'auteur  de  Berte  ;  Flajolet  en  1288,  Robert  Petit, 
Robert  Gaveron  en  1338,  Gopin  de  Brequin  en  1359.  La 
corporation  des  ménestrels  eut  des  privilèges.  A  Paris,  les 
jongleurs  qui  passaient  sur  le  Petit-Pont  n'étaient  tenus  à 
d'autre  droit  de  péage  qu'à  réciter  «  un  ver  de  chanson  ». 
Elle  eut  même  des  fiefs.  Au  xiv"  et  au  xv^  siècle  l'évêque 
de  Beauvais  avait  ce  fief.  Il  le  faisait  tenir  par  un  de  ses 
chevaliers,  car  il  eût  compromis,  comme  cela  lui  arriva 
quelquefois,  la  dignité  de  ses  mains  épiscopales  à  percevoir 
de  tels  revenus. 

Les  jongleurs  néanmoins  ne  purent  jamais  arriver  à  l'es- 
time ;  qu'ils  fussent  simplement  joueurs  de  vielle  ou  qu'ils 
fussent  chefs  d'orchestre,  comme  l'étaient  les  rois  de  la 
corporation,  ils  demeurèrent  un  objet  de  mépris,  parce  que 
le  plus  souvent  leurs  mœurs  étaient  méprisables.  Les  théo- 
logiens au  xiir  siècle  ont  tous,  dans  les  livres  destinés  à 
guider  Içs  consciences,  un  chapitre  contre  les  jongleurs  et 
leurs  chansons,  contra  liistriones  et  cantilenas  choreurum. 
Au  xii^  siècle,  Hugues  de  Saint-Victor  les  range,  avec  les 
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peintres  et  les  médecins,  dans  la  classe  des  personnes  qui 
n'^  peuvent  rester  dans  les  cloîtres,  tant  leur  imagination 
vagabonde  les  domine.  Lambert  d'Ardres  les  poursuit  des 
invectives  les  plus  cruelles.  Il  les  juge  capables,  pour  des 
chausses  d'écarlate,  de  falsifier  les  chansons  quils  débitent 
en  y  introduisant  le  nom  du  seigneur  libéral  qui  les  aura 
bien  traités,  ou  de  frustrer  du  droit  qu'ils  ont  de  s'y  trouver 
ceux  dont  Tavarice  les  prive  du  salaire  de  leur  peine.  C'est 
un  commun  proverbe  que  tout  homme  qui  s'adonne  aux 
jongleurs  a  bientôt  pour  femme  pauvreté  et  pour  fils  mo- 
querie. Du  reste,  ils  ne  se  respectent  pas  les  uns  les  autres, 
et  ils  prennent  soin  de  se  villipender  eux  mêmes.  Ils  conti- 
nuèrent cette  existence  de  plaisir,  de  misère  et  de  vaga- 
bondage jusqu'au  temps  où  les  poèmes  cessèrent  d'être 
chantés  pour  être  plus  commodément  lus,  c'est-à-dire  vers 
la  fin  du  xiv*'  siècle. 

Cette  poésie  épique  si  longtemps  féconde  devait  enfin 
tarir.  On  peut  résumer  sa  longue  durée  en  quatre  périodes. 
La  première,  qui  va  de  la  fin  du  xi^  siècle  jusqu'en  1137, 
est  tout  héroïque;  la  seconde,  da  1437  à  12^6,  voit  l'esprit 
héroïque  et  guerrier  se  tempérer,  et  la  chanson  de  geste 
lutte  désormais  contre  les  romans  de  la  Table  ronde  ;  de 
1226  à  1328  s'étend  la  troisième  période,  qu'on  peut  appe- 
ler lettrée,  et  de  1328  jusqu'à  la  Renaissance  et  au  delà,  la 
quatrième  période,  qui  est  celle  de  la  décadence. 

Les  changements  qui  survinrent  dans  les  compositions 
épiques  du  cycle  le  plus  ancien  sont  :  1°  la  production  de 
romans  nouveaux  sur  la  fin  du  xiu*'  et  au  xiv^  siècle,  tels 
que  Hugues  Capet,  Charles  le  Chauve,  Beaudouin  de  Se- 
bourc^  le  Bâtard  de  Bouillon  ;  2°  les  compilations  qui  co- 
pient platement  les  anciennes  œuvres  ou  bien  les  abrègent; 
3"  enfin  les  remaniements  qui  changent  la  physionomie 
des  œuvres  anciennes. 

Les  chansons  remaniées,  comme  Ogier  le  Danois^  Huon 
de  Bordeaux,  Jourdain  de  Blaives,  Renaud  de  Montauhan, 
offrent  des  caractères  faciles  à  reconnaître.  Elles  perdent  le 
couplet  assonant  et  se  parent  de  la  rime.  Les  écrivains  se 
voient  par  là  obligés  d'allonger  outre  mesure  les  poèmes 
primitifs.  De  5,000  vers,  ce  qui  était  jadis  la  longueur  or- 
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dinaire  criin  poëme,  on  le  voit  s'élever  à  24,  30,  3i,  40 
mille  vers.  Le  vers  décasyllabique  disparaît  et  Falexandrin 
le  remplace.  La  langue  devient  plus  savante  et  s'éloigne  des 
tours  et  des  termes  naïfs  qu'elle  eut  à  l'origine.  L'esprit  de 
piété  s'efface,  les  œuvres  nouvelles  renferment  souvent  des 
invectives  conti^e  le  clergé,  contre  les  ordres  religieux  ;  un 
esprit  nouveau  qui  proclame  l'égalité  politique  el  sociale  y 
fait  retentir  des  maximes  comme  celle-ci  :  «  Il  n'est  nuîz 
gentis  (noble)  ;  nulz  homs  n'est  villains.  » 

Le  dernier  coup  porté  à  nos  épopées  fut  l'usage  qui 
s'introduisit  de  les  traduire  en  prose.  Sous  cette  forme 
nouvelle  elles  eurent  encore  une  vogue  assez  longue.  Ce 
fut  surtout  le  xiv^  siècle  qui  vit  cette  transformation.  Plus 
de  la  moitié  des  chansons  de  geste  la  subirent.  Les  Lohe- 
raim  en  furent  le  premier  exemple.  Les  romans  de  la 
Table  ronde  jouirent  surtout  d'une  grande  faveur  sous  ce 
travestissement. 

Cette  révolution  devait  hâter  la  chute  de  ce  genre  de 
poésie.  Les  romans  en  prose  platement  et  longuement 
écrits  firent  tomber  en  discrédit  l'honneur  du  moyen  âge. 
Les  incunables  de  1480  à  1530  ne  léguèrent  au  xvf  siècle 
que  des  œuvres  misérables  parce  qu'elles  étaient  défigu- 
rées. Si  la  Renaissance  méprisa  d'un  tel  dédain  nos  com- 
positions chevaleresques  qu'elle  les  refoula  dans  l'oubli  le 
plus  injurieux,  il  faut  s'en  prendre  surtout  aux  compila- 
teurs, aux  remanieurs  et  aux  translateurs. 

L'Europe  pourtant  n'imita  pas  la  France  dans  son  mé- 
pris pour  son  passé.  Toutes  nos  compositions  épiques  et 
narratives  s'; -n volèrent  chez  tous  les  peuples.  L'Italie,  TEs- 
pagne,  l'Allemagne,  la  Scandinavie,  la  Grèce  nous  emprun- 
tèrent nos  héros  et  nos  fables.  Nous  les  avions  oubliés,  nous, 
à  ce  point  que  nous  admirions,  chez  les  étrangers,  comme 
originales,  des  œuvres  qui  n'étaient  qu'un  écho  de  nos 
poètes.  Le  peuple  seul  gardait  un  souvenir  altéré,  mais 
vivant  encore,  des  Quatre  fils  Aimon^  de  Fierabras  et  de 
Maugis  d'Aigremont  (1).  Charles  GIDEL, 

Proviseur  du  lycée  Henri  IV. 


(1)  Pour  tous  ces  détails  nous  avons  puisé  dans  le  précieux  ou- 
vrage de  M.  Léon  Gautier  sur  les  Épopées  françaises. 
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REMARQUES  SUR  QUELQUES  PROVERBES 
FRANÇOIS  PAR  LE  DUGHAT 

(Suite.) 

G 

«  Gagnard  »  se  dit  d'un  gueux  et  d'un  fainéant.  Mais  on 
appelle  en  Languedoc  cagnard  tout  endroit  découvert,  où 
Ton  est  à  Tabri  contre  le  vent  et  le  froid,  comme  est  ce 
côté  de  la  rue  où  donne  le  soleil,  pendant  que  de  Tautre 
côté  il  fait  sombre  et  souvent  froid.  Or,  comme  les  gueux 
choisissent  volontiers  ces  endroits  là  pour  sy  chauffer,  les 
bras  croisez,  aux  dépens  du  bon  Dieu,  comme  on  parle, 
de  là  cagnard,  dans  la  signification  de  gueux,  fainéant. 

«  Gaille  de  Lombardie.  »  C'est  un  é....  moisi,  ainsi 
appelle  par  allusion  de  Lombardie  à  longue  barbe.  Appa- 
remment qu'en  Lombardie  on  ne  voit  point  de  cailles. 

«  Calendes  grecques,  »  lorsque  les  messes  se  chante- 
ront pour  rien,  et  que  les  usuriers  prêteront  sans  intérêt. 

«  Camus.  »  Rien  ne  déshonore  plus  un  visage  que  d'être 
camus  ;  de  là  vient,  que  pour  dire  qu'on  a  fait  honte  à  quel- 
qu'un^ on  dit  qu'on  l'a  rendu  camus.  Et,  comme  pour  se 
moquer  de  quelqu'un,  on  le  regarde  fixement  en  s'appli- 
quant  une  main  étendue  ou  même  les  deux  mains,  l'une 
au  bout  de  l'autre,  au  bout  du  nez,  de  là  l'autre  proverbe  : 
«  Il  a  un  pié  de  nez.  » 

«  Mourir  en  canard,  »  c'est  mourir  dans  la  plume. 
(Brantôme.) 

Dire  d'un  homme  «^  qu'il  n'a  que  l'épée  et  la  cape,  »  c'est 
dire  qu'il  porte  sur  soi  tout  son  vaillant;  quil  est  si  pauvre, 
que  s'il  étoit  obligé  de  se  battre,  sa  cape  mise  autour  du 
bras  gauche,  lui  tiendroit  lieu  d'un  bouclier,  qu'il  n'a  jamais 
eu  le  moyen  d'acheter  ;  enfin  qu'il  n'a  de  ressource  que 
son  épée,  et  quelque  sorte  d'extérieur  à  la  faveur  duquel  il 
en  impose. 

Le  «  carême  »  est  dit  être  haut,  selon  qu'il  est  avancé 
par  l'année  où  l'on  est. 
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«  Envoyer  quelcuii  à  Cariât,  »  se  disoit  proverbialement 
depuis  15G3,  de  celui  qu'il  y  avoit  ordre  de  massacrer. 
Voyez  Poiigine  de  ce  proverbe  dans  Beze,  t.  2,  p.  475,  de 
son  Histoire  Ecclésiastique. 

Un  homme  qui  a  bien  des  «  carolus,  »  c'est  un  homme 
riche,  qui  a  beaucoup  d'ancienne  monnoye,  à  laquelle  il  n*a 
pas  été  obligé  de  toucher  parce  qu'il  en  avoit  de  nouvelle  et 
et  de  moins  rare  à  dépenser. 

«  Faire  passer  carrière  »  à  quelqu'un,  c'est  lui  faire  faire 
plus  qu'il  ne  doit,  comme  à  un  cheval  à  qui  on  fait  franchir 
une  carrière  de  laquelle  il  ne  devoit  pas  sortir. 

«  Savoir  le  dessous  des  cartes,  »  c'est  savoir  le  secret 
d'une  intrigue.  Cette  expression  proverbiale  se  trouve  plus 
d'une  fois  dans  les  Mémoires  qui  ont  été  imprimez  sous  le 
nom  du  cardinal  de  Retz. 

«  Donner  à  quelcun  la  carte  blanche,  »  c'est  lui  donner 
le  choix  de  quelque  chose,  c'est  comme  lui  mettre  en  main 
un  blanc  signé.  «  Rougir  la  carte  blanche.  »  (Joachim  du 
Bellay.) 

«  Donner  une  cassade,  »  c'est  duper.  «  Avoir  la  cas- 
«  sade.  »  (Brantôme,  Cap.  Etr.  1. 1,  p.  212.)  C'est-à-dire 
être  dupé. 

«  Si  c'est  du  grais,  on  vous  en  casse,  »  dit-on  ironique- 
ment à  quelqu'un,  lorsqu'on  ne  veut  pas  faire  ce  qinl 
souhaite.  C'est  une  allusion  de  grais  à  grec,  parce  qu'avant 
la  restitution  des  Belles-Lettres,  ceux  qui  dans  leurs  lectu- 
res ou  à  haute  voix,  rencontroient  du  grec,  en  étoient 
quittes  en  sautant  l'endroit,  Grœciim  est,  non  legitur. 

«  Etre  cassé  aux  gages,  »  se  dit  proprement  d'une  per- 
sonne qui,  ayant  déplu  à  toute  une  compagnie,  avec  laquelle 
elle  jouoit  à  certains  jeux,  où  l'on  donne  des  gages,  a  obligé 
les  joueurs  à  la  bannir  de  leur  troupe,  et  à  lui  rendre  ses 
gages  qui  auroient  pu  lui  valoir  quelque  douceur. 

«  Catholique  à  gros  grain,  »  qui  se  contente  de  l'appa- 
rence, et  qui  sur  ce  pied  là  porte  un  chapelet  à  gros  grains 
1878  6* 
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pour  le  faire  remarquer  de  loin.  Le  chapelet  est  comme 
la  mesure  des  dévolions  journalières  du  catholiqu©  romain. 
Il  est  composé  de  gros  et  de  petits  grains  ;  il  y  on  a  dix  de 
ceux-ci  pour  un  gros.  Les  gros  servent  à  dire  le  Pater  ou 
l'oraison  dominicale,  et  les  petits  sont  pour  les  Ave,  qui 
s'adressent  à  la  S**'  Vierge.  Ainsi  le  catholique  à  gros  grain 
est  celui  dont  les  oraisons  s'adressent  à  Dieu. 

«  Gastille.  »  Ils  ont  eu  castille  ensembe.  De  questila, 
diminutif  de  questa,  fait  de  queror,  se  plaindre,  quereller. 

«  Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée.  » 
La  ceinture  zona ,  et  le  baudrier  servoient  autrefois  de 
Bourse.  De  là  le  proverbe  et  non  pas  de  ce  que  dit 
Pâquier. 

D'un  écervelé,  on  dit  qu'il  «  n'a  pas  autant  de  cervelle 
«  qu'il  en  faudroit  pour  frire  un  œuf.  » 

«  Cervelles  chaudes,  les  unes  avec  les  autres,  ne  font 
«  jamais  bonne  soupe,  »  se  dit  de  deux  têtes  chaudes,  qui 
ne  sauroient  compatir  ensemble. 

«  Ghere  de  commissaire,  chair  et  poisson.  »  Ce  proverbe 
pourroit  bien  être  du  temps  des  Edits  de  pacification.  Les 
commissaires  chargés  d'en  réparer  les  contraventions 
étoient  les  uns  catholiques,  les  autres  réformés,  et  ces  der- 
niers mangeoient  sans  façon  de  la  chair,  au  lieu  qu'aux 
autres  il  faloit  du  poisson. 

«  Vuides  chambres  font  dames  folles.  »  Ce  proverbe  ne 
peut  être  mieux  entendu  que  par  un  passage  de  Percefo- 
rest.  Henri  Etienne,  dans  ses  Proverbes  èpigrammatùez, 
1594,  in-8°.  Le  sens  en  est,  ce  me  semble,  que  rien  n'est 
si  capable  de  porter  une  femme  à  mal  faire,  que  de  voir  sa 
chambre  démeublée  en  comparaison  de  celle  de  ses  voisi- 
nes. Le  latin  dit  : 

Efficiunt  dominas  exhausta  cubicula  stultas. 

Voyez  le  dernier  proverbe  de  la  lettre  V,  parmi  ceux  de 
Gilles  de  Nozervi,  imprimés  à  la  suite  de  Nicot,  de  1606. 
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«  Semence  de  champignon  se  dit  d'une  chose  qui  ne  se 
trouve  point  ou  d'une  chose  dont  on  demande  ce  que  c'est, 
et  que  cekii  à  qui  elle  est  ne  veut  pas  nommer. 

«  La  chandelle  se  brûle.  »  Allusion  k  la  coutume  d'adju- 
ger certaines  fermes  k  la  clarté  d'un  bout  de  chandelle  et 
de  ne  recevoir  des  enchères  que  pendant  qu'il  brûle 
encore. 

«  Prest  comme  un  chandelier.  »  Guill.  Crétin,  p.  223, 
ub.  sup. 

Toujours  l'auras  prest  comme  ung  chandelier. 

C'est  que  le  chandelier  est  toujours  debout.  On  dit  de 
même  «  matinal  comme  un  poirier,  »  parce  qu'en  tout 
tems  il  est  sur  pied. 

«  Jamais  cocu  ne  chanta  belle  chanson,  »  se  dit  d'un  ridi- 
cule qui  fait  métier  de  railler.  Le  coucou  ou  cocu,  comme 
l'on  disoit  autrefois,  a  la  voix  fort  désagréable. 

«  Donner  le  chanteau  k  quelcun.  »  Cette  façon  de  parler 
vient  selon  moi,  de  la  coutume  qu'on  a  de  donner  k  la  messe 
de  paroisse  le  premier  chanteau  de  pain  bénit  k  celui  dont 
le  tour  est  de  le  fournir  a  la  huitaine. 

«  Se  débattre  de  la  chape  k  l'eveque.  »  La  chape  est  k 
révêque  et  pour  lui  seul.  Ainsi  disputer  de  cette  chape  entre 
particuliers,  c'est  prendre  querelle  dans  une  affaire  où  un 
tiers  a  seul  intérêt. 

«  Jurer  comme  un  chartier  embourbé.  »  Ce  proverbe  a 
tout  l'air  d'être  italien  d'origine.  Voyez  le  Sorberiana,  au 
mot  Italien. 

«  Châteaux  en  Espagne.  »  Voyez  ci-dessus  Bdtir.  On  a 
dit  dans  la  môme  signification  «  bâtir  des  châteaux  en 
«  Albanie.  »  Le  Verger  d'honneur,  etc.  f.  E.  ÏIL 

Je  vays,  je  viens,  le  trot  et  puis  le  pas, 
Je  dis  ung  mot,  puis  après  je  le  nye 
Et  si  bastis  sans  reigle  ne  compas 
Tout  fin  seuUet  les  chasteaux  d'Albanye. 
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Gomme  on  ne  voit^  dit-on,  aucun  château  en  Espagne, 
et  que  cependant  le  pays  est  tout  semé  (le  hauteurs,  où  du 
temps  des  Mores  il  y  en  avoit  qu'il  n'est  pas  permis  de  rebâ- 
tir, on  a  dit  «  faire  des  châteaux  en  Espagne^  »  pour 
s'occuper  de  chimères. 

Dire  de  quelqu'un  qu'il  «  a  emporté  le  chat,  »  c'est  don- 
ner a  entendre  qu'il  a  si  parfaitement  vuidé  la  maison  qu'il 
quitte,  que  s'il  n'avoit  pas  emporté  le  chat,  il  auroit  couru 
risque  d'y  mourir  de  faim. 

«  Le  chat  qui  a  été  une  fois  mordu  de  la  couleuvre, 
«  appréhende  jusqu'à  la  corde.  »  Proverbe  arabe  qui  se 
trouve  dans  la  collection  d'Erpennius.  Une  brasse  de  corde 
non  tendue  a  l'air  d'une  couleuvre.  Le  sens  de  ce  pro- 
verbe revient,  comme  on  voit,  à  celui  de  «  Chat  échaudé, 
«  etc.  » 

«  Acheter  chat  en  poche.  »  Poche  se  prend  ici  pour 
«  sac.  » 

«  Propre  comme  une  écuellc  k  chat.  »  Le  chat  récure 
lui-même  son  écuelle,  qui  quelque  nette  qu'elle  paroisse, 
n'est  jamais  propre. 

«  Petit  chaudron,  grandes  oreilles,  »  pour  dire  que  les 
enfants  écoutent  avidement  tout  ce  qui  se  dit. 

«  Chemin  jonchu,  et  cas  velu  sont  fort  propres  à  mar- 
«  cher.  »  (Brantôme.) 

«  Faire  chère  usqueadHebrseos.  »  (Cent  nouvelles  nouvelles, 
ch.  97  ;  Erasme,  De  ratione  concion.)  «  Quidam  à  nocturnd 
"  compotatione  semisomnis  prosiliït  in  sugestum  expositurus 
"  mortem  dominicam....  Auspicatiis  est  his  verbis^  tanquam  ê 
"  Pdulo  desiimtis  ;  Ebrii  sunt  et  ego.  Apparet  fuisse  Gallum, 
"  vel  ex  hoc^  quod  ea  gens  Hebrei,  pronunciat  prima  acuta, 
"  ut  minimum  absit  ab  ebriis.  Sed  dum  repetit  ex  more  exor- 
"  dium,  cœpit  expergisci,  sensitque  errorem  suum.  ac  proti- 
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"  nus  mira  solertia ,  quod  temere  dixeral  hue  detorsit  : 
«  Quanta  ebrietas  habuit  infelices  Jiidaeos,  cum  Gliristo 
«  domino  mortem  moliebantur.  » 

«  Monter  sur  ses  grands  chevaux,  »  c'est  être  prêt  à  se 
faire  faire  raison  avec  i'épée  et  la  lance.  On  ne  muntoit 
autrefois  sur  son  grand  cheval,  ou  cheval  de  bataille,  que 
pour  se  préparer  à  un  combat  k  outrance. 

On  a  dit  aussi  d'un  homme  «  qu'il  parie  k  cheval,  »  pour 
marquer  qu'il  est  sur  le  point  de  demander  raison  dans 
une  joiite.  Voyez  les  «  Adages  de  Pierre  Godefroy  »,  n°  21, 
au  mot  loqueris  equo  infidens,  où  il  explique  ce  proverbe 
des  ffiux  braves  qui,  étant  k  cheval  et  en  état  de  s'enfuir 
si  on  les  attaquoit,  eu  prennent  occasion  d'insulter  ceux 
qui  sont  k  pied. 

«  Chevaucher  la  vieille,  »  se  dit  dans  le  «  Gatholicon 
d'Espagne  »  (Harangue  i lu  Recteur  fio5^)duducde  Mayenne, 
qui  avoit  épousé  une  veuve,  et  là  même  par  un  autre 
proverbe,  il  est  dit  qu'il  mettoit  le  doit  au  trou.  Je  crois  ces 
deux  expressions  empruntées  du  tricti'ac.  Voyez  «  baiser  la 
vielle.  » 

«  Chevaucher  la  mule.  »  Marot  dans  sa  I.  Epître  du 
«  Coq  k  l'Ane.  » 

Et  tant  de  veaux  qui  vont  par  ville 
Seront  bruslez  sans  faute  nulle 
Car  i:.^  ont  chevauché  la  mulle. 

La  note  sur  cet  endroit  dit  que  Marot  y  désigne  les  lu- 
thériens, k  qui  on  imposoit  les  crimes  les  plus  infâmes, 
pour  avoir  encore  pi  as  de  prétextes  de  les  brûler.  Je  n'en 
crois  rien,  car  pourquoi  seroit-ce  les  luthériens  que  Marot 
traiteroit  ici  de  veaux,  lui  qui  étoit  leur  bon  ami,  comme 
on  l'en  accusoit.  Selon  moi  ces  «  Veaux,  qui  vont  par  ville,  » 
ne  sont  autres  que  les  mêmes  «  Sorbonistes,  «  au  milieu 
de  la  maison  desquels  l'une  de  ses  épigrammes  de  1334, 
(la  même  année  de  la  date  de  son  Coq  k  l'Asne),  Marot  dit 
que  pour  observer  les  proportions  le  roi  avoit  ordonné  de 
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faire  la  «  place  aux  veaux.  »  Plusieurs  de  «  Messieurs  nos 
Maîtres  »  de  ce  lems-là  étoient  violemment  soupçonnez  du 
vice  de  non-conformilé  :  et  «  chevaucher  la  mule  »  ue  me 
paroît  êlre  ici  autre  chose  que  semer  en  terre  ingrate, 
okum  el  operam  pcrderc,  comme  font  les  Pédérastes.  Ou 
sait  que  les  mules  ne  conçoivent  point. 

«  La  chevêche  est  engluée,  »  c'est-à-dire  le  renard.  Les 
voleurs  sont  pris  au  piège.  Proverbe  emploie  par  le  roi 
Henri  IV  dans  les  Mémoires  da  duc  de  Nevers.  ï.  %  p.  322. 

«  Chèvres  de  Blois.  »  Sobriquet  des  femmes  deBlois,  où 
elles  sont  toutes,  généralement  parlant,  laides  et  de  mau- 
vais air,  de  vrayes  chèvres  coiffées.  Voyez  Giiill.  Crétin, 
p.  176. 

D'une  chose  qu'on  déteste  ,  on  dit  communément 
«  chien,  chien  de  procès,  chien  de  métier.  »  Delà  le  pro- 
verbe. «  Gela  n'est  pas  tant  chien.  » 

«  Cher  comme  chrême.  »  Le  «  Dépourvu,  »  dans  le 
Verger  d'Honneur. 

Remply  je  suis  pour  cette  cause  mesme 

De  son  amour,  que  tiens  beaucoup  plus  chiere 

Cent  mille  fois  que  lin  or,  ne  que  cresme. 

Et  la  Farce  de  Patelin,  p.  12.  Edition  de  1614. 

Gestuy  drap  est  clier  comme  cresme. 

Et  Marot,  2.  Epître  du  Coq  à  l'Asne. 

Et  que  les  jeunes  tant  poupines 
Vendent  leur  chair,  cher  comme  cresme. 

C'est  encore  Topinion  du  petit  peuple  dans  !e  Perigord, 
qu'anciennement  la  suljstance  du  chrême  se  prenoit  dans 
l'oreille  d'un  dragon,  qu'un  chevalier  de  la  maison  de 
Bourdeille  alloit  chercher  et  combattre,  au  delà  de  Jéru- 
salem, où  il  apportoit  ensuite  cette  «  substance  »,  laquelle 
sanctifiée  par  les  prélats  du  lieu,  étoit  ensuite  distribuée 
dans  les  églises  de  la  chrétienté  pour  le  vrai  chrême. 
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«  Parler  chrétien,  »  c'est  parler  un  langage  intelligible. 
Cette  expression  est  venue  des  Vénitiens,  qui,  plus  encore 
que  les  autres  peuples  de  Fltalie,  sont  infatuez  que  comme 
il  n'y  a  de  vraye  religion  selon  eux  qu'en  ce  païs-là,  aussi 
n'y  a-t-il  que  leur  langage  qu'on  doive  entendre. 

«  Un  S.  Ghristophle  de  Pàquès  fleuries,  »  c'est  un  âne. 
On  l'appelle  de  la  sorte,  parce  Ghristophle  (Christophorus) 
signifie  «  Porte-Christ  »,  et  que  le  Sauveur  étoit  monté  sur 
une  ânesse,  lorsqu'il  fit  son  entrée  à  Jérusalem  le  jour  des 
Rameaux,  ou  de  «  Pâques  fleuries.  «  Voyez  S'^  Aldegonde. 
Tableau  des  dist,  etc.  T.  I,  part.  IV,  ch.  16. 

«  Clavelé.  Hérétique  clavelé.  »  On  a  dit  dans  la  môme 
signification  «  hérétique  chevillé  »,  et  c'est  ainsi  qu'est 
qualifié  le  nouveau  roi  Henri  IV,  au  f°  30  du  «  Dialogue  du 
Maheutre  et  du  Manant.  »  C'est  comme  qui  diroit  hérétique 
qui  tient  à  clou  et  à  cheville. 

«  River  le  clou  »  à  quelqu'un,  c'est  le  mettre  à  la  raison 
une  fois  pour  toutes.  C'est  une  métaphore  empruntée  des 
galériens,  à  qui  on  rive  le  clou  qui  ferme  leur  colier,  pour 
empêcher  qu'ils  ne  se  déchaînent.  Le  Roman  de  la  Bose 
emploie  souvent  cette  expression  dans  ce  sens. 

«  Il  lui  manque  un  clou,  »  c'est-à-dire  il  a  la  tête  éventée. 
Un  armet,  auquel  il  manque  un  clou,  par  cela  même  est 
troué. 

«  Cocagne.  »  Païs,  où  le  ciel  offre  les  viandes  «  toutes 
cuites  »,  et  où,  comme  on  parle,  «  les  alouettes  tombent 
toutes  rôties.  »  Du  latin  coquere.  Ce  mot  est  autrement 
expliqué  dans  le  Despreaux  commenté,  t.  I,  p.  91,  in-8^ 
Amst.  1717. 

«  Le  cœur  leur  devint  foye,  »  c'est-à-dire  ils  perdirent 
courage.  Proverbe  employé  dans  les  Mémoires  du  Bellai 
gur  l'an  1522  et  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  3,  p.  319. 
Cela  signifie  proprement  le  cœar  leur  «  mollit.  »  Le  foie 
est  mol,  en  comparaison  du  cœur. 
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«  Jetter  la  cognée  après  le  manche,  »  c'est  désespérer 
d'une  aflaire.  M;iis  «  jetter  le  manche  après  la  cognée,  » 
c'est  n'abandonner  une  affaire  qu'à  toute  extrémité. 

«  Je  me  soucie  de  cela  comme  de  Colin  tampon.  »  Colin- 
tampon  est  le  son  du  tambour  des  Suisses.  Voyez  les  i^e- 
cherches  de  Pàquier.  L.  8,  c.  6  et  les  «  Mémoires  de  l'Etat 
de  France  sous  Charles  ÏX.  »  T.  %  f.  208  de  la  2«  édition. 

«  Il  est  franc  du  collier.  »  Métaphore  empruntée  des  che- 
vaux, de  la  bonté  desquels  on  juge  par  la  francliise  ou  par 
la  lâcheté  dont  ils  tirent  au  collier. 

(i  Faire  la  combrecelle.  »  Etre  jette  par  terre  à  la  ren- 
verse. 

<t  Expédier  un  homme  en  forme  commune,  »  expression 
prise  des  greffes,  c'est  lui  gagner  son  argent  bien  vite  et 
sans  peine. 

«  Commier.  »  Un  homme  qui  en  veut  depaïser  un  autre, 
qui  lui  demande  son  nom,  lui  dit  qu'il  s'appelle  «  Commier  », 
et  cela  par  allusion  à  «  comme  hier  »,  voulant  dire  qu'il  a 
aujourd'hui  le  même  nom  qu'il  avoit  hier.  «  Commiéi'cs  » 
est  pourtant  un  nom  de  terre,  et  G.  Patin,  dans  une  lettre 
du  I.  juin  1663,  parle  du  comte  de  Commiéres  lyonnois, 
décapité  tout  nouvellement  à  Paris. 

«  Choses  qu  on  peut  compter  avec  le  nez,  »  se  dit  de 
celles  qui  sont  très-rares,  et  presqu'uFiiques  en  leur  es])èce. 
Cette  façon  de  parler,  qui  est  à  la  page  400  de  la  Traduc- 
tion françoise  de  Merlin  Coquaie,  vise  à  la  coutume  qu'on  a 
de  compter  sur  ses  doigts. 

«  Contes  jaunes,  bleus,  etc.,  »  ce  sont  de  ces  contes 
fades,  que  contiennent  ordinairement  ces  petits  livres,  que 
les  colporteurs  font  relier  ordinairement  en  papier  «  jaune 
ou  bleu.  »  Le  papier  même  de  Timpression  est  quelquefois 
de  ces  couleurs.  Les  fal)los  d'Esope  en  françois  de  l'édition 
gothi(|ue  in-4"  sont  imprimées  sur  du  papier  jaune,  et  j'en 
ai  encore  vu  d'autres  semblables. 

«  Cordé  »  se  dit  d'une  viande  qui  n'est  plus  de  saison. 
Métaphore  empruntée  de  la  Lamproie,  qui  n'est  plus  man- 
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lïoahle  depuis  qu'elle  a  au  ventre  ce  qu'on  appelle  une 
«  corde  ».  11.  Etienne,  p.  98  de  son  traité  de  la  Precellence, 
etc. 

«  Corriger  le  Magnificat,  »  se  dit  d'un  ignorant  pré- 
somptueux. 

«  Donner  à  une  fille  une  cotte  verte,  »  c'est  jouïr  d'elle 
sur  l'herbe  d'un  pré.  Nos  vieux  livres  fecétieux  sont  pleins 
de  celte  expression  proverbiale. 

«  Goue.  Anglois  cloué.  »  Sobriquet  qui  ne  doit  regarder 
proprement,  que  la  province  de  Kent,  dont  les  légendes 
(lisent  qu'en  punition  du  meurtre  de  S.  Thomas  Becket, 
marlyrisé  par  eux,  les  hommes  naissent  depuis  ce  teras-là 
avec  le  croupion  allongé  en  manière  de  queue.  Voyez  le 
Babillard,  t.  I,  p.  181-182.  Nicot,  dans  son  dictionnaire  au 
mot  «  coué  »,  fait  remonter  l'origine  de  ce  sobriquet  jus- 
qu'au YP  siècle. 

«  Tous  les  gentilshommes  sont  cousins.  »  Leurs  longues 
généalogies  forment  do  nombreuses  alliances  entre  eux,  et 
il  s'y  trouve  toujours  quelque  degré  de  parenté.  Au  con- 
traire les  Vilains,  qui  à  peine  savent,  qui  étoient  leur  grand- 
père,  (  i  qui  s'allient  comme  ils  peuvent,  se  traitent  entre 
eux  de  «  compères  »,  ne  connoissant  presque  point  de 
plus  certaine  alliance  que  le  compérage. 

«  Cousine.  »  On  disoit  au  XV*  siècle  d'une  fille  débau- 
chée, «  qu'elle  étoit  de  nos  cousines.  Cent  Nouvelles  nou- 
velles. »  Ch.  55. 

«  Aller  en  Flandres  sans  couteau.  »  Ancien  proverbe, 
pour  dire  entreprendre  une  cliose  sans  avoir  fait  les  pré- 
paratifs nécessaires.  En  Flandres,  et  de  même  dans  toute 
rAllemagne,  le  couvert  dans  les  auberges  est  ordinairement 
sans  couteau  ni  fourchette,  parce  qu'on  suppose  que  chacun 
a  son  étuit. 

«  Porter  tout  son  S.  Crépin,  »  c'est  proprement  porter 
tout  son  vaillant  dans  une  «  pantoulïïe  »,  par  allusion  de 
S.  Crepin,  patron  des  cordonniers,  à  Crepida. 

«  Maintenir  une  opinion  de  croc  et  de  hanche,  »  c'est-à- 
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dire  de  toutes  ses  forces,  comme  un  boiteux  supplée  par 
la  croce  à  la  foiblesse  de  sa  hanche.  Croc  pour  croce,  comme 
«  de  broc  en  bouche  »,  pour  «  de  broche  en  bouche.  » 
Voyez  l'Histoire  dfî  François,  II,  p.  146. 

«  Croquer  la  pie,  »  c'est  vuider  sa  bouteille  en  aussi 
peu  de  tems  qu'un  peintre  en  met  à  «  croquer  »  une  pie, 
à  quoi  quelques  traits  de  noir  sur  un  fonds  blanc  suffisent. 

«  Croquer  le  marmot,  »  c'est  faire  avec  du  charbon  et 
de  la  craye  diverses  figures  sur  ces  statues  de  marbre,  ou 
d'autres  pierres,  qui  sont  dans  les  vestibules,  ou  sur  les 
degrez  des  grandes  maisons;  ce  qui  convient  assez  à  un 
pauvre  diable  qu'on  fait  attendre^  et  qui  s'ennuye.  Les 
Gascons  disent  «  croquer  le  mouset  »,  qui  se  dit  par 
aphérèse  pour  «  marmouset  »,  diminutif  du  Bas-Breton 
«  marmous  »,  synonyme  de  «  marmot  ». 

«  Croques-prunes  ;  »  sobriquet  des  garçons  tailleurs.  La 
Réponse  à  Marot  dit 

Ha  les  cousturieres  feront  pleurs 
Que  plus  ne  manqueront  de  prunes. 

«  Faire  le  demi-Crucifix,  »  c'est  tendre  la  main  pour  de- 
mander l'aumône.  Voyez  p.  74  des  Parad.  de  Ch.  Etienne. 

«  S'en  retourner  un  doit  au  cul,  l'autre  en  l'œil,  »  c'est 
avec  confusion.  La  légende  de  Pierre  Faifeu.  Ch.  42. 

Le  meilleur  point  fut  leur  en  retourner. 
Ung  doy  au  cul,  pour  mieu  les  attourner 
Et  l'autre  en  Vœil. 

«  C'est  grand  pitié,  quand  beauté  faut,  à  eu  de  bonne 
volonté.  »  Proverbe  de  Marot,  de  Rabelais  et  de  Brantôme. 

«  Etre  k  cul  ;  »  expression  empruntée  des  écoles  de  l'U- 
niversité, où  celui  qui  étoit  vaincu  dans  la  dispute,  se  ras- 
seyoit  sur  son  eu. 

«  Châtier  quelcun  par  le  c?</  dosa  bourse;  »  c'est  lui 
faire  reparer  aux.  dépens  de  sa  bourse  la  faute  qu'il  avoit 
faite. 
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«  Mal  se  mui^se  à  qui  le  cul  pert.  »  C'est-à-dire  que  vai- 
nement croit-on  pouvoir  pallier  une  action  qui  n'est  suscep- 
tible d'aucune  excuse.  Gela  se  peut  dire  aussi  d'un  «  pol- 
tron »  qui,  pour  avoir  «  montré  le  cul  »,  comme  on  parle, 
n'en  a  pas  été  moi  us  remarqué  par  ceux  qui  Font  vu  fuir, 
que  sils  l'avoient  vu  au  visage.  La  perdrix  se  cache  mal  en 
montrant  le  cul,  et  se  contentant  de  musser  sa  tête  dans 
un  blé. 

«  Il  a  pris  du  pain  bénit  de  Saint-Gy.  »  Gela  se  dit  d'un 
homme  yvre.  Je  ne  sai  à  quoi  fait  allusion  cette  façon  de 
parler. 

[A  suivre). 


LE  MOT  EAU  DANS  NOTRE  ANCIENNE  LANGUE 

SA   SIGNIFICATION,  SES  DIVERS  EMPLOIS,  SES  ACCEPTIONS 
MÉTAPHORIQUES  OU  FIGURÉES. 

Extrait  du  T.  5  sous  presse)  du  Dictionnaire  historique  de  l'ancien  langage  français, 
par  La  Ciiriie  de  Sainte-Palaye. 


Eau,  s.  f.  Eau  '^,  Rivière  ^. 

'^  Rcgni.  r,  Satire  16«,  l'a  fait  masculin,  et  a  dit 
eau-fort  (1)  pour  «  eau  forte.  »  (Du  Cange,  sous  Eia.) 

En  cel  vasciel  i'arcideclin 

Fist  Dieux  servir  ;  d'aige  fait  vin.       [Mou^k.  p.  283. J 

Si  prit  de  l'aiguë,  en  un  doré  bacin. 

Baucie  de  la  Kakerie,  Poi-s.  MSS.  av.  1300,  t.  III,  p.  1217. 

On  trouve  euwe  i^2)  pour  eau,  dans  Gilles  et  Guil. 
li  Viniers,  Poët.  avaut  1300,  t.  Il,  p.  824.  Gharron, 
en  son  Ilist.  uuiv.  cité  parBorel,  Préf.  p.  GG,  range 
ce  mot  parmi  ceux  qu'il  n'a  pu  entendre. 

Nous  lisons  «  eauUes  et  forests,  »  dans  J.  Le  Fev. 
de  S.  Remy,  llisl.  de  Charles  Vï,  p.  21,  mais  c'est 
peut-être  une  faute  pour  eaiives. 


(1)  On  lit  aussi  dans  Paré  (XVI,  15)  :  «  L'an  fort  qui  aura 
servi  aux  orfèvres  dite  eau  bleue.  »  (n.  e.^ 

(2)  Froissart  donne  eauwe  (II,  423).  (n.  e) 


'80  REVUE   HISTORIQUE 

^  De  celle  acception  générique,  ce  mol  a  passe  à 
la  signification  spéciale  de  l'ivièi'e,  dans  Duchcsne 
(Gén.  de  Béthnne,  p.  139,  an.  1254.)  «  Sur  une  eaûe 
«  qui  a  nom  Lys,  »  dans  la  Chron.  de  S.  Denis,  1. 1, 
folio  211  ''.  «  La  Denoe  qui  est  moult  grant  eaue  et 
«  courrant.  «  (Ibid.  fol.  260  ''.)  «  Une  renommée 
«  courut  si  grande,  par  tout  le  pays,  que  si  grant 
«  planté  de  gens  venoienl  avecques  ces  deux  prin- 
«  ces,  que  là  où  ils  se  logeoient  sur  une  grant  eaue 
«  courant,  tantost  tarissoit,  si  qu'elle  ne  povoit  pas 
«  soufiire  au  boire  des  chevaux,  et  des  hommes.  » 
(Ibid.  f.  260  ^.)  On  lit  fhivius,  dans  le  latin  de  Suger. 
Mouskes,  p.  155,  dit  de  Charlemagne  : 

Caries  le  sot,  sor  au  s  ala 
Sour  une  aiguë  se  beberga 
Qui  part  Alemagne  et  Bauviere. 

On  lit  ibid.  «  Vaigue  de,  Garonne.  » 
Remarquons  les  expressions  suivantes  : 

1°  «  Eaue  douce,  »  eau  pure  :  «  Là  y  avoit  plusieurs 
«  femmes  dévie  qui  servoient  les  François  d'aue 
«  douce  pour  boire  ;  et  dist  lors  un  bon  homme 
«  d'armes,  que  à  celle  heure  l'en  deust  bien  appor- 
«  ter  de  bon  vin  qui  en  sceust  finer  ;  car  le  bon  vin 
«  accroist  le  hardement  de  l'ame.  »  (B.  du  Guescl. 
par  Mén.  p.  498.) 

2°  «  Eaue  doulce  »  a  signifié  aussi  eau  tiède  : 
«  Tenta  la  dame  la  playe,  et  y  mist  telle  emplaslre 
"  qu'elle  sçavoit  que  bon  y  feusl  ;  lors  vindrent  les 
«  deux  pucelles  à  la  dame  qui  apportèrent  de  Veane 
«  doulce,  et  deux  grans  bassins  d'argent  dont  en 
«  lava  la  dame  le  roy  bien,  et  nettement,  et  puysle 
«  ressuya  d'ung  drap  de  lin.  »  (Percef.  1. 1,  fol.  29  " 
et  t.  11,  f.  127  \') 

o"  «  Confesseur  ô'eau  douce,  »  expression  popu- 
laire dontMadamede  la  Vallière  se  servoitquelque- 
fois.  (Longueruana,  II,  p.  148.) 

i"  «  Advocat  û'eaue  douce,  «  avocat  dont  on  ne 
fait  pas  grand  cas.  (Duchat,  sur  Rab.  V,  Prol.  p.  8, 
note  13  ;  Path.  Farce,  p.  53.) 

5°  ^'  Eau  bonne  (ne  pas  Irouver)   »  indique  le 
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dég'oût,  le  manque  d'appétit.  «  Lequel  je  voyois 
«  blesme,  et  deconforlé,  de  sorte  que  l'on  eut  dit 
«  qu'il  ne  beuvoit  pas  à'eau  bonne.  «  (Contes  de 
Chol.  fol.  165  ^.)  «  Aussi  ne  sçais-je  que  vous  avez; 
«  je  vous  trouve  depuis  peu  de  jours  changé,  bave, 
«  défait,  debiffé,  si  qu'il  semble  que  ne  trouvez  Veau 
«  bonne.  »  (Ibid.  fol.  238  \) 

6"  «  Eaiie  gregorianne  »  ou  «  gringoriane,  »  eau 
bénite  d'après  le  rile  grégorien.  «  Les  lieux  sacrez 
«  poilus  seront  reconsiliez  par  eaue  gregorianne, 
«  ainsi  que  anciennement  s'est  accoustumé  de 
^«  faire.  »  (Concordat  à  la  suite  de  la  C.  de  llainaut, 
au  N.  Coût.  G.  11,  p.  159  \)  On  lit  eaue  gringoriane 
dans  Rab.  I,  p.  270,  et  la  note  5  de  Le  Ducb.  p.  271 . 

7"  «  Eaue  ardante,  ardant ,  ardente,  »  esprit  de 
vin,  eau  de  vie.  (1)  Arteloque,  f.  98  ^,  nous  apprend 
«  qu'un  peu  de  chair  de  bœuf  trempée  en  ^«wan/aw/^ 
«  fait  tenir  le  past  aux  faucons.  «  On  a  dit  du  roi  de 
Navarre  :  «  Quant  il  fut  couché,  il  commença  à 
«  trembler  et  ne  se  povoit  echaufer  ;  car  jà  avoit 
«  il  grand  aage,  et  environ  soixante  ans  :  et  avoit 
«  on  d'usage  que  pour  le  rechaufer  en  son  lict,  et 
«  le  faire  suer,  on  boutoit  une  bucine  d'airain,  et 
«  luy  souffloit  on  à  air  volant  :  on  dit  que  c'estoit 
«  eaiie  ardant,  et  que  cela  le  rechaufoit,  et  le  faisoit 
«  suer.  »  (Froiss.  111,  p.  275.)  «  Luy  bailla  une  boette 
«  pleine  de  euphorbe,  et  de  cocognide,  conficts  en 
«  eaiie  ar débite,  en  forme  de  composte.  »  (liabelais, 
t.  II,  p.  230.) 

8°  «  Eaue  seine  »  : 

Tout  au  devant  des  filles  Dieu, 
L'en  avoit  fait  une  fontaine, 
Gettant  la,  par  tuiaulx  d'un  lieu, 
Ypocras  blanc,  vermeil,  eaue  seine. 

Vig.  de  Charles  VII,  1. 1,  p.  160. 


(1)  «  Lequel  Frobert  conseilloit  à  icelle  femme  qu'elle 
beust  de  la  rue  ou  de  Veau  ardente^  et  que  c'estoit  la  chose 
au  monde  qui  plustost  la  feroit  affouler  d'enfant.  »  (J-L  '178, 
p.  257,  an.  1447.)  —  Plus  loin  :  «  Aussi  lui  voult  faire  boire 
de  Yeaue  d'escabieuse  ce  qu'elle  ne  voult  consentir.  »  (n.  e.) 
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9°  «  E(Mi  cordiale.  »  «  Je  conseille  qu'incontinent 
«  que  l'oiseau  aura  jette  le  past  qu'on  luy  donne 
«  pouldre  d'aloes,  et  reubarbe,  avec  un  peu  de 
«  viande,  et  quant  il  aura  enduit,  luy  soit  donné 
«  eau  cordiale.  «  (Artel.  Fauconn.  fol.  98  •'.) 

10°  «  Eau  de  vigne,  »  sève  qui  coule  de  la  vigne 
nouvellement  taillée.  «  La  chair  que  luy  donneras 
«  huit  ou  dix  jours,  soie  lavée  d'eau  de  vigne,  etc.  » 
(Fouil.  Fauc.  fol.  73  ■\) 

H°  «  Eau  desbaings  (prendre).  C'étoit  prendre 
les  bains  :  «  Fit  entendre  au  seigneur  de  Langey, 
«  qu'il  luy  estoit  besoing,  pour  sa  santé,...  s'il  pou- 
«  voit  avoir  sauf  conduit,  de  se  retirer  à  sa  maison 
«  pour  prendre  Veau  des  bains.  »  (Mém.  de  Du  Bell, 
liv.  VIII,  fol.  260  \) 

11°  bis  [Eau  grasse  ;  on  lit  au  lit  au  Gloss.  7684  : 
«  Adipatum,  eaue  grasse,  i.  brouet.  »  De  manie,  au 
reg.  JJ.  126,  page  35,  an.  1384  :  «  En  espérance  de 
«  dîner  tous  ensemble,  de  fait  s'assirent  à  table, 
«  furent  serviz  de  souppes  en  eaue  grasse.  »](n.  e.) 

11°  ter.  [Veau  rose  était  connue  dès  le  xiv  siècle. 
(Inv.  de  Clémence  de  Hongrie,  veuve  de  Louis-le- 
Hutin,  1328.)  «  Deux  esparjouers  dorés  à  gicier  eaiie 
«  rose.  «]  (n.  e.) 

12°  «  Eau  beniste  de  la  médecine,  »  remèdes  les 
plus  communs.  «  Comme  leurs  clysteres  et  leur 
«  calholicon,  eau  beniste  de  la  médecine.  »  (Bouch. 
Serées,  I,  p.  362.) 

13°  «  Eaue  benoiste,  beniste  de  cour.  »  (Coquill. 
p.  60  ;  Rech.  de  Pasq.  p  701  ;  Cartheny,  Voyage  du 
Chev.  err.  fol.  59.  —  Voyez  Naudé,  Coups  d'état, 
t.  ni,  p.  398.) 

14°  «  Jurisdiction  d'mw^(l),  juridiction  du  prévôt 
des  marchands  et  des  échevins  de  Paris  sur  les 
marchandises  qui  venoient  par  eau.  «  Le  clerc  de  la 


(1)  On  disait  aussi    la   compagnie    des  marchands  de 
Veau.  (N.  E.) 
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u  marchandise  de  Paris  quant  au  fait  ôeVeaiie.  » 
(Ord.  m,  p.  38.) 

15°  «  Petites  eaux  et  forests,  »  juridiction  du 
maître  particulier  des  eaux  et  forêts  ;  elle  étoit 
opposée  à  celle  du  grand-maître.  L'on  a  dit  des 
officiers  delà  Bazoche  :  «  Doivent  présenter  requeste 
«  à  M"  des  eaux  et  forests,  pour  obtenir  la  deli- 
«  vrance  des  deux  arbres,  pour  le  plan  du  may,  et 
«  là  les  gands  sont  délivrés,  en  la  manière  accous- 
«  tumée,  aussi  bien  que  aux  petites  eaux  et  forests, 
«  où  l'on  oublie  une  attache  sur  le  jugement  des 
«  dits  S"  des  eaux  et  forests.  »  (Stat.  de  la  Bazoche, 
page  37.) 

16°  «  Justicier  de  Veau,  »  juge  préposé  pour 
connoître  les  délits  commis  sur  l'eau.  (Du  Cange, 
Henschel,  ï,  342  b.) 

170  «  Franche  d'eau,  »  garantie  des  ravages  que 
peuvent  faire  les  eaux.  «  L'on  donne  à  ferme  les 
«  maisons,  et  les  censés  qui  sont  dans  la  chastelle- 
«  nie,  quelquefois  par  bail  loyal,  ou  ordinaire, 
«  quelques  fois  par  bail,  et  quelquefois  fra7iches 
«  d'eaux,  et  des  vents,  pour  les  tenir,  et  entretenir 
«  aux  despens  du  fermier  sans  diminution  du  prix 
«  du  bail.  »  (Coût.  deCourtrav,  au  Nouv.  Coût.  Gén. 
t.  I,  p.  1034  \) 

18»  «  Corner  Veau,  »  sonner  la  trompette  ou  le 
cor  pour  faire  lever  de  table  les  convives.  «  L'on 
«  disnoit  avec  luy,  etl'mw  estait  cornée,  c'est  à  dire 
«  que  le  disner  estant  achevé,  la  trompette  faisoit 
«  lever  de  table  tout  le  monde,  et  alors  chacun  se 
«  lavoit  les  mains.  >>  (La  Colomb.  Th.  d'honii.  t.  I, 
p.  41.)  La  Colombière  pourroit  s'être  trompé  ;  il 
paroît  plus  naturel  d'entendre  cette  expression 
comme  l'éditeur  de  Gérard  de  Nevers,  d'après  lequel 
corner  Veau  signifie  sonner  du  cor  pour  avertir  de 
se  laver  les  mains  et  de  se  mettre  à  table.  (1)  «  Droit 
«  en  la  sale  te  menèrent,  où  de  la  belle  Euriant  fut 


(1)  C'est  bien  là  le  sens  :  «  Adont  fist-on  \ aiguë  corner,  Si 
vont  communément  laver,  Et  puis  s'assisent  au  mengier.  » 
(Gouci,  V.  1899.)  (N.  e.) 
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u  moull  courtoisement  bien  receuilly,  de  plusieurs 
«  ctioses  se  divisèrent  ;  ledisner  fut  prest,  et  Veau 
«  cornée,  si  s'assirent.  «  ((Jér.  de  Nev.  1"  part.  p.  i2.) 
«  Fut  Veau  cornée  et  l'assiete  faite.  "  (Moni.  d'Oliv. 
de  La  Marclie,  II,  p.  529.)  On  trouve  encore  ce  sens 
dans  Modus  et  Racio,  ms.  fol.  '202  ^. 

19°  «<  Gens  de  là  feau,  «  imbéciles.  «  Vous  en 
«  feriez  acroire  de  belles  aux  gens  de  là  Veau.  « 
(Contes  de  Chol.  fol.  90  V".)  «  Vous  feriez  volontiers 
«  acroire  que  les  procez  nous  sont  nécessaires  ; 
«  mais  ce  sera  à  gens  de  la  Veau.  (1)  «  (Ib.  f.  60  \\\) 
Oudin,  dans  ses  Cur.  fr.  l'interprète  par  «  gensdan- 
«  gereux  et  à  qui  on  ne  doit  pas  se  fier.  »  (Voyez 
Le  Ducbal  sur  Rab.  t.  IV,  p.  40.) 

20-  «  Mettre  de  Veau  sur  so}!  feu,  »  mettre  de 
l'eau  dans  son  vin,  se  modérer.  «  Il  avoit  à  sa  suite 
«  Nicolas  Roland,  autrefois  conseiller  des  généraux 
a  des  monnoyes,  homme  du  commencement  voué, 
«  avec  une  passion  incroyable,  au  fait  de  la  ligue, 
«  et  sous  ce  titre  avoit  esté  créé  eschevin  de  Paris, 
«  la  première  année  des  troubles  Tan  1588.  Toutes 
«  fois,  quelque  temps  après,  il  commença  de  niet- 
«  tre  de  l'eau  sur  son  feu,  et  après  avoir  accompli 
«  les  deux  ans  de  son  eschevinage,  se  mit  à  suivre, 
«  de  fois  à  autre,  le  party  qu'il  eslimoit  mieux 
«  réglé.  »  (Lett.  de  Pasq.  II,  p.  309.) 

21'  «  Lever  Veaue,  »  faire  aiguade ,  faire  de 
l'eau  :  «  Me  partis  bien  matin  du  dict  port  de 
«  Sapience,  avec  mes  dictes galées,  pour  m'en  venir 
«  mon  chemin  devers  Gennes,  en  volonté  de  lever, 
«  au  port  de  Ion,  eauè  dont  mes  dictes  galées 
«  estoyent  mal  fournies.  »  (Histoire  de  J.  Boucic. 
Paris  1020,  p.  258.) 

22°  «  Rivière  qui  va  tomber  Veau,  »  c'est-à-dire 
se  décharger  dans  une  plus  grande.  (Mém.  du  Bell, 
liv.  ï,  fol.  27  \ 


(1)  On  a  le  choix  entre  les  Anglais  et  les  Allemands,  (n.  e.) 
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VARIANTES  '. 


[La  forme  la  plus  ancienne  est  eive  (Roland, 
V.  '2465)  qu'explique  ce  texte  du  vir  au  vnr  siècle 
(Boucherie.  Revue  des  langues  Romanes,  p.  114)  : 
«  Lapis  tune  in  œvis  fluvio  ruit.  »] 

Ea.  Crétin,  p.  176. 

Eaulx.  Joinv.  p.  24. 

Eaue.  Fabl.  MSS.  du  R.  n»  7989  ^  fol.  67  \ 

Eauue.  Font.  Guer.  Très,  de  Vén.  p.  42. 

Eauve.  Gare  de  la  Digne,  des  Déd.  MS.  fol.  6  ^. 

Eaueve.  Coul.  gén.  t.  I,  p.  769. 

Eive.  Chastel  de  Coucy,  Poës.  MSS.  av.  1300,  II,  p.  537. 

Esve.  Borel. 

Eve.  Gloss.  Marlène,  V,  p.  372. 

Euve.  Du  Gange,  sous  Stopa  3. 

Euwe.  Poës.  MSS.  du  Vat.  n»  1490,  fol.  153  \ 

Iaue.  Prov.  du  Vil.  fol.  75  '^. 

Yau.  Ord.  I,  p.  459. 

Yave.  Poës.  Vat.  1522,  fol.  149  <=. 

Evie.  Marbodus,  col.  1642. 

EwE.  Rymer,  I,  p.  13  '',  an.  1256. 

Ieve.  Athis,  fol.  69  ^. 

AivE.  Guiteclin  de  Sassoigne,  MS.  6985,  fol.  138  ^ 

Aue.  Lucidaires,  MS.  de  Gebert,  fol.  46  ^. 

AiwE  coiE.  Fabl.  MS.  de  Turin,  fol.  9  ^ 

IVE.  Fabl.  MS.  de  Turin,  fol.  13  d. 

AwE.  S.  Bern.  Serm.  fr.  p,  211. 

AivE.  Marbodus,  col.  1654. 

Ayve.  Ordonn.  I,  p.  336. 

AU.  Fouill.  Vén.  fol.  49  »». 

EsvE.  Borel  et  Corn. 

AuvE.  Poës.  av.  1300,  II,  p.  826. 

AvE.  MS.  7989  \  fol.  62  \ 


CHANTS  POPULAIRES  DE  LA  FRANCE. 
L'Alouette. 

Cette  chanson  a  été  recueillie  dans  les  Ardennes,  à 
Givet. 


patois:  1*=^  couplet. 

Djiattrape  one  aul^uette  (1), 
D'jà  11  ploma  li  beithche  (2), 

(1)  J'attrape  une  alouette.  -  (2)  Je  lui  plume  le  bec. 


rdennes,  à  ^  ,    ^      i     -è 
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Ei  beithche  di  l'auluelle 

Et  li  Ion  la,  d'jattrappe  one  auluelte. 

2*  couplet. 

Dji  attrape  one  auluette, 

D'jia  li  ploma  li  tiesse  (1)  ; 

Ei  tiesse,  li  beittche  de  l'auluette 

Et  li  Ion  la,  d'ji  attrape  one  aulouette. 

3"  couplet. 

Dji  attrape  one  auluette, 

D'jia  li  ploma  ji  cresse  (2) 

Ei  cresse,  li  tÉfese,  li  beithche  di  lauluettc 

Et  li  Ion  la,  d'ji  attrape  one  auluette. 

4'  couplet. 

Dji  attrape  one  auluette 

Dja  li  ploma  zone  ouill,(3)  ; 

Zone  ouil,  li  cresse,  li  tiesse,  li  beithche  di  l'auluette. 

Et  li  Ion  la,  d'ji  attrape  one  auluette. 

5*  couplet. 

Dji  attrapé  une  auluette,     «/   „..  ,^m 

Djia  li  ploma  zone  hen  [^)J eu^i^^ûuuù 
Zone  heie,  zone  ouill,  li  cresse,  li  tiesse  li  beithche 
ouifc^tai*  Et  li  Ion  la  d'ji  attrape  one  auluette.      [di  l'auluette, 

6"  couplet. 

Dji  attrape  one  auluette, 

D'jia  li  ploma  zona  heiUS),^    t'udC 


%m  Ù: 


Zone  heii,  zone  houi'tl~,ii'cfes'se,'li  tiesse,  li  bcthche 
Et  li  Ion  la  d'ji  attrape  one  auluette.       [di  lauluette, 


(1)  La  tête.  -  (2)  La  crête.  —  (3)  Un  œil.  —  (4)   L'autre  œU. 
(5)  Une  aile. 
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7«  couplet. 

Dji  attrape  one  auluette 
D'jia  li  ploma  l'autre  heii  ..  ^  • - 

Zone  heié,  l'autre  heié,  zone  ouilh  li  cresse,  li  tiesse, 

[li  beithche  di  l'auluette. 
Et  li  Ion  la,  d'ji  attrape  one  auluette. 

8"  couplet. 

Dji  attrape  one  auluette 
D^'jia  li  ploma  zone  patte  ; 

Zone  patte,  zone  ouill,  l'autre  ouill,  zôneheië,  l'autre 
[tieië,  li  cresse,  li  tiesse,  li  beithche  di  l'auluette. 
Et  li  Ion  la,  dji  attrape  one  auluette. 

9«  couplet. 

Dji  attrape  one  auluette 
D'jia  li  plcma  l'autre  patte, 

Zone  pâte,  l'autre  patte,  zone  heie  ;  l'autre  heié,  zone 
[ouill,  li  cresse,  li  tiesse,  li  beithche  di  l'auluette, 
Et  il  'on  la,  d'ji  attrape  one  auluette. 

10'  couplet. 

Dji  attrape  one  auluette 

D'jia  li  ploma  li  quaie  (1), 

Ei  quAie,  zone  patte,  làutre  patte,  zone  ouill^  l'auto 

[ouill,  li  cresse,  li  tiesse,  li  beithche  di  lauluette 
El  li  Ion  la  d'ji  attrape  une  auluette. 

(i)  La  queue. 
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FABLES  CAUSIDES  DE  LA  FONTAINE 

EN  BERS  GASCOUNS. 


FABLE  IX.  —  LOU  bOUP  E  L  AGNET. 

Un  agnét  en  ibe  (1)  aiguë  pure 

Que  bébé  delicademen  : 

Bin  un  loup  cercan  abenture, 

Lou  querela  bruialemen. 

B'és  bien  hardit,  s'ou  dits,  bagatye  ('2), 

D'em  bi  troubla  Tabeberatye  ! 

B'et  casligueréi  de  Taffroun  ! 

Sire,  s'ou  respoun  l'agneroun, 

N'eb  fachits  pas,  l'arrîou  ne  double. 

En  puch-you  mé  si  Taigue  es  trouble  ? 

Fort  louegn  de  bous,  entecabbat  (3) 

Qu'em  soun  un  chic  (4)  désaltérât. 

—  Qu'en  as  mentit,  que  l'as  troublade  : 
Mes  b'em  pagueras  le  gouryade 

De  bone  sorte!  Eh,  l'an  passât, 
Respoun,  héi  !  quéign  m'abés  tretat  '<' 

—  L'an  passât  !  n'éfi  pas  en  bite  (5), 
E  que  soun  encouare  à  le  tite  (6). 

—  Si  n'es  pas  tu,  qu'es  lou  toun  rai. 

—  N'en  éi  pas  nat.  —  Qu'es  donne  lou  pai  ? 
Car  enfin  bous  autis,  canaille. 

Quilles,  auillés  é  moutounaille, 
Ne  m'espargnats  brigue,  qu'at  séi  : 
Mes  à  le  fin  qu'em  benyeréi. 
En  déco  qu'où  cat  sus  l'arreye  (7), 
Que  lou  gahe,  é  que  s'ou  carreye 
Au  houns  dou  bosc;  é  siou  moumén 
Que  l'esperreque  (8)  à  cop  de  dén. 
Atau  sus  lou  prat,  sus  le  bigne, 
Aux  petits  tous  grans  cerquen  grigne  ; 
Qu'ous  minyen,  qu'ous  gahen  l'aryen. 
Saube  qui  pot  dequere  yen. 


(1)  Une.  -  (2)  Vagabond.  -  (3)  Vers  le  bas.  -  (4)  Peu.  -  (5)  Vie. 
-  (6)  A  téter.  -  (7)  Echine.  -  (8)  Déchirer. 
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COLLECTION    DE   VERSIONS 
DE    LA   PARABOLE   DE   L'ENFANT   PRODIGUE 

EN  DIVERS  DIALECTES,  PATOIS  DE  LA  FRANCE. 

-  Suite.  - 

Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  d'Uzès, 
département  du  Gard,  envoyée  en  1807,  par  M.  d'Alphonse, 
préfet.  (M.  I.) 

il.  Un  ômé  avié  dous  efans. 

12.  Lou  pu  jhouiné  dighé  à  soun  përo  :  Moun  përo, 
baila  më  la  par  daoû  bën  që  më  dêou  rëvëni  ;  ë  lou  péro 
iëus  parlighe  lou  bën. 

13.  Caouqës  jhours  après  lou  cadë  accampët  tou  ce 
qu'avié  ë  s'en  annel  for  liéun  àou  pëis  ëstranghë,  ountë 
manghé  soun  bën  ïn  mënan  marido  vido. 

14.  Qan  aghé  tou-t-acaba,  survënghé  une  grando  famino 
dëdin  aqël  pëis  ë  se  trouvé  din  la  misëro. 

15.  Alor  se  mëtëghé  àou  service  d'un  dësbabitansdaou 
pëis,  qé  lou  mandé  a  sa  granjho  për  garda  lous  pors. 

16.  E  aourié  ben  vougu  s'assadoula  das  couroubios 
(cadiéuissos)  që  lous  pors  manjhavoun  ;  me  dégun  n'in 
dounavo. 

17.  Aufin  estën  rentra  en  ël  mémo  digbé  :  Që  de  varies 
din  l'oustaou  de  moun  përo  an  de  pan  en  aboundanso  ë 
iou  moure  âici  de  fan  ! 

18.  Më  lëvaraï,  anaraï  trouva  moun  përo  ë  ië  dirai  : 
Moun  përo  aï  pecca  contro  lou  ciel  ë  contro  vous. 

19.  Sôuï  pas  pus  digne  d'ëstrë  apela  vostë  filh  :  tratas  më 
coume  lin  de  vostës  varies. 

20.  Se  lëvët  doun  ës'ën  anët  trouva  soun  përo.  Coumo 
ero  ëncaro  liéun,  soun  përo  l'apercëghë  ë  touca  dëcoum- 
passioun  ië  courëghé,  se  jhité  à  soun  col  ë  l'embrassé. 

21.  Moun  përo,  ië  dighé  soun  filh,  ai  pecca  contro  lou 
ciel  ë  contro  vous  soûi  pas  pus  digne  d'ëstrë  apela  vostë 
filh. 

22.  Mé  lou  përo  dighé  à  sous  serviturs  :  Appourtas  vite 
la  pu  bolo  raoubo  ë  mëté-ië  ;  mëté-ié  uno  baguo  a  soun 
de  ë  de  souiés  à  sous  pés. 

23.  Anas  qërë  lou  vedâou  gras  ë  tuias  lou  ;  manghën  ë 
faghën  grando  chéro. 

24.  Parço  q'aqël  ëfan  ëro  mor  ë  es  ressuscita,  ëro  perdu 
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ë  ës  retrouva  ;  e  se  mëtëgbëroun  à  faire  grondo  cliêro. 

25.  Cëpandan  lou  (ilh  aina  q'ëro  aouë  cliam  rëvëiighë, 
ë  qaii  fughé  procho  deroustaou,  ëalëtidëglië  lou  souri  des 
estrumë'ns  ë  lou  bru  d'aquëlës  që  dansavoun. 

tiG.  Souiiet  doua  un  dé  sous  varies  ë  ië  demandet  de 
q'ëro  aco. 

27.  Es,  ië  dighé  lou  varie,  që  vostë  frëro  ës  rëvënghut, 
ë  vostë  përo  a  fa  tuia  lou  vedaou  gras,  parço  që  lou  rëvëi 
en  santa. 

28.  Gë  që  lou  mëlëglié  en  coulero,  e  vouië  paz-ëntra. 
Si  bën  që  son  përo  sourtigué  për  l'en  prëga. 

29.  Mé  respoundëghéàsoiin  përo:aqi  tan  d'annadosqë 
iou  vous  serve  sans  vous  avë  jhamaï  dësoubëi  en  rën  de 
ce  që  m'avez  cou  manda  :  ë  cëpandan  m'avez  jhamaï  donna 
un  cabri  per  më  regala  embë  mous  camarades. 

30.  Mé  vostë  aoutrë  filh  q'a  manjha  tou  soun  bën  embë 
las  lennos  de  marido  vido  es  pa  esta  pu  léou  révéngliu 
q'avez  fa  tuia  lou  vedaou  gras  pér  él. 

31.  Mounfilh  ié  dighé  soun  péro,  ses  loujhour  embé  iou, 
é  tout  ce  qé  ai  es  a  vous. 

32.  Mé  Ibuié  bén  faire  festin  é  se  réjoui,  parçoqé  vosté 
frero  q'és  aqi  éro  mOi-  é  es  résuscita  :  éro  perdu  es  ré- 
trouva. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Extrait  de  la  séance  du  15  mars  1878. 

PRÉSIDENCE    DE  M.   LABOULAYE 

M.  Gaston  Paris  présente  :  Le  seizième  siècle  en  France^ 
tableau  de  la  littérature  et  de  la  langue,  par  MM.  A  Dar- 
mesteter  et  Hatzfeld.  C'est  un  excellent  ouvrage,  composé 
de  morceaux  choisis,  en  vers  et  en  prose,  et  d'une  intro- 
duction philologique  et  littéraire.  Bien  que  rédigée  en  vue 
des  classes,  cette  introduction  repose  sur  des  études  tout 
à  fait  originales  et  approfondies.  Elle  forme  à  la  fois  une 
histoire  littéraire  complète  et  une  grammaire  du  seizième 
siècle.  Ce  dernier  travail  est  complètement  neuf:  il  exigeait 
une  grande  connaissance  de  la  langue  moderne  et  de 
l'ancien  français,  entre  lesquels  l'usage  du  seizième  siècle 
constitue  un  intermédiaire  si  intéressant.  On  est  frappé  de 
l'habileté  avec  laquelle  les  auteurs  ont  réussi  à  condenser 
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en  peu  de  pages  un  aussi  grand  nombre  de  notions  préci- 
ses et  claires.  C'est  un  devoir  de  recommander  le  livre  de 
MM.  Darmesteter  et  Ilatzfeld  aux  professeurs  qui,  confor- 
mément à  de  récentes  dispositions  des  programmes,  seront 
chargés  d'enseigner  aux  élèves  de  rhétorique  la  littérature 
française  a  l'époque  de  la  Renaissance. 

M.  Léopold  Delisle,  dans  un  voyage  à  Londres,  a  eu 
dernièrement  l'occasion  d'examiner  un  certain  nombre  de 
volumes  du  British  Musœum,  qu'il  y  avait  intérêt  à  com- 
parer avec  quelques-uns  de  nos  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  La  plupart  de  ces  volumes  appartiennent 
par  leur  origine,  soit  k  la  ville  de  Paris,  soit  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  ;  l'un  d'eux  nous  fait  connaître  une  très- 
curieuse  chronique  parisienne,  du  temps  de  saint  Louis, 
qui  Le  paraît  pas  encore  avoir  été  signalée.  C'est  un 
manuscrit  du  treizième  siècle,  grand  in- 8%  de  171  feuillets. 
M.  François  Delaborde  s'est  chargé  d'en  rendre  un  compte 
exact  et  complet  ;  M.  Delisle  s'est  borné  à  examiner  les 
morceaux  de  chronique  copiés  à  la  suite  de  Guillaume  Le 
Breton  ;  ce  sonc  des  notes  sur  les  règnes  de  Louis  YIII  et 
de  Saint-Louis  ;  beaucoup  d'entre  elles  reproduisent  des 
textes  déjà  connus,  beaucoup  aussi  sont  originales  et  peu- 
vent être  considérées  comme  inédites. 

Dans  les  dernières,  on  reconnaît  deux  origines  distinc- 
tes :  les  unes  dérivent  de  ces  mémoires  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  qui  ont  fermé  le  fond  des  compositions  de 
Guillaume  de  Nangis  et  de  Primot  ;  les  autres  sont  l'œuvre 
personnelle  d'un  Parisien  qui  écrivait  sous  le  règne  de 
saint  Louis. 

Les  premières,  tout  en  offrant  beaucoup  d'analogie  avec 
les  Gestes  de  Louis  VIII  et  l'écrit  de  Guillaume  de  Nangis, 
présentent  des  variantes  considérables,  à  l'aide  desquelles 
on  pourrait  peut-être  rétablir  dans  leur  pureté  primitive 
les  anciens  textes  originaux  qui  ont  servi  à  Guillaume  et  à 
l'auteur  des  Gestes.  Ces  variantes  justifieraient  à  elles 
seules  la  publication  du  manuscrit  en  question  ;  mais 
cette  chronique  tire  sa  principale  valeur  d'un  grand  nom- 
bre d'articles  tout  à  fait  nouveaux  et  dont  la  rédaction  ne 
saurait  être  attribuée  qu'à  un  Parisien. 

Le  caractère  de  plusieurs  détails  qui  y  sont  relevés 
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autoriserait  jusqu'à  un  certain  point  à  la  placer  en  tête  de 
ces  journaux  parisiens,  dont  le  quinzième  et  le  seizième 
siècle  nous  ont  laissé  des  exemples  célèbres.  On  y  trouve, 
en  effet,  non-seulement  la  mention  des  événements  politi- 
ques et  religieux,  mais  encore  celle  des  cérémonies  qui 
avaient  frappé  Timagination  populaire,  des  intempéries  des 
saisons,  des  épidémies,  des  disettes,  des  exécutions,  etc. 

Citons  quelques  exemples.  Notre  chroniqueur  parisien 
écrit  :  «  L'an  1257,  le  blé  a  valu  à  Paris  28  sous.  L'an 
1258,  les  vignes  ont  été  gelées  ;  les  vendanges  ont  eu  lieu 
à  la  Toussaint.  L'an  1267,  le  jour  de  la  Pentecôte,  le  roi  de 
France,  Louis,  tient  une  très-grande  fête,  et  le  même  jour 
il  arme  son  fils  Philippe  chevalier,  ainsi  que  deux  cents 
braves  guerriers  ;  la  plupart  passent  la  veillée  des  armes 
dans  réglise  de  Sainte-Marie  avec  Philippe.  Pour  cette 
circonstance,  et  afin  de  faire  honneur  au  souverain  et  à 
son  fils,  les  Parisiens  se  sont  parés  d'habits  neufs  et  de 
diverses  couleurs  ;  il  y  a  eu  dans  la  ville  des  processions 
où,  chacun  classé  par  corporation,  portait  un  gros  cierge 
allumé.  Paris  n'avait  jamais  vu  pareille  fête...  L'an  1268, 
la  veille  de  Noël,  on  s'est  emparé  d'un  maudit  juif,  qui 
avait  été  chrétien  pendant  plus  de  vingt  ans,  avait  pris  une 
femme  suivant  la  loi  chétienne,  et  en  avait  eu  des  enfants 
chrétiens.  Dans  la  suite,  il  avait  fait  circoncire  deux  de  ses 
enfants  et  était  rentré  avec  eux  dans  le  judaïsme.  Le 
dimanche  avant  la  fête  de  Saint- Vincent,  à  Saint-Antoine 
de  Paris,  en  présence  de  plusieurs  gens  de  bien,  qui 
avaient  reçu  de  l'évêque  une  grande  indulgence  pour 
assister  à  la  cérémonie,  le  juif  fut  dégradé  par  l'évêque  et 
livré  au  bras  séculier.  Le  vendredi  suivant,  attendu  qu'il 
aimait  mieux  être  brûlé  que  de  revenir  à  la  foi  chrétienne, 
disant  et  attestant  pour  vrai  que  tout  le  bois  de  Paris  fût- 
il  réuni,  entassé,  enflammé,  ne  parviendrait  point  à  le 
consumer,  on  le  conduisit  sur  la  place  du  marché  aux 
cochons  ;  là  il  fut  lié  sur  un  bûcher  préparé,  et  brûlé  si 
complètement  qu'il  ne  resta  trace  ni  de  son  corps,  ni  de 
ses  membres.  Ses  cendres  furent  semées  dans  les  champs 
voisins...  La  même  année,  à  Pâque  fleurie,  le  gibet  de 
Paris  a  été  renversé  la  nuit  par  le  vent,  etc.  » 

Niort.  —  Typographie  de  L.  F«vrc 
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L'EPOPEE  IIEROI-COMIQUE.  —  LE  ROMAN  DE 
RENART.  —  LA  SATIRE.  —  LES  FABLIAUX. 

Les  chansons  de  geste  d'AioJ,  de  Renaud  de  Montauban.  —  Le 
poëme  d' Eus  tache- le- Moine.  —  Le  roman  de  Tnibert.  —  Le 
Moniarje  Guillaume. 


Après  V Iliade,  la  Grèce  eut  la  Batrachomyomachie.  V Iliade 
elle-même  offrait  à  rimaginatioii  des  Grecs  des  scènes  assez 
gaies  pour  <]ifon  ait  attribué  à  Homère  la  gloire  d'avoir 
été  le  père  de  la  comédie  aussi  bien  que  de  la  tragédie. 
M«^me  chose  s'est  passée  au  moyen  âge.  Nos  trouvères, 
jusque  dans  leurs  compositions  les  plus  sérieuses,  n'ont 
pas  dédaigné  d'admettre  des  scènes  d'un  genre  moins 
grave.  Les  chansons  de  geste,  les  romans  de  la  Table  ronde 
ont  eu  leurs  héros  comiques.  Il  y  a  mieux:  on  a  composé, 
dans  cette  période  de  quatre  siècles,  des  romans  entiers 
avec  l'intention  de  railler  les  œuvres  les  plus  accréditées. 
En  un  mot,  longtemps  avant  l'Àrioste,  le  Puici  et  Cer- 
vantes, nos  chanteurs  ont  inventé  la  poésie  héroï-comique. 
On  n'en  sera  pas  surpris  si  Ton  se  rappelle  que  l'esprit 
français,  toujours  prompt  à  la  parodie,  n'a  jamais  manqué 
de  gaieté.  Notre  poésie  primitive  est  faite  aux  trois  quarts 
d'œuvres  extrêmement  enjouées.  La  verve  de  la  satire  y 
étincelle  ;  parfois  elle  est  fine,  le  plus  souvent  elle  éclate 
avec  une  virulence  et  une  grossièreté  qui  rappellent  lo 
grave  virus  des  poésies  des  premiers  Romains.  Ue  toutes 
parts,  dans  ces  compositions,  s'offrent  en  foule  les  traces 
d'une  ru.sticité  native,  vestigia  ruris.  Mais  ici  trop  de  délica- 
tesse serait  hors  déraison.  Supprimer  par  dégoût  ou  fausse 
pudeur  ces  tableaux  de  Tancierme  société  française,  ce 
serait  mentir  à  la  vérité  de  l'histoire.  Nous  allous  donc  ten- 
ter l'entreprise  et  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  des 
extraits  où  se  montrent  Tenjouement  et  la  raillerie  ;  nous  y 
ji)indrons  les  compositions  satiriques  qui,  sous  le  nom  de 
fabliaux,  se  rattachent  au  genre  épique  ou  narratif. 

La  chanson  de  geste  qui  porte  le  nom  (VAiol  peut  être 
attribuée  aux  premières  années  du  xnr  siècle,  l^lle  célèbre 
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les  exploits  d'un  cheralier  qu'une  pieuse  légende,  rédigée 
au  VIII*'  siècle,  n'avait  d'abord  présenté  que  comme  un 
moine  d'une  dévotion  exemplaire.  Il  s'y  trouve  des  scènes 
d'où  l'intention  de  plaisanter  n'est  pas  absente. 

Aiol,  fils  du  comte  Elie,  vient  d'être  armé  chevalier  par 
son  père.  Il  part  ;  mais  son  équipage  est  loin  d'annoncer  la 
richesse.  Son  cheval  Marchegai,  le  meilleur  et  le  plus  rapide 
des  coursiers,  n'avait  pas  été  depuis  longtemps  étrillé;  il 
avait  «perdu  ses  quatre  fers.  La  grande  lance  qu'il  avait 
reçue  de  son  père  était  tordue,  l'écu  poudreux,  le  haubert 
mal  fourbi,  le  heaume  rouillé.  Aiol,  pour  être  mal  équipé  et 
n'avoir  pas  la  bourse  pleine,  car  son  aumônière  ne  conte- 
nait que  quatre  sous,  de  la  valeur  de  cinq  sous  de  Cologne, 
n'entre  pas  moins  dans  la  carrière  par  la  défaite  de  quatre 
chevaliers  sarrasins.  «  Il  arrive  a  Poitiers  ;  là  commencent 
ses  tribulations.  C'est  d'abord  un  débauché  qui,  sortant  de 
la  taverne  ivre  et  furieux  d'avoir  tout  perdu  aux  dés,  lui 
propose  de  descendre  de  cheval  et  d'engager  son  vieil  écu, 
sa  lance  tordue,  son  épée  rouillée,  pour  payer  le  tavernier. 
D'un  coup  de  pied,  Marchegai  fait  justice  de  l'insolent  ;  la 
foule  poursuit  néanmoins  Aiol  de  ses  gaberies.  Ce  cheval, 
disent-ils,  vient  apparemment  des  écuries  du  roi  Arthus  ; 
voilà  l'écu  qui  servit  au  roi  Esaii,  quand  il  vivait  il  y  a 
plusieurs  siècles.  Aiol  écoute  tout  et  ne  répond  à  personne. 
Il  arrive  en  plein  marché,  suivi  d'une  multitude  bruyante 
et  joyeuse. 

Et  dist  li  uns  à  l'autre  :  «  Cousin,  voies, 
Tout  avons  de  novel  regaagnié  ; 
Car  chi  nous  est  venus  uns  chevaliers 
Qui  semble  del  parage  dant  Audengier.  » 

«  Sire,  lui  crient-ils,  béni  celui  qui  vous  apprit  à  monter 
à  cheval  î  Vous  venez  sans  doute  venger  l'ancienne  que- 
relle de  Fouré  ;  soyez  clément  ;  épargnez  dans  votre  toute- 
puissance  les  abbayes,  les  églises,  sachez  que  lios  chiens 
ont  tous  juré  de  manger  votre  cheval.  Hâtez  vous  d'aller 
demander  gîte  à  Pierron  le  Sueur  (cordonnier),  il  vous  ap- 
prendra à  tailler  le  cuir  ;  c'est  le  métier  qui  vous  convient 
le  mieux.  »  Aiol  leur  répond  doucement  :  «  Laissez-moi 
passer,  frères,  je  ne  veux  pas  combattre  de  langue  avec 
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VOUS.  »  — Sire,  reprennent-ils,  ces  armes  sont  probablement 
le  chef-d'œuvre  des  gens  de  votre  royaume  ;  car  voire  père 
n'était-il  pas  Audengier,  et  dame  Raimberghe  votre  mère  ?  » 
(Hïst.  litL,  t.  XXTÏ,  p.  277.) 

Ces  gaberies  assaisonnées  d'un  sel  populaire  montrent 
combien  déjà  Ton  s'était  habitué  à  railler  la  chevalerie.  L'al- 
lusion à  la  descendance  d'Audigier  s'expliquera  par  les  dé- 
tails et  les  citations  que  nous  donnerons  plus  bas. 

Dans  Orléans,  Aiol  est  encore  suivi  par  une  foule  pétu- 
lante, il  ne  sort  de  cette  ville  qu'au  milieu  des  éclats  de 
rire  et  des  moqueries  de  ceux  qui  le  comparent  «  à  la 
vieille  Hersent,  à  son  mari  l'ivrogne  liergeneus,  Agenel, 
ou  Ilaganon.  »  Cette  dame  Hersent  était  la  femme  d'un 
macheclier  ou  boucher  de  la  ville  qui  s'était  fait  redouter 
par  sa  «  méchante  langue  et  détester  par  son  avarice.  » 
Elle-même  se  trouve  sur  le  chemin  d'Aiol  et  elle  le  charge 
de  ses  injures  : 

Soies  de  ma  maisnie  d'or  en  avant  ; 
Donrai  vous  une  offrande  moult  avenant, 
Ch'ert  une  longue  andoile  grosse  et  pendant, 
Fermée  (attachée)  en  vo  lanche  al  fer  tranchant  ; 
Adonc  saront  trestout,  petit  et  grant, 
Estrès  de  ma  maisnie  d'or  en  avant. 

On  comprend  l'intention  du  poëte;  il  veut  faire  éclater 
dans  Aiol  la  patience  chevaleresque  et  chrétienne  qui  le 
sanctifiera  plus  tard,  et  lui  vaudra  d'être  honoré  dans 
Provins  comme  un  bon  serviteur  de  Dieu.  La  foule  as- 
semblée autour  du  jongleur  trouvait,  j'imagine,  dans  ce 
tai)leau  de  l'insolence  populaire,  un  épisode  qui  réveillait  sa 
gaieté,  plus  sûrement  que  la  fin  pieuse  d'Aiol  n'édifiait  son 
cœur. 

Maugis  d'Aigremont,  le  cousin  et  le  compagnon  des 
Quatre  fils  Aimon,  joue  dans  la  chanson  de  geste  intitulée 
Renaud  de  Montmiban  un  rôle  indigne  de  la  gravité  épique. 
Il  n'est  sorte  d'expédients  grotesques  auxquels  il  n  ail  re- 
cours pour  tromper  ceux  qu'il  a  intérêt  de  jeter  dans  l'er- 
reur ou  dont  il  lui  faut  détourner  les  soupçons,  histruit  dans 
Tolède,  centre  alors  des  études  astrologiques,  et  le  séjour 
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ordinaire  des  pins  fameux  magiciens,  il  sait  tout  le  gri- 
moire ou  «  grammaire  ».  Il  possède  les  recettes  les  plus  di- 
verses et  les  plus  merveilleuses.  Avec  une  herbe  de  «  moult 
grant  bonté  »  détrempée  dans  Peau  froide  et  le  vin,  il  rend 
«  plus  blans  que  n'est  flors  en  esté  »  le  pelage  du  cheval 
Bayard,  et  remet  son  cousin  Renaud  à  Page  de  quinze  ans. 
S'il  est  surpris  en  quelque  mauvais  cas,  il  a  le  temps  de 
faire  un  charme  et  de  prendre  la  forme  d'une  biche.  Un 
nain  qui  le  sert  lui  rend  cet  hommage  : 

Meillor  larron  de  vous  n'a  dusqu'en  Orient. 

Il  respecte  peu  de  chose,  et  Tempereur  Gharlemagne 
lui-même  est  soumis  aux  effets  insolents  de  sa  science  ma- 
gique. 

Dans  les  romans  de  la  Table  ronde,  maître  Keux,  le  sé- 
néchal d'Arthus,  est  un  personnage  en  tout  ridicule.  Fan- 
faron, toujours  prêt  à  se  faire  valoir,  il  est  sans  cesse  battu 
et  humilié.  Ses  aventures  provoquent  partout  le  rire.  C'est 
de  ces  romans  qu'on  a  tiré  l'histoire  de  Tristan  et  d'Iseult, 
qui  rappelle  si  bien,  dan*  son  style  simple  et  naïf,  la  ma- 
nière burlesque  et  moqueuse  dont  usèrent  plus  tard  le 
Boïardo,  FArioste  et  le  Berni.  Ces  aventures  n'ont  rien  de 
sérieux,  elles  sont  bien  moins  touchantes  que  comiques, 
bien  moins  héroïques  que  vulgaires. 

Le  coule  des  Lévriers  qu'on  lit  dans  le  Chevalier  à  VEpée, 
celui  du  Court  Mantel,  imité  souvent,  tant  en  France  qu'en 
Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne,  sont  fort  ingénieux,  mais 
extrêmement  satiriques,  et  s'éloignent  tout  à  fait  du  sérieux 
de  la  Chanson  de  Roland. 

C'est  encore  un  poëme  héroï-comique  qu'un  trouvère 
anonyme  du  xiu*'  siècle  nous  a  laissé  sous  ce  titre  :  Etistache 
le  Moine,  Le  personnage  appartint  d'abord  a  l'histoire.  Ce 
fut  un  pirate,  un  vrai  brigand,  après  avoir  été  moine.  Une 
chronique  le  fait  sénéchal  du  comte  de  Boulogne.  Ayant 
pris  parti  pour  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  il  s'avisa 
de  vouloir  conduire  de  France  en  Angleterre  une  petite 
flotte.  Vaincu  par  les  Anglais,  il  eut  la  tête  coupée.  Cet 
événement  s'accomplit  le  jour  de  la  Saint-Barlhélemy,  24 
août  lâl7. 
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C'est  de  cette  histoire  assez  confuse  qu'un  trouvère  a 
tiré  son  roman.  La  nécromancie  est  la  science  à  laquelle 
Eustache  doit  le  long  succès  de  ses  ruses. 

Le  poëte  ne  néglige  pas  de  nous  apprendre  quelles 
étaient  les  connaissances  de  ce  moine  en  sorcellerie.  Il 
savait  : 

.     .     .     .     mil  conjuremens, 
Mil  caraudes,  rail  espiremens, 
Il  set  en  l'espée  garder  (1) 
Et  le  sauticr  faire  torner, 
Et  par  l'espaiile  au  mouton 
Faisoit  pertes  rendre  a  fuison  ; 
Si  savoit  garder  el  bachin 
Pour  rendre  pertes  et  larrechin... 

Ce  grand  savoir  ne  lui  sert  qu'à  jouer  des  tours  puérils 
et  ridicules.  Pour  ne  pas  payer  la  maîtresse  de  riiôtellerie 
où  il  avait  séjourné  avec  de  dignes  compagnons  de  ses  dé- 
porlements,  il  Venfamente,  c'est-à-dire  il  Tensorcelle. 

Une  autre  fois,  il  veut  forcer  un  charretier,  dans  la 
voiture  duquel  il  est  monté,  d'arrêter  quelques  instants. 
Le  charretier,  qui  était  pressé  d'arriver,  refuse  ;  pour  l'en 
punir,  Eustache  ensorcelle  les  chevaux  qui  reculent  au  lieu 
d'avancer. 

Dans  sa  guerre  de  ruses  avec  le  comte  de  Boulogne,  il 
est  plus  épique.  Le  comte  lui  avait  confisqué  ses  biens  et 
mis  le  feu  aux  arbres  de  son  jardin.  «  Eustache  s'enfuit  et 
jure  qu'il  en  coûtera  cher  au  comte.  Et,  en  effet,  un  jour 
que  celui-ci  donnait  une  grande  fête,  Eustache  envoie  un 
meunier  lui  dire  qu'Eustache  le  Moine  se  charge  de  fournir 
les  lumières  qui  doivent  éclairer  la  fête.  Pendant  que  le 
meunier  remplit  son  message,  Eustache  incendie  deux 
moulins  qui  appartenaient  au  comte. 

«  Plus  tard...  il  vole  au  comte  ses  chevaux,  il  coupe  les 
pieds  à  quatre  de  ses  sergents,  parce  que  le  comte  avait 
fait  crever  les  yeux  à  deux  hommes  qui  l'avaient  favorisé 
dans  sa  fuite.  Enfin  il  force  le  comte  à  courir  jour  et  nuit 
les  grands  chemins  et  les  forêts,  dans  l'espoir  de  rencon- 
trer et  de  punir  le  perfide  moine,  qui  toujours  lui  échappe. 
On  voit  ce  rusé  Eustache  se  déguiser  tour  à  tour  en  bù- 

(1)  Regarder. 
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cheron,  en  pèlerin,  en  marchand,  môme  en  femme  ;  et 
sous  tous  ces  déguisements,  il  dupe  et  met  à  contribution 
ce  pauvre  comte,  qui,  s'il  faut  Tavouer,  ne  paraît  pas  d'une 
grande  sagacité  ;  il  ne  reconnaît  jamais  son  ennemi,  môme 
lorsqu'il  le  voit  et  lui  parle.  »  {Hist.  litt.,  t.  XIX,  p.  730- 
733.) 

L'intention  d'avilir  un  puissant  seigneur  comme  le  comte 
de  Boulogne  est  manifeste  dans  ce  poëme.  «  La  classe 
moyenne,  a  dit  Daunou,  se  vengeait  par  des  satires,  par 
des  sarcasmes,  quand  ce  n'était  pas  par  des  émeutes  k  main 
armée,  des  seigneurs,  de  leurs  abus  d'autorité,  des  dures 
vexations  qu'ils  lui  faisoient  éprouver.  » 

Le  même  esprit  de  vengeance  a  dicté  le  roman  de  Tru- 
hert,  écrit  par  Douins  de  Lavesne.  L'auteur  nous  le  donne 
comme  un  fabliau  :  c'est  une  production  très-bizarre  qui 
n'a  pas  moins  de  30,000  vers  de  huit  syllabes.  Le  héros 
de  ce  roman  est  le  fils  d'une  pauvre  veuve  qui  vit  dans  la 
misère.  Mais  bientôt  elle  en  va  sortir,  grâce  aux  ruses  de 
ce  jeune  garçon,  qui,  quoique  niais,  parvient  à  tirer  du 
châtelain  de  son  voisinage  de  fortes  sommes  d'argent.  Il  ne 
s'en  tient  pas  là  ;  déguisé  en  charpentier,  en  médecin,  en 
soldat,  en  fille,  il  accable  de  coups,  d'injures  et  d'outrages 
le  pauvre  duc  toujours  abusé.  Nul  ne  se  hasarderait  au- 
jourd'hui à  parler  avec  plus  de  détail  d'un  roman  où  la  li- 
cence s'est  donné  la  plus  libre  carrière. 

C'est  avec  la  même  réserve  qu'il  faut  citer  le  fabliau  pu- 
blié par  Méon  au  tome  IV,  page  217,  de  son  recueil.  On 
ne  peut  pourtant  pas  le  passer  sous  silence.  On  y  verra  ce 
que  l'esprit  populaire  était  capable  d'inventer  pour  honnir 
et  abaisser  la  chevalerie  et  la  noblesse.  Audigier  est  un 
héros  étrange  :  tout  en  lui  est  digne  de  risée.  L'historien, 
qui  rapporte  sa  naissance  et  ses  exploits,  parodie  visiblement 
les  romans  de  chevalerie.  Avant  Cervantes,  ils  avaient  déjà 
servi  à  exercer  la  malice  des  bourgeois.  Audigier  est  fils  de 
Turgibus,  comte  de  grande  vaillance  : 

Quant  por  chevalerie  s'en  vint  en  France 
Bien  monstra  sa  vertu  et  sa  poissance 
Pjrmi  une  iregnie  (1)  bouta  sa  lance. 

(i)  Toile  d'araignée. 
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Une  autre  fois,  de  sa  flèche,  il  perça  l'aile  d'un  papillon  : 

Qu'il  trova  séant  lez  un  buisson, 
Qui  puis  ne  pot  voler  se  petit  nom. 

Fils  d'un  tel  père,  Audigier  ne  peut  être  qu'un  héros  ac- 
compli. Nous  assistons  à  sa  naissance*  :  bientôt  on  l'arme 
chevalier.  Tout  dans  cette  cérémonie  est  un  travestissement 
des  usages  les  plus  nobles  et  les  plus  révérés  : 

Le  vallet  amenèrent  sor  un  fumier, 
Ses  armes  li  aportent  en  un  panier 


La  paumée  li  done  sor  le  coller 
Qui  d'un  genoil  le  fait  agenoillier. 


Il  a  monté  son  destrier,  le  voilà  parti  pour  chercher 
aventure.  Une  vieille  femme  affreuse,  Graimberge,  Tinsulte, 
le  bat  et  le  renverse  de  cheval.  En  vain,  il  essaye  de  pren- 
dre contre  elle  sa  revanche  ;  il  est  de  nouveau  battu  et 
honni.  La  fille  de  Graimberge  de  Val-Grifier,  aussi  laide 
que  sa  mère,  redouble  les  affronts  qu'il  a  reçus,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  Audigier,  de  retour  dans  sa  famille,  de  vanter  ses 
exploits  ;  il  dit  qu'il  a  maltraité  la  vieille  : 

Bâti  l'ai  et  laidi  et  défoulé, 

Trois  foiz  de  mon  cheval  sor  lui  monté. 

Iluec  l'eusse  morte  quant  m'a  pensé 

Que  féisse  pechiè  par  vérité. 

Sire,  dirent  li  frère,  ce  fu  fierté 

Encor  conquerroiz  terre  par  vos  fierté 

Et  se  somme  de  vos  tuit  hennouré. 

Nous  avons  vu  dans  les  gaberies  populaires  dont  Aiol  est 
poursuivi  à  Poitiers  ainsi  qu'à  Orléans  le  souvenir  de  cette 
chevalerie  ridicule  d' Audigier.  Votre  père  n' était-il  pas  Au- 
dengier,  et  dame  Baimbergha  votre  mère  ?  lui  dit-on  pour  le 
railler,  tant  le  dit,  dont  nous  venons  de  citer  quelques  traits 
seulement,  avait  frappé  l'imagination  du  peuple  ;  tant  le 
côté  grotesque  de  la  chevalerie  errante  avait,  dès  le  com- 
mencement du  xiir  siècle  et  peut-être  avant,  amusé  déjà 
ces  esprits  gaulois  si  prompts  à  la  moquerie  ! 

Un  roman  qui  a  précédé  celui  d'Alexandre,  puisque  M. 
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Gaston  Pài'i^  invoque  ce  poëme  pour  contester  à  Alexandre 
de  Paris  Tinvention  du  vers  alexandrin,  n'est,  malgré  les 
noms  révérés  de  Gharlemagne  et  de  ses  douze  pairs,  qu'une 
épopée  héroï-comique,  au  moins  dans  Tun  de  ses  épisodes  : 
c'est  le  Voyage  de  Charlcmagne  à  Jérusalem  et  à  Constanii- 
nople. 

Entouré  de  ses  barons  et  cbcvaliers,  Gharlemagne  reve- 
nait de  Saint  Denis,  la  couronne  en  tête,  son  épée  au  côté, 
son  épée,  dont  la  poignée  était  d'or  mer  (pur).  Il  regardait 
avec  satisfaction  sa  femme,  comme  pour  lui  faire  admirer 
sa  prestance  fière  et  majestueuse.  Mais  croyant  s'apercevoir 
qu'elle  n'en  est  pas  émerveillée  : 

Il  la  prist  par  le  poin  desnz  un  oliver, 

De  sa  pleine  parole  la  prist  à  reisimcr  : 

('  Dame  veistes  unkes  home  nul  de  dessus  ciel 

Tant  bien  seist  espée  ne  la  corone  el  chef? 

Uncore  conquerrei-je  citez  ot  mun  espéez.  » 

Celé  ne  fud  pas  sage,  t'olement  respondeit  : 

«  Empcrère,  dist-elle,  trop  vuz  poez  preiser. 

Uncore  en  sa-jo  un  ki  plus  se  fait  léger 

Quant  il  porte  corone  entre  ses  chevalers 

Kant  il  la  met  sur  teste,  plus  bebment  lui  set.  » 

Le  roi  s'en  offense  ;  il  exige  qu'elle  lui  dise  qui  ;  il  y  va 
de  sa  tête.  «  Cest,  dit-elle,  l'empereur  de  Grèce  et  de  Gons- 
tantinople.  »  Gharlemagne  se  détermine  à  aller  voir  par 
lui-même  en  quoi  ce  roi  llugon  remporte  sur  lui.  Il  ras- 
semble ses  barons,  il  leur  fait  entendre  que  son  principal 
objet  est  de  visiter  la  Terre  sainte,  et  d'aller  adorer  le 
saint  sépulcre  et  la  croix.  Ils  se  réunissent  à  Saint-Denis, 
la  reine  reste  k  Paris  dans  un  cruel  abandon  «  doloruse  et 
plurant  ". 

En  seize  vers,  voilà  Gliarlemagne  et  ses  barons  arrivés 
à  Jérusalem.  Ils  vont  à  l'église  ;  treize  chaises  y  sont  vides, 
Gharlemagne  s'y  met  avec  ses  pairs.  Un  juif  entre,  il  croit 
voir  en  eux  le  Dieu  des  chrétiens  :  il  se  convertit.  A  la  nou- 
velle qu'il  lui  est  arrivé  des  hôtes  si  illustres,  le  patriarche 
se  rend  en  cérémonie  près  d'eux.  Il  offre  à  l'empereur  de 
saintes  et  précieuses  reliques.  Quatre  mois  s'écoulent  pen- 
dant ce  séjour  de  Gharlemagne  à  Jérusalem. 
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Il  se  rend  enfin  à  Gonstantinople.  Il  demande  à  voir  le 
roi  lïugon.  On  lui  indique  une  tente  dans  la  plaine,  il  y 
marche  et  trouve  en  effet  le  roi  qui  labonrait  son  champ 
avec  une  charrue  d'or.  îlugon  est  frappé  de  la  fière  conte- 
nance de  Charlcmagne;  quand  il  sait  qni  il  est,  il  raccueille 
avec  une  extrême  politesse,  il  fait  dételer  les  bœufs  de  sa 
charrue  et  ramène  ses  hôtes  dans  son  palais. 

L'auteur  de  ce  poëme  montre,  dans  la  description  qu'il 
fait  dr.  cette  magnifique  demeure,  la  haute  idée  que  les 
Occidentaux  avaient  du  luxe  de  l'Orient;  il  n'oublie  pas 
néanmoins  d  y  semer  des  détails  d'une  gaieté  bizarre.  Ainsi 
ce  splendide  palais  tourne  à  tous  les  vents.  Un  orage  étant 
survenu,  les  Français  se  sentent  changer  de  place,  ils  tré- 
buchent, ils  ne  peuvent  se  tenir  sur  leurs  jambes,  et  Ghar- 
lemagne  se  voit  obligé  de  s'asseoir  sur  le  plancher.  Le  vent 
cesse,  on  se  remet  à  table,  les  bons  vins  circulent,  les  jon- 
gleurs débitent  leurs  chants,  et  Olivier  devient  amoureux 
de  la  fille  du  roi. 

L'heure  enfin  est  venue  d'aller  dormir  ;  treize  lits  sont 
dressés  dans  une  seule  chambre.  Ils  sont  destinés  à  Char- 
lemagne  elàses  pairs,  on  les  y  mène,  on  les  y  laisse;  ils  se 
croient  seuls,  mais  le  roi  a  placé  un  espion  pour  recueillir 
toutes  lein-s  paroles. 

Les  Français  avant  de  s'endormir  croient  devoir  gaber 
quelque  temps.  Le  gab  consistait  dans  quelque  vanterie 
fanfaronne  à  moitié  sérieuse,  à  moifié  plaisante  ;  c'était  la 
saillie  d'esprits  enclins  à  tout  railler.  Chacun  des  pairs  fit 
son  gab  à  son  tour.  Celui  d'Olivier  s'adressait  à  la  fille  du 
roi.  Toutes  ces  forfanteries  extravagantes  sont  rapportées 
k  Hugon;  il  s'en  plaint  à  Charlemagne  et  jure  que  les  Fran- 
çais, punis  de  leur  insolence,  n'oseront  plus  gaber  per- 
sonne. Il  veut  que  chacun  d'eux  exécute  son  gab.  Charle- 
magne retourne  <à  ses  pairs.  Il  leur  apprend  qu'ils  ontété 
trahis  ;  qu'ils  sont  en  dangei'  de  périr  s'ils  exécutent  les 
exploits  ridicules  dont  ils  se  sont,  la  veille,  prétendus  ca- 
pables. 

Malgré  leur  bravoure,  ils  sont  fort  attristés.  Ils  n'on 
plus  de  secours  à  attendre  que  du  ciel.  Ils  se  proste  rncn 
devant  les  ruliques  qu'ils  empoj'laient  de  Jérusalem.  Dieu 
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écoute  leurrs  prières,  car  un  ange  descend  du  ciel  et  pro- 
met à  Charles  que  Jésus  les  protégera,  et  que  les  douze 
pairs  peuvent  avec  assurance  tenter  d'accomplir  tous  leurs 
gabs. 

Olivier  accomplit  le  sien.  Guillaume,  fils  du  comte  Aimery, 
s'était  fait  fort  de  lancer  à  une  grande  distance  une  énorme 
boule  de  métal  d'une  pesanteur  extraordinaire,  qui  était 
dans  le  palais,  il  se  présente  à  l'essai,  il  lève  la  boule  d'une 
seule  main,  et  la  jette  d'une  telle  force  qu'il  abat  quarante 
toises  des  murs  du  palais.  Le  poète  dit  : 

Ne  fu  mie  par  force,  mais  par  Deu  vertud, 
Par  amur  Carlemain... 

Le  pauvre  roi  Hugues,  tout  contristé  de  voir  son  palais 
ainsi  ébranlé  par  des  hôtes  qu'il  prend  pour  des  sorciers, 
n'en  persiste  pas  moins  k  essayer  si  un  autre  gab  aura  le 
même  succès.  Le  comte  Bertrand  s'était  vanté  de  faire 
sortir  de  son  lit  le  torrent  qui  tombait  dans  le  vallon,  et 
d'inonder  de  ses  eaux  la  contrée  tout  entière  ;  il  se  met  k 
l'œuvre.  L'eau  inonde  la  ville.  Montés  sur  un  grand  pin, 
Gharlemagne  et  ses  pairs  entendaient  les  doléances  du  roi 
qui  criait  merci.  Charles  en  a  pitié,  il  prie  Dieu  de  faire 
cesser  un  tel  désastre.  L'eau  se  retire.  Hugues  reconnais- 
sant se  déclare  vassal  de  Charlemagne.  Il  lui  donne  sa  cou- 
ronne, il  prend  celle  de  l'empereur  des  Français.  Les  deux 
princes  se  promènent  ensemble,  mais  Charles  était  plus 
grand  d'un  pied  trois  pouces  ;  et  tous  les  Français,  en  re- 
gardant les  deux  princes,  ne  pouvaient  concevoir  que  la 
femme  de  Charlemagne  eût  pu  même  le  comparer  k  l'autre  ; 
ils  se  disaient  : 

Ma  Dame  la  réisne  dist  folie  et  tord. 

{Hlst.  litf.  de  II  Fr.,  t.  XYIII,  p.  704-714.) 

Marie-Joseph  Chénier  (t.  IV)  parle  d'un  autre  roman,  le 
Gallïen  restauré  ;  où  l'on  retrouve  l'aventure  des  gabs  ;  c'est 
une  suite  de  gageures  faites  par  plaisanterie,  dans  la  cha- 
leur de  l'ivresse.  L'archevêque  ïurpin  est  représenté 
comme  un  buveur  intrépide.  Ogier,  Roland,  Charlemagne, 
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n'y  jouent  guère  des  rôles  plus  sensés.  Toute  cette  histoire 
des  gabs  a  eu  tellement  de  succès  que  Tauteur  du  roman 
de  Garin  de  Monfglane  (xiii'  siècle)  Ta  insérée  dans  son 
poëme. 

Dans  la  l'ie  de  saint  Benoit^  écrite  en  822,  par  Ardon, 
moine  de  Saint-Benoît  d'Aniane,  l'auteur  raconte  comment 
le  comte  Guillaume,  après  avoir  obtenu  les  plus  grands 
honneurs  à  la  cour  de  l'empereur,  prit  la  résolution  d'aban- 
donner sa  cour  et  ses  richesses  pour  suivre  saint  Benoît; 
comment  il  montra  le  plus  vif  empressement  à  recevoir 
la  tonsure,  et  à  changer  ses  vêtements  d'or  et  de  soie  contre 
le  froc  des  moines  ;  comment,  ayant,  déjà  longtemps  aupa- 
ravant, fait  construire  une  retraite  dans  un  lieu  nommé 
Gelhoue,  à  quatre  milles  de  l'abbaye  d'Aniane,  il  se  réunit 
aux  moines  que  saint  Benoît  y  avait  naguère  établis. 

Cette  fin  exemplaire  d'un  illustre  guerrier  avait  donné 
lieu  à  des  cantiiènes  répétées  en  tous  lieux,  dans  les  as- 
semblées des  jeunes  gens,  dans  les  veillées  qui  précédaient 
les  fêtes  religieuses,  dans  les  châteaux  des  seigneurs.  Elle 
ne  pouvait  manquer  d'attirer  aussi  Fattenlion  des  trouvè- 
res. Elle  est  donc  devenue  l'objet  d'un  poëme  intitulé  le 
Montage  Guillaume,  c'est-à-dire  la  vie  claustrale  de  Guil- 
laume au  Court-Nez.  Après  avoir  célébré,  avec  le  sérieux 
propre  aux  chansons  de  geste,  le  Charroi  de  Nîmes  et  la 
Prise  d'Orange,  où  tout  est  grave  et  digne  d'un  héros  d'é- 
popée, on  en  était  venu  à  raconter  à  la  façon  d'Arioste  la 
vie  de  Guillaume  chez  les  moines. 

Guillaume,  averti  par  un  ange,  abandonne  ses  enfants  et 
le  palais  d'Orange  povu*  se  diriger  vers  Gênes,  ou  plutôt, 
comme  le  jDortent  d'autres  textes,  vers  Aniane.  Il  s'arrête 
d'abord  à  Brite  ou  Brioude  et  dépose  ses  armes  sur  l'autel 
de  saint-Julien.  Il  se  présente  ensuite  à  la  porte  de  l'abbaye 
d'Aniane.  Il  y  est  bien  reçu  des  moines  et  de  l'abbé,  qui 
pourtant,  avant  de  l'admettre  parmi  les  frères,  juge  à  propos 
de  lui  demander  s'il  a  jamais  étudié  : 

Mais  or  me  dites,  savez  chanter  ne  lii'e  ? 
—  Oïl,  sire  abes,  sans  regarder  en  livre. 
Vos  estes  maistres,  vos  savés  bien  escrire 
En  parchemin  et  en  tables  de  chire. 
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Nous  (levons  conclure  de  celte  réponse  ambiguë  que 
Guillaume  s'en  remettait  aux  anciens  moines  du  soin  de 
lire  et  d'écrire  en  livres  et  sur  tablettes,  car  le  trouvère 
ajoute  aussitôt  : 

L'abes  l'entent,  si  comencha  a  rire. 
Et  tout  li  moine  qui  erent  en  capitle  (1)  : 
0  Sire  Guillaumes,  preudons  estes  et  sire  ; 
Si  m'aïst  Diex,  nt)us  t'aprenrons  à  lire 
Nostre  Sautier,  et  à  chanter  matines. 
Et  tierce  et  none,  et  vespres  et  compiles, 
Quant  serés  prestres,  si  lires  l'Evangile, 
Et  si  chanterés  messe. 

Mais  la  bonne  intelligence  n'est  point  de  longue  durée 
entre  Guillaume  et  les  moines.  Le  guerrier  mangeait 
comme  six,  et,  pour  le  vêtir,  il  fallait  employer  autant  de 
drap  que  pour  trois  autres  frères;  enfin,  il  aimait  à  boire, 
et  quand  il  avait  un  peu  trop  dîné,  ce  qui  lui  arrivait  sou- 
vent, sa  parole  devenait  rude  et  ses  gestes  redoutables. 
Malheur  k  qui  lui  parlait  alors  d'office  ou  de  prières  !... 
L'abbé  ne  s'accommode  pas  mieux  que  ses  moines  de  la 
présence  de  Guillaume  : 

Parlés  vous  or  de  Guillaume  au  Gort  nés  ? 

Quant  nous  parlons,  il  ne  li  vient  en  gré  ; 

Ainsi  nos  veut  tous  et  ferir  et  bouter. 

Les  poins  a  gros,  si  nos  en  puet  tuer  ; 

Ses  cols  (coups)  qu'il  donc  sont  moût  à  redouter. 

Quant  est  irés,  si  nos- fait  tous  tranbler... 

Et  quant  il  a  un  petis  jeune 
A  celier  vient,  si  l'a  tost  defrcmé  (2), 
Del  pié  le  fiert,  si  l'a  tost  enversé, 
Vin  va  querant,  tant  qu'il  en  a  trouvé  ; 
j)e  la  vitaillc,  tant  qu'il  en  a  assés. 
S'on  li  delfent,  moût  tost  l'aura  frappé 
Ou  par  le  pié  à  le  paroi  jeté. 

Les  pauvres  religieux,  ainsi  voués  à  des  terreurs  conti- 
nuelles, prennent  enfin  la  résolution  de  se  débarrasser  à 
tout  prix  de  leur  compagnon.  Pour  aller  du  couvent  à  la 
mer,  c'est-à-dire  à  la  rivière  d'Hérault,  assez  voisine  d'A- 


(1)  Chapitre.  —  (2)  Ouvert. 
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Tiiane,  il  fallail  traverser  une  foi'et,  repaire  habituel  d'une 
bande  de  voleurs.  L'abbé  charge  Guillnume  d'aller  acheter 
du  poisson  ;  il  le  prévient  que,  sans  doute,  en  allant  ou 
revenant,  il  rencontrera  de  mauvais  garçons  qui  cherche- 
ront à  lui  enlever  l'argent  ou  les  denrées  du  couvent. 
«  C'est  fort  bien,  dit  Guillaume,  je  saurai  me  défendre,  je 
vais  prendre  mes  armes.  —  Non  pas,  dit  l'abbé,  la  règle 
de  Saint-Benoît  nous  interdit  expressément  Tusage  du 
glaive.  —  Mais  s'ils  m'attaquent  ?  —  Vous  les  prierez,  au 
nom  de  Dieu,  de  vous  épargner.  —  S'ils  demandent  ma 
longue  gonne,  ma  pelisse,  ma  chemise,  mes  bottes,  mes 
chaussons,  mes  bas  ?  —  Il  faut  tout  leur  donner,  mon  fils, 
reprend  l'abbé.  —  Maudite  soit  votre  règle  !  s'écrie  Guil- 
laume; j'aime  mieux  celle  des  chevaliers  : 

Assés  val  micx,  Tonlre  des  chevaliers  ; 
Il  se  combattent  as  Tiirs  moult  volentieis, 
Et  soveiit  sont  en  lor  sanc  baptisié  ; 
Mais  ne  volés  fors  que  boivre  et  mangier, 
Lire  et  dormir,  et  chanter  et  fronchier. 

«  Cependant  il  se  résigne.  Puisqu'on  le  veut,  il  donnera 
tous  ses  vêtements  de  moine:  mais  seulement,  il  se  fait  faire 
un  braver  ou  ceinturon  de  la  plus  grande  richesse  qu'il 
attache  contre  sa  chair  nue.  L'abbé,  qui  n'a  rien  prévu  de 
tel,  n'a  pu  lui  recommander  de  laisser  cette  nouvelle  partie 
de  son  costume,  et  lui  de  son  côté,  pour  ne  pas  désobéir  à 
Tabbé,  attendra  que  les  voleurs  la  lui  demandent.  »  (Hist. 
Un.,  t.  XXIÏ,  p.  519.) 

Il  part  accompagné  d'un  valet,  les  voleurs  Tarrôtent, 
mais  Guillaume  vient  sans  peine  à  bout  des  quinze  brigands 
qui  veulent  le  dépouiller.  Il  retourne  à  l'abbaye.  Les  moines 
épouvantés  veulent  lui  en  fermer  rentrée,  il  brise  les  portes, 
leur  adresse  les  reproches  que  mérite  leur  trahison,  et  cède 
a  la  voix  d'un  ange,  qui  lui  dit  de  cherclier  ailleurs  un  asile 
moins  troublé  par  les  passions  humaines. 

Ce  n'est  là  qu'une  partie  du  Montage  Guillaume  ;  il  con- 
tinue ses  aventures  en  luttant  contre  des  nécromants,  con- 
tre le  diable  lui-même,  et  dans  les  nouveaux  épisodes  de  sa 
vie  errante,  la  gaieté  ou  l'ennui  du  poëme  se  double  des 
actions  burlesijues  et  parfois  insipides  de  Laiidri  le  Timo- 
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nier.  Voilà  une  des  transformations,  la  moins  héroïque,  de 
la  légende  d'un  guerrier  fondateur  d'une  abbaye  dans  la- 
quelle il  était  mort  au  commencement  du  ix''  siècle.  Après 
avoir  été  célébré,  comme  le  plus  rude  adversaire  des  Sar- 
rasins d'Espagne,  lo  conquérant  de  Nîmes  et  d'Orange,  la 
tradition  de  ses  exploits  s'était  confondue  avec  l'histoire 
réelle  de  rétablissement  des  Normands  dans  le  royaume  de 
Sicile.  11  avait  passé  ensirite  pour  le  défenseur  des  descen- 
dants de  Gbarlemagne,  et  il  avait  fini  par  devenir  ce  moine 
rcfractaire  à  la  règle,  batailleur  et  turbulent. 

(A  suivrej,  Charles  GIDEL, 

Proviseur  du  lycôc  Henri  IV. 


REMARQUES  SUR  QUELQUES  PROVERBES 
FRANÇOIS  PAR  LE  DUGHAT 

(Suite.) 

D. 

«  Dabo.  »  Ghapuseau  a  rendu  par  Dabo  le  mot  Alysta- 
gogue  d'Erasme,  dans  celui  de  ses  Entretiens,  qu'il  a  inti- 
tulé Peregrinatio  RcUcjionis  ergo.  «  Etre  le  Dabo  »  dans  une 
maison,  c'est  être  chargé  de  tout  ce  que  les  autres  ne  veu- 
lent pas  faire. 

«  Dague  à  rouelle.  »  Terme  de  mépris  pour  désigner 
une  vieille  fille.  Marot  dans  son  Rondeau  à  une  médisante. 
«  On  le  m'a  dit.  Dague  à  rouelle.  »  En  1480,  Louis  XI  fit 
forger  de  grandes  dagues  à  large  rouelle,  à  l'usage  des 
Suisses,  qu  il  prit  alors  à  son  service.  L'usage  de  ces  dagues 
ayant  passé  sous  François  1,  qui  étoit  en  guerre  avec  les 
Suisses,  de  là  l'expression. 

«  Déchausser  Bertrand,  »  c'est  degobiller.  Il  se  peut  que 
quekun  étant  bien  yvre,  avoit  déchaussé  Bertrand  son 
valet,  au  lieu  de  se  faire  déchausser  par  lui,  comme  aux 
Saturnales,  pendant  la  débauche  desquelles  le  valet  bien 
foù  se  faisoit  sc'vir  par  son  maitre  encore  plus  foû. 
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«  Decroler  une  jolie  femme,  »  c'est  en  tirer  tout  le  plaisir 
qu'elle  peut  donner.  On  dit  dans  le  môme  sens  decroter  un 
jambon,  un  pâté,  etc. 

«  Battre  quelcun  en  diable  et  demi.  »  Ce  peut  être  une 
allusion  à  ce  qui  se  pratiquoit  anciennement  en  de  cer- 
taines Moralitez,  à  celle  de  la  Passion  à  Personnages  par 
exemple.  Plusieurs  Diables  y  paroissent  sur  la  Scène,  les- 
quels Lucifer  leur  prince  fait  battre  et  tourmenter  cruelle- 
ment, lorsqu'ils  ne  se  sont  pas  bien  acquittez  des  commis- 
sions qu'il  leur  avoit  données. 

«  Crochu  comme  un  denier  k  Dieu  »  se  dit  d'un  vieillard 
tout  courbé,  qui  no  quittant  plus  sa  chaise,  est  en  cela 
semblable  à  Tancien  denier,  ayant  la  Croix  d'un  côlé,  et 
de  l'autre  une  chaise.  Le  Verger  d'Honneur  dit 

Ou  se  tenir  à  cloz  fourchu 
Comme  un  denier  à  Dieu  crochu 
Assis  sans  partir  d'une  chiese. 

On  dit  d'un  homme  ruiné  au  jeu,  en  procès,  etc.,  qu'il  y 
a  mis  jusqu'à  son  «  dernier  denier,  »  comme  le  roi  Fran- 
çois L  devant  Pavie.  Ce  proverbe  s'est  dit  originairement 
du  roi  Jean,  dont  les  ennemis  prétendirent  qu'il  avoit 
perdu  «  honneur  et  chevance  »  à  la  bataille  de  Poitiers. 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  distingue  entre  avoir 
simplement  «  une  dent  »,  et  «  avoir  une  dent  de  lait  » 
contre  quelcun;  ce  dernier,  dit  l'Académie,  signifiant  haïr 
quelcun  depuis  long-tems,  comme  qui  diroit  le  haïr  dès  le 
tems  qu'on  avoit  encore  ses  «  dents  de  lait.  »  Mais  ces 
Messieurs  se  sont  trompez,  la  dernière  de  ces  expressions 
ne  signifiant  pas  plus  que  l'autre.  On  a  dit  «  dent  de  lait  » 
purement  par  allusion  de  «  lait  »  à  le  «  hait,  »  Bien  des 
gens  n'aspirent  pas  Yh  dans  le  verbe  haïr,  les  Gascons  sur- 
tout, et  c'est  vraisemblablement  d'eux  que  vient  le  pro- 
verbe pour  dire  de  quelcun  qu'on  le  hait  assez  pour  lui 
donner  dans  l'occasion  un  coup  de  dent. 

«  Etre  dur  k  la  desserre.  »  Métaphore  empruntée  des 
armes  k  feu,  qu'on  appelle  «  dures  à  la  desserre,  »  quand 
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le  ressort,  qui  fait  mouvoir  le  chien  de  la  platine,  est  si  rude 
(jifil  ne  se  débande  pas  au  premier  effort. 

«  Devenir  d'Evêque  Meunier.  »  Monseigneur,  comme 
on  qualifie  un  cvêque,  et  Meunier  s'écrivant  Tun  et  Tautre 
par  abbréviation  M^  delà  peut-être  le  proverbe  pour  dire 
qu'un  homme  déchu  de  sa  première  condilion  d'Evèquo, 
et  réduit  à  Tune  des  pUis  viles,  comme  celle  de  Meunier, 
est  toujours  M'. 

Il  y  a  plus  d'apparence  que  c'est  une  corruption,  pour 
dire  d'Evêque  Aumônier  ,  le  caractère  indélébile  des 
prêtres  ne  permettant  pas  qu"ils  redeviennent  laùiuea. 

<^  Au  Diable  de  Bi terne.  »  Juron  gascon.  Voyez  le  For- 
talitium  Fidei^ww  1494.  L.  s.  f.  284,  col.  2.  Un  Gordelier 
espagnol,  nommé  Alphonse  de  Spina,  est  auteur  de  ce  livre. 

«  Avoir  de  l'esprit  au  bout  des  doigts.  »  Cest  des  Italiens 
que  nous  avons  emprunté  ce  proverbe,  et  ils  l'appliquent 
sur-tout  aux  Allemans.  Voyez  H.  Etienne,  p.  104,  de  la 
Précell. 

«  Avoir  la  chemise  nouée  sur  l'épaule  ou  sur  le  dos,  » 
se  dit  d'un  belitre;  c'est  une  allusion  au  v.  301,  du  livre  VI 
de  VEneld. 

Sordidus  ex  liumeris  nodo  dependet  amictas. 

«  Avoir  l'entendement  au  dos,  »  se  dit  d'un  homme 
sans  jugement.  Goquillart^  dans  ses  Droits  nouveaux 

L'autre  à  Testomac  renversé 
Et  à  l'entendement  au  dos. 

«  Mettre  un  homme  en  beaux  draps  blancs,  »  c'est 
mettre  ses  défauts  dans  tout  leur  jour.  Mettez  un  Maure 
dans  des  draps  bien  blancs,  c'est  dequoi  le  faire  paroîtro 
encore  plus  noir. 

«  Drôle  comme  un  coffre,  »  s'entend  proprement  des 
coffres  garnie  de  cuir  doré,  toujours  empreints  de  quelques 
drôleries  ou  représentations  joyeuses. 

«  Envoyer  promener  quélcun  tout  k  droict,  »  c'est  sans 
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détour  (le  paroles.  Montagne,  L.  i2.  G.  17.  «^  Nous  n*osons 
apppeler  k  «  droict  »  nos  propres  parties  et  nos  membre?, 
et  ne  craignons  pas  rie  les  employer  à  toute  sorte  de  des- 
bauclie.  » 

E. 

«  Ecorcher  le  renard,  »  c'est  vomir.  Après  qu'un  renard 
est  écorché,  on  en  retourne  la  peau,  ensorte  que  la  queue 
de  ranimai  lui  passe  par  la  gueule.  Or  les  fusées  que  rend 
par  la  bouche  un  yvrogne  qui  vomit,  ont  de  Tair  de  la 
queue  du  renard,  lorsqu'on  la  fait  passer  par  sa  gueule. 

«  Fier  comme  un  Ecossois.  »  Cette  expression  prover- 
biale ne  regarde  point  la  nation  en  gênerai,  mais  seule- 
ment les  Archers  de  la  Garde  Ecossoise,  dont  la  compagnie 
étant  la  plus  ancienne  des  quatre  compagnies  des  Gardes 
du  corps,  s'en  faisoicnt  accroire  dans  le  tems  que  cette 
compagnie  n'étoit  composée  que  d'Ecossois  naturels. 

«  Mettre  tout  par  écuelles.  »  On  appelloit  autrefois 
«  écuelles  »  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  plats. 

«  Il  vaut  mieux  être  cheval  que  charrette,  »  c'est-à-dire 
mener  les  autres  que  d'être  soumis  à  leur  conduite. 

«  Venir  la  gueule  enfarinée.  »  Métaphore  empruntée  des 
boulangers.  Avant  que  d'enfourner,  ils  sèment  de  la  farine 
à  l'entrée  de  leur  four,  et  jugent  par  la  manière  dont  elle 
s'allume,  si  le  four  est  en  bon  état. 

On  dit  d'un  homme  bien  yvre,  qu'il  «  s'est  enfariné,  de 
peur  de  prendre  au  paillasson.  »  Métaphore  prise  de  la 
cuisine,  où  quand  on  veut  faire  rôtir  un  poisson  sur  le  gril, 
on  le  poudre  de  farine,  pour  l'empêcher  de  s'attacher  à  la 
paille,  dont  on  a  jonché  le  gril,  afin  que  ce  poisson  ne  soit 
pas  surpris  par  la  braise,  qui  pourroit  être  trop  ardente. 

«  Enfumez  comme  des  renards,  »  On  étouffe  avec  de  la 
fumée  les  vieux  renards,  qui  ne  veulent  pas  sortir  de  leur 
tanière. 

«  l*ar  dessus  l'épaule.  »  Anciennement  lorsque  quelcun 
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vouioit  faire  faillite,  il  ramassoit  la  poussière  des  quatre 
coins  de  sa  maison  ;  puis  de  dessus  le  seuil  de  la  porte,  il 
jettoit  cette  poussière  de  dessus  son  épaule  et  tiroit  che- 
min. Delà  le  proverbe,  si  nous  croyons  Seb.  Roulliard:  mais 
celte  origine  est  tirée  de  bien  loin. 

Propre  à  quelque  chose,  «  comme  un  Crucifix  à  jouer 
d'un  estiflet.  »  Comparaison  usitée  en  Gascogne,  où  un 
chalumeau  est  appelé  «  estiflet  de  stipula.  » 

«  Autant  que  Charles  en  Espagne,  »  s'est  dit  d'une  en- 
treprise de  longue  haleine,  et  qui  demanderoit  à  proportion 
autant  de  tems  que  Gharlemagne  en  mit  à  conquérir  ce 
qu'il  possedoit  en  Espagne.  Voyez  le  33'  des  Arrêts  d'A- 
mours. 

«  Avoir  toujours  le  pied  à  Tétrier,  >>  se  dit  de  certains 
boiteux,  qui  ont  une  espèce  d'étrier  attaché  à  leur  béquille. 

«  Chanter  TEvangile  des  Vierges,  »  c'est  avouer  qu'on  a 
été  pris  pour  dupe. 

On  dit  d"un  fagot,  qui  ne  brûle  pas,  qu'  «  il  est  excom- 
munié. »  C'est  l'opinion  du  peuple  que  le  feu  n'a  pas  de 
prise  sur  le  cœur  des  sorciers  et  des  hérétiques.  Chez  les 
Romains,  il  étoit  défendu  de  brûler  les  cadavres  de  ceux 
que  la  foudre  avoit  tuez.  Crmit.  de  honesta  Dpcipl.  L.  8. 
G.  12. 

«  Exploiter,  »  dans  le  sens  où  Rousseau  prend  ce  mot 
dans  ses  épigrammes,  fjiit  allusion  à  ce  que  le  sergent,  qui 
«  exploite,  »  se  fait  accompagner  par  deux  témoins,  ou 
Recors. 

F. 

«  Fantaisies  musquées.  »  Fantaisies  de  muguets,  k  qui 
il  faut  les  pardonner  à  cause  de  l'état  où  leur  passion  les 
réduit. 

«  Rebouté  comme  un  vieil  Fauconnier,  »  qui  ne  vaut 
plus  rien  à  nul  métier.  Le  métier  de' Fauconnier  est  celui 
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qui  n'en  a  point  d'autre,  et  qui  étant  devenu  vieux,  n'est 
plus  bon  à  rien. 

Femme  couchée  et  bois  debout, 
Homme  n'en  vit  jamais  le  bout. 

Selon  moi  la  seconde  partie  de  ce  proverbe  s'entend  du 
jeu  des  échets,  où  la  partie  est  censée  durer  tant  et  si  long- 
temps qu'il  reste  à  Tun  des  joueurs  quelque  pièce  qui  n'est 
point  encore  abattue. 

«  Défiez-vous  des  gens  qui  ne  voient  le  jour  que  par 
une  fenêtre  de  drap.  »  Proverbe  qui  avertit  de  se  défier 
des  moines  et  de  la  gent  à  «  capuchon,  »  et  emploie  dès 
fan  1508  par  Jean  de  Salhuse,  évêque  de  Misnie.  Gui  Patin 
dans  une  lettre  de  mai  1668  traite  les  moines  «  tête  enca- 
puchonnée, qui  ne  voyent  le  monde  que  par  une  fenêtre 
de  drap.  »  Rabelais  finit  le  34.  chapitre  de  son  2.  liv.  par 
un  avertissement  qui  dit  de  ne  se  fier  jamais  à  gens,  qui 
«  regardent  par  ung  pertuy.  » 

«  Ferrer  les  cigales,  »  et  de  même  «  ferrer  les  oies,  » 
travail  ridicule  et  de  néant.  Villon  p.  84.  Edition  de  1793. 

Mareschal 
Pour  fer  ver  oes  et  canettes. 

«  Fesse-tondue.  »  Un  drôle,  un  bon  compagnon.  Tou- 
chant forigine  de  ce  proverbe  qui  est  fréquent  dans  les 
Serées  de  Bouchet,  voyez  le  ch.  58  du  Moyen  de  parvenir. 

«  Faire  du  feu  violet,  »  agir  avec  vigueur.  De  tous  les 
feux  d'artifice  le  feu  qu'on  appelle  «  violet  »  est  celui  qui 
coûte  et  surprend  le  plus. 

D'une  troupe  de  petits  maîtres,  tous  plus  évaporez  l'un 
que  l'autre,  on  dit  que  c'est  la  «  fleur  des  fèves.  » 

«  Avoir  les  fièvres  blanches.  »  Proverbe  qui  se  dit  des 
amoureux,  que  leur  passion  rend  pâles. 

«  Je  ne  puis  plus  filer,  si  je  ne  mouille,  »  c'est-à-dire  j'ai 
assez  mangé  pour  boire  un  coup.  Gomme  on  ne  sauroit 
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bien  lordi'e  la  filasse  sans  la  mouiller,  de  même  on  ne  peut 
bien  «  tortiller  »  les  morceaux,  si  l'on  ne  s'humecle  de  fois 
à  autre  le  gosier. 

«  Filer  les  moustaches  de  sa  barbe,  »  se  dit  d'un  homme, 
ou  rêveur,  ou  décontenancé. 

«  Du  tems  que  Berthe  filoit.  »  Cette  Berthe  étoit  non 
pas  un  reine  de  France,  comme  Ta  cru  G.  Patin,  dans  ses 
Relations  Historiques,  mais  une  reine  de  Bourgogne.  Elle 
étoit  fille  de  Burchard,  duc  de  Suabe,  lequel  ayant  eu 
plusieurs  avantages  dans  une  guerre  que  lui  faisoit  Ro- 
dolfe  II,  fils  de  Rodolfe  de  Slraliugen,  usurpateur  de  la 
Bourgogne  Transjurane  sur  TEmpire  dans  le  X.  siècle, 
obtint  la  paix  de  ce  duc,  en  épousant  sa  fille.  Rodolfe  11 
mourut  Tan  937,  et  c'est  Berthe  sa  veuve,  que  regarde  le 
proverbe  en  question,  laquelle  en  961  fonda  PAbbaye  de 
Payerne.  Elle  bâtit  à  Payerne  deux  églises,  dans  l'une 
desquelles  on  croit  qu'elle  est  ensevelie.  Voyez  Abr.  Ruchat, 
Histoire  Ecclésiastique  du  Pais  de  Vaud,  citée  art.  33  des 
Mel  Hisi.,  1718. 

«  Fin  à  dorer,  comme  une  dague  de  plomb,  »  c'est-àdire 
un  franc  vaurien.  On  dore  les  plus  fines  lames,  vers  la 
poignée,  et  Ton  ne  dore  que  celles-là.  Ainsi  c'est  une  méta- 
phore prise  des  lames  d'épée,  de  dague,  et  de  couteaux, 
dont  on  ne  dore  que  celles  qui  sont  fines,  ou  qu'on  veut 
faire  passer  pour  telles.  Lorsqu'on  dit  simplement  «  fin  à 
dorer,  »  cela  veut  dire  un  homme  très-rusé,  très-fin,  n'y 
ayant  que  l'or  le  plus  fin,  qu'on  emploie  à  dorer,  soit  l'ar- 
gent, soit  les  autres  métaux. 

«  Faire  Flandre,  »  c'est  Iliire  banqueroute^  faire  ce  qu'on 
fait  en  Flandres,  parce  que  bon  nombre  de  villes  de  Flan- 
dres, encore  aujourd'hui  fort  marchandes,  l'étoient  autrefois 
bien  davantage,  et  par  conséquent  sujettes  à  produire  des 
banqueroutes. 

«  Tout  le  monde  en  veut  au  cas  de  la  Reine  folle.  »  Pro- 
verbe ancien,  qui  veut  dire  que  quelque  qualifiée  que  soit 
une  femme,  quand  elle  s'en  laisse  conter,  tout  le  monde 
se  croit  en  droit  d'aspirer  à  ses  faveurs. 
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«  Moitié  par  force,  et  moitié  par  ciseaux.  »  Allusion  de 
force  (forceps)  à  force. 

«  Assez  va  qui  fortune  passe.  »  Proverbe  emploie  dans 
le  Catholicon  d'Espagne  par  le  cardinal  de  Pellevé.  G'esl-k- 
dire,  celui  qui  survit  à  la  mauvaise  fortune  en  peut  espérer 
une  meilleure. 

«  Tête  de  fou  ne  blanchit  jamais,  »  ne  devient  jamais 
sage.  Tête  blanche,  symbole  de  la  sagesse. 

Le  Roman  de  la  Rose  dit  f.  m.  63. 

n'avez  pas  vendu 

Tout  votre  bois  gros  et  menu 
Ung  fol  en  avez  retenu. 

Allusion  de  «  fol  »  à  «  fouteau,  »  arbre  dont  Pancien 
nom  est  celui  de  «  fou.  » 

«  Un  vieux  four  est  plus  aisé  à  chauffer  quim  neuf,  » 
se  dit  de  certaines  vieilles  plus  amoureuses  que  ne  le  sont 
les  jeunes  personnes. 

«  Il  lui  faut  or,  on  le  lui  fourre,  »  dit  Patelin.  Cette 
façon  déparier  fait  allusion  à  ces  pièces  de  monnoye,  qu'on 
appelle  fourrées,  parce  que  le  faux  monnoyeur  y  a  fourré 
un  flaon  de  faux  aloi,  que  couvre  dessus  et  dessous  une 
feuille  de  bon  or. 

«  Paix  fourrée,  »  qui  n'est  bonne  que  pour  un  hyver. 
«  Noise  fourrée.  » 

La  paix  dos  hommes  n'a  durée 
Sans  confirmation  de  Dieu, 
Ni  n'est  qu'une  noyse  fourrée 
Qui  n'arreste,  point  en  ung  lieu. 

«  Fraîcheur  de  M.  de  Vendôme,  »  c'est  le  chaud  du 
jour.  On  disoit  autrefois  fraîcheur  de  M.  d'Imbercourt. 

D'un  homme  à  qui  il  est  subitement  arrivé  quelque  dis- 
grâce, qui  Ta  accablé  à  Pimproviste,  on  dit  qu'il  n'en  a 
«  senti  que  la  fraischeur  du  rasoir.   »  Rabelais  dit  que 
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Panurge  escamottoit  si  subtilement,  que  le  Changeur  n'en 
«  sent'oit  que  le  verd,  »  expression  qui  revient  à  la  précé- 
dente, et  qui,  soit  dit  en  passant,  est  prise  du  Roland 
Amoureux.  Voyez  VOrlando  inamor,  rifatlo  dalBeniL  Liv.  2. 
Gh.  24. 

«<  Franc  comme  un  Maquereau.  »  Le  poisson  appelé 
maquereau  est  franc  en  ce  qu'il  est  plus  sain  et  moins 
sujet  à  se  corrompre  que  l'autre  poisson  de  marée. 

«  Franc  comme  une  Marguerite  ;  »  parce  que  c'est  une 
fleur  qui  n'a  point  d'épines,  et  qu'on  peut  cueillir  sans 
risque. 

«  Frapper  comme  un  sourd;  »  quand  un  sourd  se  croit 
en  droit  de  frapper,  et  qu'il  est  en  train,  il  s'imagine  ne 
frapper  pas  bien  jusqu'à  ce  qu'il  entende  les  coups. 

«  Frère  Frappart,  »  c'est  un  vieux  moine,  à  qui  son  âge 
donne  droit  de  frapper  les  autres,  mais  qui  aurait  besoin 
lui-même  de  correction. 

«  Trafiquer  de  toute  frette^  »  se  dit  d'un  homme  adonné 
aux  femmes,  et  qui  sans  choix  se  prend  à  toutes  celles  qu'il 
trouve  disposées  à  le  contenter.  Métaphore  prise  des  mar- 
chands de  marée,  qui  vendent  de  toute  sorte  de  poissons 
de  mer,  jusqu'à  du  fretin. 

«  Sentir  de  loin  la  fricassée.  »  Avoir  un  pressentiment 
qu'il  ne  fera  pas  bon  pour  nous,  où  nous  sommes  invitez. 
Allusion  au  repas,  où  furent  arrêtez  les  comtes  d'Egmont 
et  de  Horn. 

«  Landiers  froids,  comme  ceux  d'une  Confrérie,  »  se 
dit  d'une  cuisine,  où  l'on  n'a  pas  foit  de  feu  depuis  long- 
tems. 

«  Mourir  du  mal  de  la  furette,  »  c'est-à-dire  faute  d'être 
«  furetée.  » 

«  Avoir  dépensé  furte  et  lie,  »  pour  fournir  aux  frais 
d'une  entreprise,  s'y  être  épuisé. 
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G. 

«  Je  ne  croirais  cela,  »  ou,  je  ne  vous  croirai  «  que  sur 
bons  gages  ».  Celle  façon  de  parler  vient  de  ce  qu'autrefois 
croire  signifioit  «  être  persuadé,  »  et  «  donner  à  crédit.  » 
Patelin  demandant  au  Drapier  qu'il  lui  fit  crédit  de  six 
aunes  de  drap,  lui  dit  :  «  Or,  Sire,  les  voulez-vous  croire  ?  » 

«  A  Tenvy,  et  de  garde  faite,  »  c'est-à-dire  comme  si 
on  s'étoit  donné  le  mot^  ainsi  qu'on  le  donne  aux  soldats 
de  garde. 

«  Gare  le  pot  au  noir.  »  Métaphore  empruntée  du  jeu 
qu'on  appelle  «  au  pot  cassé.  »  On  attache  au  plancher  un 
pot  de  terre  fêlé,  où  l'on  a  mis  du  noir  à  noircir,  ou  de  la 
suie.  Les  joueurs,  les  yeux  bandez,  et  ayant  chacun  à  son 
tour  un  bâton  à  la  main,  frappant  en  l'air  à  tout  hazard, 
jusqu'à  ce  que  quelcun,  alteignant  le  pot,  le  fasse  tomber 
en  pièces.  Gare  alors  le  «  pot  au  noir.  » 

«  Gasconner,  »  escamotter;  expression  qu'on  pourroit 
croire  nouvelle,  mais  qui  se  trouve  dans  Brantôme. 

«  Votre  part  est  gelée,  »  se  dit  d'une  personne  déchue 
de  ses  prétentions. 

Des  «  Gentilshommes  de  Beauce,  »  pour  dire  qu'ils  sont 
pauvres.  On  dit  d'eux  qu'ils  sont  trois  à  une  épée. 

«  Faire  Gilles,  et  déloger  sans  trompette.  »  Selon  moi, 
cette  façon  de  parler  pourroit  bien  venir  de  ce  que  lorsque 
le  maître  d'une  troupe  de  bateleurs  sort  lui-même  du 
logis,  pour  annoncer  son  arrivée  en  ville,  il  se  fait  accom- 
pagner d'un  trompette,  qui  assemble  le  peuple  :  mais  que, 
lorsque  ce  maître  n'envoyé  que  son  Gilles,  celui-ci,  remar- 
quable par  son  habit  d'Arlequin,  marche  sans  trompette, 
et  ne  laisse  pas  d'altrouper  la  canaille.  Gilles  pourroit  bien 
aussi  n'être  qu'une  allusion  à  exil. 

«  Entrer  tout  de  go,  »  c'est-à-dire  sans  façon,  brusque- 
ment. *      (A  suivre) 
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CHANSON    DE    LO    GONFRIERO 

de  Saint-Marceou  (Haute-Vienne). 

Cette  chanson  est  chantée  le  jour  de  la  fête  de  Saint- 
Martial  par  les  membres  de  la  confrérie  de  Saint-Martial 
C'est  la  fête  des  habitants  de  Pont-de-Noblac ,  village  dé- 
pendant de  la  petite  ville  de  Saint-Léonard. 

Fillias  de  l'aumouniero  (1) 
Tronchas  lous  pras  vicaiids 
Verrez  tous  ponticauds  (2) 
Moyas  dé  nouzilléro 
Qui  nen  crident  tout  hau  : 
Vivo  lo  Saint-Marçau  ! 

Lou  chaudierou  seymero 
Lo  bracho  s'ey  ferbi 
Per  virar  lou  rôti 
Lour  fours  de  las  meneyler 
Fant  may  de  pâtisson 
Qu'en  tout  aulro  sazou 

Y  nen  credent  tout  hau  : 
Vivo  lo  Saint-Marçau  I 

Moun  Dieu  lous  bons  ménagers 
Que  lio  vers  chas  Pouliers 
A  laud  sous  qui  rouchiers 

Y  nen  sount  a  l'oumbrelto 
Ly  d'un  flacoun  de  vy 
Mènent  l'aigo  au  mouly 

Y  n'en  credent  tout  hau  : 
Vivo  lo  Saint-Marçau  ! 

Lo  bouai  et  lo  muzetto. 
L'huchet  de  Jean  Mèlou 

(1)  Bas  de  la  ville.  —  (2)  Les  habitants  du  Pont. 
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CHANSON  DE  LA  CONFRÉRIE 
DE  SAINT-MARTIAL. 


TEXTE   FRANÇAIS. 

Filles  de  Faumonière, 
Francliissez  les  prés  vicnux 
Vous  verrez  les  pontificaux 
Parés  de  branches  de  noisetiers 
Qui  crient  bien  fort  : 
Vive  la  Saint-Martial  ! 

Le  chaudron  se  nettoie, 
La  broche  se  fourbit 
Pour  tourner  le  rôli. 
Les  fours  des  dévotes 
Font  plus  de  petits  pâtés 
Qu'en  tout  autre  saison , 
Et  ils  crient  bien  fort: 
Vive  la  Saint-Martial! 

Mon  Dieu  I  les  bons  enfants 
Qu'il  y  a  vers  chez  Pouliers 
Là-haut  sous  ces  rochers, 
Où  ils  sont  à  l'ombre 
Avec  un  llacon  de  vin; 
Ils  mènent  l'eau  au  moulin 
Et  ils  crient  bien  fort  : 
Vive  la  Saint-Martial  ! 

L'hautbois  et  la  musette, 
Le  fifre  de  Jean  Meton 
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N'en  disent  lo  chanson  (1) 
Tout  lou  mondé  fai  fêle 
Lou  counté  (2)  lou  peyleu  (3) 
Lou  ligno  (4)  et  lou  morteu  (5). 

Moun  Dieu  lou  grando  joyio 
Dé  lous  verre  dansas 
En  liours  gros  sots  foras 
Lour  chapea  a  Toreilla  ; 
N'en  clasent  dé  las  mas 

Y  n'en  huchent  tout  hau  : 
Vivo  lo  Saint-Marçau  ! 

Lous  cavaliers  en  teto 
Coumo  dau  saints  Georgis 
Monta  sur  daù  poulis 
Disputent  lo  counquelo 
D'uno  bago  d'orgen 
Doun  lou  rey  fey  preson. 

Lou  Rey  ney  à  la  této 
De  quaranto  garçons 
Fort  bien  équipa  tous  ; 
Ly  posen  lo  couroune 

Y  l'y  pourlen  l'honnour 
Chacun  suivant  soun  tour. 

Lo  veillo  de  la  feto 
Se  renden  vers  lo  crou, 

Y  n'en  fan  tout  lou  tour 

Y  buven  à  rasade 

Et  lou  verre  a  lo  mo 

Y  trinquen  a  chaque  cô. 


(1)  L'air  de  la  chanson,  —  (2)  Celui  qui  navigue  avec  le  conte, 
grande  perche  en  hois.  —  (3)  Celui  qui  lave  du  linge  avec  un  battoir 
en  bois.  —  (4)  Le  pêcheur  à  la  ligne.  —  (5)  Celui  qui  se  sert  du  mar- 
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En  disent  la  chanson. 
Tout  le  monde  fait  fête, 
Le  conté,  le  b:ittoir, 
La  ligné  et  le  marteau. 

Mon  Dieu  !  la  grande  joie 
De  les  voir  danser 
Avec  leurs  gros  sabots  ferrés, 
Leur  chapeau  sur  l'oreille; 
Ils  en  battent  des  mains 
Et  ils  crient  bien  fort  : 
Vive  la  Saint-Martial  ! 

Les  cavaliers  en  tête, 
Comme  d'autres  Saint-Georges, 
Montés  sur  des  poulains, 
Disputent  la  conquête 
D'une  bague  d'argent 
Dont  le  roi  fait  présent. 

Le  roi  est  à  la  tête 
De  quarante  garçons 
Fort  bien  équipés  ;  tous 
Lui  posent  la  couronne 
Et  lui  rendent  hommage 
Chacun  à  son  tour. 

La  veille  de  la  fête 

Ils  se  rendent  à  la  croix, 

Ils  en  font  tout  le  tour. 

Ils  boivent  à  rasades, 

Et  le  verre  à  la  main 

Ils  trinquent  à  chaque  coup. 
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FABLES  CAUSIDES  DE  LA  FONTAINE 

EN  BERS  GASCOUNS. 


LES  GRAOUILLES  QUI  BOLEN  UN  REI. 

Un  puble  arrauc  é  fantastique, 

Las  de  bibe  sigoun  soun  grat, 

Un  rei  que  s'abé  demandât. 

Dou  céou  qu'en  cat  un  pacifique. 

Si  cadut  ère  siou  pabat, 

Quoque  coste  al  aure  pagat  ; 

Mes  Yupin,  en  boun  poulilique, 

Cabbat  l'aiguë  l'abé  yilat, 

E  per'co  ne  s'ére  anegat. 

Graouilles  toutes  espaurides  (1) 

A  le  houeite  (2),  aux  hourats  les  ibes,       ^ 

E  les  autes  hens  lous  youncas  (3), 

S'apriguen  enli-au  bée  dou  naz. 

N'ausaben  espia  lou  bisatye 

Dequet  rei  ;  car  qu'ère  ta  gr.in. 

Que  lou  prenén  per  un  yigan. 

A  le  fin  ibe  pren  couratye  : 

Chic  à  chic  qu'aproche  en  tremblan. 

Ibe  (4)  aute  après  en  héi  autan. 

Bére  troupe  aqueste  seguibe  ; 

E  ne  beden  qu'ibe  soulibe, 

Que  s'y  hén  à  force  à  crida. 

Toutes  enfin  de-ci,  de-là, 

Abançan  à  bére  palade, 

Qu'en  y  bin  ibe  arroumicade  (5)  ; 

E  chéns  respéc  p'ou  soun  segnou, 

Qui- aban  les  hase  tan  de  pou, 

(1)  Effrayées.  -  (2)  Fuite.  -  (3)  Terrain  marécageux.  -  (4)  Une, 
-  (5)  Fourmillière. 
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Qu'ets  e  lou  saulen  susTespaiie. 

Lou  sire  al  souffre,  é  s'esta  chouau. 

Quéign  péc,  s'ou  disen,  d'aiiimau, 

Qui  ne  remude  ni  ne  parle  ! 

N'abem  qu'aha  d'un  tau  nigaut, 

Yupitér,  baillats-nou'n  un  aut. 

Yupin  les  embie  ibe  grue, 

Qui  les  esperreque  (1),  les  lue, 

Qui  les  cluque  plan  à  lési. 

Lou  cbanye  ne  les  béi  plési: 

E  de  ha  nabét  tintamarre. 

Labels  lou  Diou,  puble  bisarre, 

Per  qu'et  plaigns,  s'ou  dits,  dous  touns  maus? 

Que  bibés  chéns  méste  en  repaus  : 

Qu'as  boulut  un  rei  à  le  place  ; 

Que  te  l'abi  dat  boniface  : 

N'éres  countén  dequet-aqui  ; 

D'un  aut  que  t'a  gahal  l'embeye. 

Que  l'as  augut,  que  t'y  eau  tî, 

De  pou  d'en  abe  un  qui  si  peye. 


(1)  Les  déchire. 


COLLECTION    DE   VERSIONS 
DE   LA   PARABOLE   DE   L'ENFANT   PRODIGUE 

E.N  DIVERS  DIALECTE-,  PATOIS  DE  LA  FRANCE. 

-  Suite.  - 

Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  du  quar- 
tier de  Saint-Jean,  à  Marseille.  (M.  i.) 

1 1 .  Un  home  avie  dous  enfans. 

12.  Lou  plus  jouven  diguet  à  soun  païré  :  Moun  pa'iré, 
dounai-mi  ma  part  de  voueslreben,  el  lou  paire  parlisset 
sonn  ben. 

13.  Dins  quauqueis  jours,  lou  plus  jouven  renipeclu 
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tout  ce  que  li  veuié  et  s'in  anet  dins  dùn  pays  estrangier 
fouesso  luenc  ;  aquito  manget  tout  soun  beii  (Uns  leis 
plesii  s  et  la  débaouclio. 

14.  Et  quand  aguet  tout  acabat,  uno  grando  famino  si 
fet  sentir  dins  aqueau  pays  et  toumbet  tout  à  fet  dins  la 
miseré. 

15.  Alors  s'en  anet  et  si  mettet  oou  servici  d'un  deis 
habitans  d'oou  pays  que  lou  mandet  à  sa  bastido  per  gar- 
dar  seis  pouarcs. 

IG.  Aquito  sérié  esta  ben  counlent  de  pousque  s'assa- 
doular  deis gruyos  que dounavoun  l\  mangeareis  pouarcs  ; 
maï  dégun  n'i  n'en  dounavo. 

17.  Alors  rintret  en  eou  même  et  diguet  :  Quant  l'y  a  de 
varlets  dins  l'houstaou  de  moun  pâ^^iré  que  an  mai  de 
pan  que  n'an  de  bcsoun  et  yeou  moueri  de  fam  ! 

18.  Si  faou  lévar  anarai  troubar  moun  paire  et  li  dirai: 
Moun  païré,  ai  pecat  contro  lou  céou  et  contro  vous. 

19.  Meriti  pas  que  m'appelloun  vouestre  fiéou  traitas 
mi  coumo  fes  à  vouestreis  varlets. 

20.  Si  levet  et  venguet  troubar  soun  païré,  et  ero  encaro 
ben  luein  quand  soun  païré  lou  véguet  venir,  et  si  senten 
touquat  de  compassion  se  mettet  à  courre  à  sa  rescontro 
li  sautet  oou  couï  et  l'embrasset. 

21.  Alors  lou  lleou  le  diguët  :  Moun  païré,  ai  peccat 
contro  lou  ceou  et  contro  de  vous,  meriti  pas  que  l'on  mi 
donne  lou  noum  de  vouestre  fieou. 

22.  Alors  lou  païré  souenet  seis  varlets,  et  li  diguet  : 
Sarcas  sa  première  raubo  et  viestisses  lou,  mettes  li  un 
anneou  oou  det  et  de  souliers  a  ses  peds. 

23.  Ana  sarcar  lou  vedeou  gras  et  lou  tuarés  mangen  et 
regalensi. 

24.  Parce  que  moun  fieou  qu'éro  mouart  a  ressuscitât, 
ero  perdut  et  l'aï  retroubat  :  coumenceroun  dounc  à 
s'intaular. 

25.  Dins  lou  tems  soun  fieou  lou  magi  que  ero  à  la 
campagno  s'en  venié  a  l'oustaou  et  entendet  de  luen  leis 
instrumens  et  lou  bru  deis  dansaïres. 

20.  Demandet  a  un  deis  varlets  ce  que  ero  aquoto. 

27.  Aquestou  li  diguet  :  Vouestre  fraïré  cadet  es  de 
retour,  vouestre  païré  a  fach  tua  lou  vedeau  gras  parce 
que  es  revengu  en  santa. 
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28.  Aquo  lidounel  un  taou  péginqué  voulié  plusintrar 
diiis  l'oustaou,  maïs  lou  païrésourtetel  li  diguetd'intrar. 

'29.  Alors  lou  fiéou  li  respouiidet  :  Si  eou  toujours  isal 
ooubeissen  per  tout  ce  que  m'aves  coumaiidat,  et  m'avey 
jamais  dounat  un  cabrit  per  mangear  émé  mei  amis. 

30.  Et  quant  moun  fraïré  qu'a  mangeât  tout  soun  ben 
émé  de  marideis  frémos  revent  à  Thoustaou  fes  tuar  lou 
vedeou  gras. 

31.  Lou  païré  li  diguet  :  Moun  fieou,  siés  toujours  eme 
yeou,  tout  moun  ben  t'appartent. 

3'i.  May  quand  toun  frairé  qu'ero  mouart  a  ressucilat 
que  ero  pardu  et  ista  retroubat,  a  foougu  faire  un  festin 
et  se  regalar  de  soun  arribado. 


Traduction  de  la  Parabole  de  l'enfant  Prodigue,  en  Provençal  du 
département  du  Var,  envoyée  en  1807,  par  M.  Dazemar,   préfet. 

(M.    I.) 

11.  Un  borné  avié  dous  enfans. 

12.  Lou  plus  pichoun  diguét  à  soim  païré: Moun  paire, 
dounas  mi  ce  que  mi  reven  de  vouastré  ben  ;  lou  païré 
faguet  lou  partagé  de  tout  ce  que  poussédavo. 

13.  Paou  de  jours  après,  lou  pichoun  vendét  tout  ce  que 
soun  païré  li  avié  désemparât  et  s'en  anét  dins  un  pais 
fouerço  luench  ounté  dissipét  tout  soun  ben  en  de- 
baoucho. 

14.  Quand  aguét  lou  acaba,  uno  grosso  famiiio  arribet 
dins  aqueou  païs  et  leou,  leou,  si  veguét  reduecb  à  la 
derniero  misèro. 

15.  Quilét  aqueou  quartié  et  fouguét  si  louga  émé  un 
des  habitansd'un  aooulré  que  lou  mandét  din  sa  grangeo 
per  li  garda  lei  pouarcs. 

16.  Aqui  aurié  ben  vougu  rampli  sa  panso  dei  grueilhos 
que  lei  pouarcs  mangeavou,  mai  degun  nin  dounavo. 

17.  Revengut  en  eou  même,  diguét  :  Din  l'oustaou  de 
moun  païré  li  a  fouerço  varlets  qu'an  de  pan  à  soun 
sadoul  et  yeou  eicy  moueri  de  fam. 

18.  Mi  levarai,  anarai  trouba  moun  païré  et  li  dirai  :  Ai 
péca  contro  lou  ciel  et  en  voueslro  presenço. 
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11).  Aro  sieou  plus  digne  d'eslré  nouma  vonaslrofieou  ; 
trata  mi  coumo  un  de  vouastrei  varlels. 

20.  Su  lou  croou  partét  et  venguét  Irouba  soun  païré  ; 
coumo  éro  encoro  lueiich  d'éou  lou  païré  lou  véguet  et 
loucat  de  coumpassien  ven  vite  à  sa  rescontro,  si  pende  à 
soun  coual  et  l'embrasso. 

21.  Lou  lieou  li  dis  :  Moun  païré,  aï  pecat  conlro  lou 
ciel  et  en  vouestro  presenço;  aro  sieou  plus  digne  d'eslré 
nouma  vouastré  fieou. 

22.  Lou  païré  diguét  à  sei  servilours  :  Aduas  vite  soun 
premier  viesti  et  meltes-vé-li,  ensin  qu'uno  bago  à  soun 
dél  et  de  soulies  à  sei  pés. 

23.  Adouaslou  vudeou  gras  et  lou  tuas:  faguen  boueiio 
chiero  et  si  rejouissent. 

24.  Parce  que  moun  fieou  qu'éro  mouart  es  revioudat; 
éro  perdut,  es  relrouba  et  loutei  si  melteroun  en  joyo. 

25.  Cependant  lou  mage  qu'ero  oun  camprévenguét,  et 
coumo  s'approuchavode  Toustaoù  éntendét  lou  brut  de  la 
musiquo  et  de  la  danso. 

26.  Creidét  un  de  sei  servitours,  et  li  demandét  ce  que 
éro  tout  aco. 

27.  Aquestou  li  respoundét  :  Vouastré  fraïré  es  retour- 
nai et  vouastré  païré  a  fa  tua  lou  vudeou  gras,  parce  que 
es  retournât  en  santa. 

28.  Aquélo  réspouanso  lou  meltet  en  coulèro  et  voulié 
pas  intra  din  l'oustaou  ce  qu'oubligét  lou  païré  de  sourti 
et  lou  preguét  d'inlra. 

29.  Maï  respoundét  à  soun  païré  :  Despuis  long-temps 
vous  servi  senso  jamaï  vous  avé  desooubei  et  n'ai  jamaï 
reçu  de  vouestro  part  un  cabri  per  lou  mangea  emé  meis 
amis. 

30.  Et  lorsqu'un  fieou  coumo  aqueou  ,  qu'a  mangea 
tout  soun  ben  din  la  debaoucbo  es  révengut,  avès  fa  tua 
per  eou  lou  vudeou  gras. 

31.  Lou  païré  li  diguét  :  Moun  fieou,  sias  toujours  eme 
ieou,  et  tout  ce  que  poussedi  es  vouastré. 

32.  Maï  fallié  si  regalar  per  un  grand  festin,  parce  que 
vouastré  fraïré  qu'es  aqui  éro  mouart  et  es  revioudat,  éro 
perdu  et  s'és  rélroubat. 


Niort.   —  Typograpliie  de  L.  F»vrc 
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L'ÉPOPÉE  IlÉROI-GOMIQUE.  —  LE  ROMAN  DE 
RENART.  — LA  SATIRE.  — LES  FARLIAUX. 

(Suite.) 


Rainouard  ou  Tinel.  —  La  Bataille  Loquifer.  — 
Le  Roman  de  Renart. 

C'est  une  fantaisie  également  burlesque  qui  adonné  nais- 
sance au  grand  épisode  de  Rainouard  au  Tinel. 

«  Quand  Guillaume,  après  la  bataille  d'Aleschans,  Tint 
en  France  demander  secours  au  roi  contre  les  Sarrasins,  il 
avait  remarqué  dans  les  cuisines  royales  un  marmiton  de 
grande  beauté,  de  taille  gigantesque  et  de  force  miracu- 
leuse. On  l'avait  acheté  en  Sicile,  sous  le  nom  de  Rainouart. 
On  sut  ensuite  qu'il  était  fils  de  Desramé,  émir  de  Gordoue, 
et  par  conséquent  frère  de  la  belle  Orable,  mariée,  sous  le 
nom  de  Guibour,  à  Guillaume  au  Court-Nez.  Renoart,  Re- 
nouart  ou  Rainouart  était  donc  d'un  assez  bon  naturel.  Les 
fées  avaient  à  sa  naissance  décidé  qu'il  serait  grand  et  beau, 
invincible  à  la  guerre,  mais  simple  d'esprit,  ivrogne  et  glou- 
ton d'habitude.  Il  suffisait  d'un  repas  pour  lui  faire  oublier 
ses  promesses,  ses  affections,  ses  haines  et  ses  colères.  Il 
souffrait  assez  bien  les  injures  et  les  railleries  ;  mais  parlois 
le  bon,  en  se  réveillani,  assommait  et  broyait  les  msolents 
et  les  railleurs.  Ce  personnage  mélangé  d'héroïsme  et  de 
brutalité  grotesque  inspire  la  surprise,  l'épouvante  et  le 
dégoût.  »  Il  frappe  amis,  parents,  frères,  et  sa  sœur  elle- 
même.  Il  n'a  de  dévouement  que  pour  Guillaume.  (Hist.  litt. 
de  la  Fr.,  t.  XXII,  p.  53.) 

N'étant  ni  chevalier,  ni  même  baptisé,  il  n'a  pour  toute 
arme  qu'une  énorme  massue,  qu'il  appelle  «  tinel  »  ;  c'est 
un  gros  sapin  qu'il  a  fait  «  à  grans  bandes  tout  entour  vi- 
roler  »  de  fer.  Son  jeu  habituel,  quand  il  ne  dort  ni  ne 
mange,  est  de  lancer  en  Tair  son  tinel.  Il  le  rattrape,  il  le 
balance  de  mille  façons,  si  bien  qu'à  sa  taille  et  à  ses  évolu- 
tions, dit  M.  Paulin  Paris,  on  reconnaîtrait  volontiers  en  lui 
le  modèle  des  tambours-majors  de  nos  régiments. 
ANNÉi<:  -1878.  8 
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Sa  taille  et  son  arme  exigent  de  lai  des  exploits  surpre- 
nants. Il  met  à  mort  tous  les  géants  qu'il  rencontre.  Borel, 
Agrapart,  Ausebier,  Grucados,  Malegrape  etBaldus,  ne  sont 
pas  de  taille  à  lui  résister.  Ces  combats  remplissent  un  pre- 
mier poëme. 

Un  second,  la  Bataille.  Loqidfer,  oppose  à  Rainouart  des 
adversaires  plus  effrayants  ;  ce  sont  «  des  monstres  sortis 
de  Tenfer  ou  nés  dans  le  royaume  de  Féerie  ».  Par  exem- 
ple, c'est  Loquifer,  géant  sicilien,  plus  grand,  plus  vigou- 
reux que  Rainouart.  Son  arme  est  une  espèce  de  levier 
qu'il  appelle  «  loque  »  du  nom  d'un  baume  souverain  qui 
semble  en  découler  naturellement  et  qui  guérit  sur-le-champ 
toutes  les  blessures.  Rainouart  le  renversera  et  lui  donnera 
la  morl.  Notre  héros  est  obligé  de  lutter  encore  contre  un 
autre  monstre  Lommé  Ghapalut,  qui  avait  la  tête  d'un  chat, 
les  pieds  d'un  dragon,  le  corps  d'un  cheval  et  la  queue  d'un 
lion. 

Après  tant  de  combats,  Rainouart  avait  besoin  de  repos. 
On  a  remarqué  que  les  héros  des  chansons  de  geste  finis- 
sent volontiers  par  souhaiter  d'être  moines,  comme  Garin 
de  Metz,  Auberi  le  Bourgoin,  ou  par  le  devenir  en  effet, 
comme  Fromont  de  Lens,  Bernard  de  Naisil,  et  Guillaume 
d'Orange.  Rainouart  prend  le  même  parti. 

Ici  se  renouvelle  un  épisode  comique  qui  semble  être 
l'imitation  du  Montage  Guillaume.  «  Rainouart  a  choisi  pour 
lieu  de  sa  retraite  l'abbaye  de  Saint-Julien  de  Brioude  ; 
mais  il  en  épouvante  ou  scandalise  les  paisibles  habitants 
par  son  étrange  voracité,  son  mépris  de  la  discipline  et  son 
indifférence  pour  les  offices.  Heureusement  l'arrivée  de 
Maillefer,  devenu  chef  des  Sarrasins,  à  la  tête  d'une  armée, 
exige  finterventioii  de  Rainouart.  Le  père  combat  le  fils 
sans  trop  d'avantage,  et  finit  par  le  reconnaître.  Alors  Mail- 
lefer veux  bien  abandonner  la  cause  de  Mahon  et  Tervagant; 
il  reçoit  le  baptême,  et  devient  possesseur  de  Tortelouse  et 
de  Porpaillart  (les  Etats  de  Rainouart).  » 

Gela  ne  faisait  pas  le  compte  des  moines  de  Brioude... 
Quel  expédient  pourra  les  débarrasser  de  Rainouart  ?  D'a- 
bord ils  achètent  quatre  léopards  affamés  et  les  introduisent 
dans  la  cellule  où  Rainouart,  désarme,  digérait  le  repns 
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qifil  venait  de  prendre.  Ruse  inutile;  Rainouart  meta  mort 
les  quatre  léopards.  L'abbé  songe  alors  à  le  livrer  aux  Sar- 
rasins, il  passe  en  Afrique,  va  trouver  Thibaut  FArabe,  renie 
Jésus-Christ,  et  promet  de  remettre  Rainouart  entre  ses 
mains.  Prévenu  par  les  moines,  Rainouart  triomphe  des 
Sarrasins  à  la  descente  de  leur  vaisseau,  et,  passant  la  mer 
à  son  tour,  il  s'empare  d'Alger.  Il  triomphe  d'un  nouveau 
monstre,  Gadifer  ;  il  aurait  pu  devenir  roi  d'Aljeste  (Alger) 
et  de  Loquifer,  mais  il  aime  mieux  revenir  à  Brioude,  où 
Ton  suppose  qu'il  dut  finir  ses  jours. 

On  imagine  sans  peine  les  incidents  burlesques  auxquels 
a  pu  donner  lieu  rentrée  de  Rainouart  dans  un  couvent. 
En  voici  quelques-uns.  A  la  première  fois  qu'il  voit  dans 
réglise  un  énorme  crucifix,  il  s'étonne  : 

Il  garde  avant,  si  a  tant  avisé, 

Qu'il  a  véu  un  crucifi  doré. 

Par  grant  mestrie  Tôt  on  fet  et  ovré. 

Merveille  soi,  si  li  a  demandé  : 

«  Diva,  fet-il,  qui  t'a  là  sus  monté  ? 

Descens  là  jus,  tant  qu'aie  à  toi  parlé. 

Por  coi  m'esgardes  ensi  corne  maufés  ? 

As  vis  deables  soies  tu  comandés.  » 

Les  moines,  revenus  difficilement  de  leur  frayeur,  con- 
sentent à  le  recevoir  parmi  eux.  On  le  rase,  on  le  tond,  on 
l'encapuchonné.  Tout  allait  bien  jusque-là;  ce  fut  une  autre 
afî'aire  quand  on  recommanda  l'abstinence  et  la  prière  au 
nouveau  convers  : 

Amis,  dist  l'abes,  un  petit  m'entendez  ; 

Or  soies  sages  et  bien  amesurez. 

En  la  semaine.  JIII.  jors  junerez, 

En  près  vos  chars  la  haire  porterez  ; 

Chascune  nuit  a  matines  irez, 

Ne  jamès  jor  de  char  ne  mengerez. 

Dist  Renoars  :  «  Dans  abes,  vos  mentez, 

Par  cel  seignor  qui  en  crois  fu  pensez. 

Je  mengerai,  si  en  arez  mal  gré, 

De  gros  chapons,  des  oiseax  enpevrez  (1)  ; 

Si  chanterai  et  sovent  et  assez.  » 


(1)  Assaisonnés  de  poivre. 
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Or  le  chant  de  Rainoiiart  était  un  terrible  chant.  Quand 
il  assiste  au  premier  olïice,  il  s'indigne  de  n'avoir  pas  en- 
core eu  le  temps  d'apprendre  à  «  orguener  »  ;  il  n'en  fera 
pas  moins  sa  partie. 

Lors  commença  hautement  à  crier, 

Tout  ensement  com  il  soloit  huer 

En  la  bataille,  en  Alcschans  sor  mer. 

Une  leuée  en  fist  le  son  aler, 

Le  grant  mostier  bondir  et  résoner. 

Et  li  covens  ne  le  pot  endurer  : 

«  Renoars  fi'ère^  ces  clians  lessiez  ester, 

Mais  alez  vos  el  dortoir  reposer.  » 

Quand  il  arrive  sur  le  rivage  d'Afrique  avec  les  moines 
de  prioiide,  son  premier  soin  est  de  demander  k  manger  ; 
mais  bientôt  les  provisions  manquent  et  Rainouart  se  tour- 
nant vers  ses  compagnons  : 

Il  dist  as  moines,  por  faire  paor  grant  : 
«  Louquel  de  vous  mengerai  ge  avant  !  » 
Adont  lor  va  les  iex  arooillant  (1), 
Li  moine  vont  tout  de  paor  tremblant. 
Dist  Renoars  :  «  Baron  n'alez  doutant. 
Que  je  me  vois  ainsm  de  vos  gabant. 
Ne  mengerai  d'omes  en  mon  vivant. 
'Or  soies  cois  et  ensemble  ta,isant.  » 

On  conçoit  que  les  pauvres  moines  aient  eu  plus  d'une 
fois  envie  de  renoncer  à  la  compagnie  d'un  railleur  de  cette 
espèce.  {Hist.  litL,  t.  XXII,  p.  54i.) 

Nous  connaissons  l'auteur  du  Montage  Rainouart,  qui 
paraît  avoir  également  composé  toute  l'histoire  de  ce  géant 
burlesque.  C'est  Guillaume  de  Bapaume.  Il  nous  dit  que 
le  saccès  de  son  ouvrage  lui  fil  beaucoup  d'ennemis  parmi 
les  poètes,  ses  confrères,  parce  «  qu'il  les  avoit  de  bien  fere 
passez  ». 

Si  nous  ne  pouvons  lui  accorder  aussi  la  gloire  d'avoir 
«  passé  »  en  esprit,  en  gaieté  le  Pulci,  leBoiardo,  l'Arioste, 
nous  devons  reconnaître  du  moins  qu'il  les  avait  devancés 
dans  un  genre  qu'on  a  cru  trop  longtemps  originaire 
d'Italie. 

(!)  Roulant' 
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«  Les  romans  d'aventures,  qui  n'ont  point  la  prétention 
d'avoir  rien  d'historique,  et  dont  tous  les  événements  ap- 
partiennent à  rimagination  du  poëte,  sont  travestis  à  leur 
tour  dans  un  dit  d'aventures  du  xnr  siècle,  où  on  leur  tait 
surtout  le  reproche  de  mensonge,  que  la  plupart  du  temps 
les  chansons  de  geste  ne  méritaient  pas  moins.  Ici  c'est  le 
conteur  lui-même  qui  apprend  à  ses  auditeurs,  en  couplets 
de  quatre  grands  vers  sur  une  seule  rime,  tous  les  périls 
auxquels  il  n'a  survécu  que  par  suite  do  merveilles.  Dans 
une  de  ces  forêts  enchantées  que  Ton  connaît,  cinq  larrons 
le  frappent,  sans  le  blesser  de  leurs  épées,  de  leurs  poi- 
gnards, et  le  laissent  attaché  à  un  arbre  ;  puis  une  louve, 
avec  ses  douze  louveteaux,  le  délie  et  ne  lui  fait  aucun  mal. 
Redevenu  libre,  il  marche  toujours  devant  lui  et  arrive  dans 
une  étrange  contrée,  dont  les  habitants,  fort  semblables  à 
ceux  que  l'antiquité  elle-même  avait  cru  voir  dans  Tlnde, 
ont  de  si  grandes  oreilles  qu'ils  s'en  font  et  un  vêtement 
et  une  arme  défensive.  Traversant  ensuite  une  eau  pro- 
fonde sur  une  étroite  planche,  il  tombe  et,  lorsqu'il  a  fait 
trois  ou  quatre  lieues  dans  le  courant,  se  trouve  arrêté 
dans  le  fond  d'une  nasse,  cà  la  grande  joie  du  pêcheur, 
qui  s'imagine  avoir  pris  un  magnifique  poisson,  et  qui 
meurt  d'effroi  en  le  voyant  s'élancer  sur  la  rive.  Une 
horrible  tempête  éclate  alors,  et  vomit  sur  la  terre  un 
monstre  fort  compliqué...  Ce  monstre  le  saisit  par  la  tête, 
et  ravale  aussi  facilement  qu'il  eût  fait  une  souris  ou  une 
alouette  : 


Tout  entir  m'englouti  aussi  como  une  aloe  ; 

Mes  onques  en  sa  gueule  ne  senti  dent  ne  joe, 

Ainz  m'en  allai  aval,  aussi  coni  poissons  noe, 

Toz  sains  et  toz  entirs,  bien  ez  droiz  que  m'en  loe... 


D'où  lui  vient  son  salut?  d'un  grand  taureau  sauvage...  Le 
taureau  perce  le  monstre  d'un  coup  de  corne,  qui  pénètre 
jusqu'en  ses  entrailles,  et  atteint  même  légèrement  l'épaule 
du  véridique  voyageur,  encore  enfermé  dans  cette  affreuse 
prison.  »  {Hist.  litï,  t.  XXIÏ,  p.  501.) 

On  voit  qu'il  n'a  pas  fallu  attendre  jusqu'à  Don  Qui- 
cliolte  et  Gulliver,  pour  que  l'idée  vînt  de  faire  expier  aux 
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romanciers  et  aux  voyageurs  les  extravagances  de  leurs 
récits. 

La  parodie  au  moyen  âge  prit  toutes  sortes  de  formes, 
elle  alla  plus  loin  qu'on  n'oserait  le  croire.  «  Dès  le  xnP 
siècle,  se  rencontrent  les  amphigouris  et  les  coq-k-râne  du 
xvH^  »  C'est  à  l'imitation  de  nos  poètes  que  Brunetto  La- 
tini,  venu  en  France  vers  l'an  1300,  composa  le  Patafflo^ 
poème  extravagant  où  se  trouve  accumulé  tout  ce  qu'il  y 
avait  alors  dans  l'idiome  florentin  de  plus  local,  de  plus  po- 
pulaire, de  plus  étranger  aux  autres  nations.  Nos  trouvères 
connaissaient  cet  amusement  sous  le  nom  defatrasiesj  d'où 
nous  est  resté  le  mot  de  fatras.  Des  j3ux  de  mots,  des  cli- 
quetis de  syllabes  dont  le  sens  est  étouffé  par  l'abondance 
et  le  bruit  des  «  entrelacs  »  de  paroles,  comme  disait  Pas- 
quier,  remplissent  ce  triste  genre  de  facéties.  Nés  au  xuf 
siècle,  ces  bavardages  stériles  s'exagérèrent  encore  au  xiv* 
dans  les  écrits  de  Watriquet,  le  ménestrel  du  comte  de 
Blois.  Nous  les  retrouvons  au  xv^  dans  «  Tobscur  entortil- 
lage  de  Villon  et  dans  le  fastidieux  babil  de  Goquillart  «. 

xVu  moins  faut-il  dire  à  l'honneur  du  xnf  siècle  que  son 
histoire  présente  beaucoup  d'autres  petits  poèmes  railleurs 
consacrés  à  des  événements  contemporains,  où  l'on  voit 
que  certains  écrivains  n'ont  pas  toujours  employé  leur 
temps  à  de  pareilles  misères  et  qu'ils  ont  su  penser  et  par- 
ler, se  faire  clairement  entendre,  sans  manquer  de  verve, 
de  malice  et  d'esprit. 

Ce  sont  là  des  qualités  qu'on  ne  peut  refuser  au  Roman 
de  Renart,  Il  n'est  pas  douteux  que  les  auteurs  de  cette 
longue  narration  satirique  n'aient  voulu  composer  une 
grande  comédie  de  la  société  féodale,  où  sire  Noble,  le  lion, 
Isengrin,  le  loup,  Tibert,  le  chat,  Renart  lui-même  combat- 
tent à  cheval,  et  sont  de  vrais  barons. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'avertir  les  lecteurs  que  ce  titre 
«  ne  désigne  point  en  français  un  poëmo  unique,  com- 
posé d'un  seul  jet,  sur  un  plan  régulier,  par  un  seul  et 
même  écrivain  ».  C'est  au  contraire  une  multitude  de 
poèmes  différents  n'ayant  entre  eux  que  la  communauté 
du  sujet,  mais  appartenant  à  divers  temps  comme  à  divers 
auteurs. 
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Les  parties  détachées  dont  se  compose  ce  roman  «  sont 
des  fables  ou  apologues,  qui,  à  raison  do  leur  caractère  et 
de  leur  étendue,  pourraient  être  convenablement  nommées 
épiques,  et  où  les  animaux  figurent  comme  héros,  au  lieu 
de  personnages  humains.  Ces  anin)aux  sont  censés  former 
une  société  monarchique  sous  le  gouvernement  du  lion.  La 
poésie  a  fait  d'eux  tous,  à  Taide  de  noms  propres,  des  indi- 
vidus déterminés.  Le  Goupil  y  figure  sous  le  nom  de  Rep- 
hart  ou  Renart  et  le  loup  sous  celui  iVlsengrim  ou  Isengrk. 
Ce  sont  là  les  vrais  héros  de  l'histoire  :  leurs  discordes,  leurs 
querelles  en  sont  Faction  fondamentale,  et  tout  ce  qui  Ijes 
entoure  s'est  partagé  entre  eux  en  deux  partis.  On  se  figujre 
bien,  d'ailleurs,  que  c'est  Renart  qui,  génie  malfaisailt, 
fourbe  et  inépuisable  en  ruses,  a  d'ordinaire  l'avantage  sjir 
ses  ennemis  ;  c'est  lui  qui,  toujours  poursuivi,  toujoujrs 
menacé,  toujours  en  péril,  finit  toujours  par  triompher,  jet 
tient  la  monarchie  dans  un  perpétuel  effroi.  (Hist.  lit\., 
t.  XXII,  p.  899.)  I 

Tel  est  le  Roman  de  Renart.  C'est  ce  fond  que  le  moyen 
âge  a  manié,  amplifié  et  varié  durant  des  siècles,  pour  de 
faire  servir  à  l'expression  de  ses  colères,  de  sa  malice  jet 
parfois  de  sa  vengeance.  La  popularité  de  ce  roman  a 
été  très-grande  en  France,  en  Allemagne,  en  Flandre  et 
dans  les'Pays-Bas.  L'Italie,  l'Espagne,  les  nations  slaves  ou 
Scandinaves  ne  l'ont  point  connu,  au  moins  dans  les  temps 
anciens.  j 

On  a  cherché  quelle  pouvait  être  l'origine  de  cette  com- 
position. En  examinant  les  apologues  qu  on  y  rencontre, 
dont  plusieurs  semblent  remonter  au  vnr  siècle,  et  se  rat- 
tachent à  des  traditions  nationales  en  Allemagne,  en  étudiant 
les  noms  de  Reinhart  et  d'Isengrim,  dont  le  premier  signi- 
fierait vaguement  conseiller,  homme  de  conseil,  et  le  second 
serait  l'équivalent  des  épithètes  de  cruel,  de  féroce,  et  ti- 

*^/^^*^mage  de  quelque  chose  de  dur  et  de  tranchant  comme  jle 
fer,  J.  Grimra  en  a  conclu  que  l'ouvrage  est  d'origine  alte- 

i^"  mande.  j 

>^2^'^^  peut  croire  en  effet  que  l'idée  première  du  renaîrt 
'*w  ^^^^"^^^^  ^st  germanique  et  fort  ancienne,  «  abstraction 
'.c^:  fîiite  de  toute  date  précise  ».  Mais  c'est  au  centre  de  l'Etu- 


iat^- 
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rope,  dans  les  limites  de  rAllemagne,  de  la  France  et  des 
pays  voisins,  que  ce  thème  reçut  ses  premiers  développe- 
ments connus  et  prit  place  dans  les  littératures  destinées  à 
devenir  florissantes. 

«  On  ne  trouve  nulle  part,  antérieurement  au  xir  siècle, 
le  moindre  document  historique  ou  littéraire  qui  se  rapporte 
au  Boman  de  Renart  et  qui  en  atteste  Texistence,  sous  une 
forme  et  dans  une  langue  quelconque.  »  C'est  au  xn'  siècle 
qu'il  commence. 

Avant  de  passer  dans  les  idiomes  populaires,  la  fable  de 
Renart  et  celle  dlsengrin  semblent  avoir  été  écrites  en 
latin.  On  a  en  effet  deux  poëmes  eîi  cette  langue,  Reinhar- 
dîis  et  hengriniis.  Le  premier  a  été  composé  dans  Finter- 
valle  de  1130  à  1161,  le  second  doit  être  antérieur  de  trente 
à  quarante  ans,  suivant  les  suppositions  de  Grimm.  Les 
deux  latinistes  n'ont  pas  inventé  la  fable,  ils  Tont  prise  à 
un  idiome  vivant.  Quel  est  cet  idiome  ?  La  rédaction  alle- 
mande que  Grimm  propose  pour  répondre  à  cette  question 
ne  remonte  pas  plus  haut  que  1150.  Or  un  texte  historique 
montre  qu'en  1112  la  fable  dont  il  s'agit  devait  être  fort 
populaire  à  Laon  et  aux  environs,  puisque  le  nom  propre 
d'un  de  ses  héros  tendait  à  devenir  le  nom  générique  du 
Loup.  Voici  ce  texte  : 

«  En  1112,  Gaudri,  évêque  de  Laon,  fut  cruellement 
massacré  par  les  habitants  de  la  ville,  outrés  de  ses  vexa- 
tions. Guibert  de  Nogent,  auteur  contemporain,  qui  raconte 
ce  massacre  avec  de  hideux  détails,  y  ajoute  des  traits  im- 
portants pour  riiistoire  de  la  fable  de  Renart.  Il  dit  par 
exemple  que  le  chef  du  complot,  Teudegald,  surnommé 
Iscngrin  par  Tévêque  k  cause  de  sa  ressemblance  avec  le 
loup,  lui  rendit  cette  injure  le  jour  de  l'assassinat;  et,  en 
ajoutant  aussitôt  que  les  habitants  de  la  ville  de  Laon 
avaient  donné  à  leur  évêque  le  surnom  d'Isengrin,  il  nous 
apprend,  pour  expliquer  le  motif  de  ce  sobriquet  odieux, 
que  Fusage  du  paj^s  était  de  donner  au  loup  le  nom  dlsen- 
grin.  » 

|ll  serait  diflîcile  d'admettre  que  les  aventures  dlsengrin 
et  de  Reinhart  eussent  pu  être  populaires  dans  le  voisinage 
de  la  ville  de  Laon,  si  elles  n'eussent  pas  été  rédigées  dans 
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Fun  des  dialectes  français  que  parlait  le  peuple  de  ces  con- 
trées. Il  faut  donc  ci'oire  qu'il  circulait  un  roman  écrit  en 
français,  malgré  le  peu  de  souplesse  que  pût  avoir  alors 
notre  langue.  C'en  serait  le  plus  ancien  essai.  Certainement, 
dès  cette  "époque,  l'esprit  français  s'était  emparé  de  ce  sujet. 
Beaucoup  des  fables  particulières  dont  se  compose  l'œuvre 
entière,  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  branches,  rece- 
vaient le  nom  spécial  de  Gabet^,  pour  marquer  le  caractère 
jovial,  folâtre  et  fantastique  dont  elles  étaient  comme  un 
type  ;  gabet  signifiant,  en  notre  vieille  langue,  badinage, 
plaisanterie,  moquerie.  Ces  branches  sont  de  longueurs  très- 
diverses  :  il  y  en  a  qui  n'arrivent  pas  à  cent  vers,  d'autres 
qui  ne  les  dépassent  guère,  et  plusieurs  où  ils  se  comptent 
par  milliers.  Le  nombre  de  ces  branches  est  à  peu  près 
d'une  trentaine,  qui  font  environ  30,000  vers,  «  sans  y 
comprendre  divers  opuscules  et  deux  assez  longs  poëmes 
qui  s'y  rattachent  ». 

Les  manuscrits  français  du  xiii%  du  xiv^  et  du  xv**  siècle 
nous  ont  conservé  ces  compositions  pêle-mêle,  sans  aucun 
ordre.  Rien  de  plus  difficile  à  établir  que  la  marche,  l'his- 
toire, l'origine  et  la  succession  de  ces  fables. 

«  Le  roman  allemand  le  Reinhart  a  gardé  depuis  l'an 
1150  la  forme  sous  laquelle  nous  l'avons  encore.  Il  est  de 
beaucoup  plus  court  que  le  nôtre;  quelques-unes  des  fables 
qu'il  renferme  peuvent  être  d'origine  germanique  ;  on  y 
rencontre  des  allusions  aux  traditions  poétiques  des  Niebe- 
lungen  ;  des  détails  particuliers  qui  se  rattachent  aux  rela- 
tions féodales  des  puissances  germaniques  entre  elles  : 
néanmoins  M.  Fauriel  n'hésite  pas  {Rist.  Utt,  t.  XXII, 
p.  905)  à  déclarer  que  le  Reinhart,  tel  qu'il  nous  reste,  doit 
être  considéré  au  fond  et  dans  son  ensemble  comme  l'imi- 
tation expresse  d'un  original  français.  »  Une  preuve  géné- 
rale de  cette  assertion  est  que  les  noms  de  Reinhart  et 
d'Isengrim  sont  entrés  dans  le  Renart  allemand.  Mais  il 
s'en  est  introduit  beaucoup  d'autres  qui  font  disparate  avec 
eux.  On  voit  manifestement  que  ce  sont  des  étrangers.  La 
plupart  de  ces  noms  sont  français,  les  uns  purement  fran- 
çais, les  autres  francisés  de  noms  germaniques.  «  Ainsi,  le 
coq  est  nommé  Chantecler  ;  la  poule,  Pinte,  Pintin  ;  l'ours, 
1878  8^ 


234  REVUE  HlSTORIOUE 

Brun;  le  mouton,  Belin  ;  le  lièvre,  Coartz;  Hersent^,  le  nom 
de  la  louve,  paraît  à  Grimra  une  altération  de  la  forme  ger- 
manique Herswint  (foriis  bello).  Par  le  procédé  inverse, 
mais  également  significatiC,  les  imitateurs  allemands  des 
fables  françaises  ont  parfois  traduit  en  leur  idiome  des 
noms  inventés  en  français  :  on  reconnaît  ainsi  dans  Uebel- 
loch,  la  version  exacte  de  Malpertuis,  le  repaire  fameux  de 
Renart.  » 

On  peut  dire  en  définitive  qu'entre  le  milieu  du  xn^  siècle 
et  le  commencement  du  xni%  les  trouvères  se  passionnèrent 
pour  les  fables  de  Renart.  Ils  reprirent  ces  contes  dont  la 
vieille  popularité  s'était  conservée  jusque-là,  ils  les  refirent, 
ils  les  altérèrent,  ils  les  diversifièrent  à  leur  gré.  «  Ce  travail, 
qui  dura  plus  d'un  siècle,  eut  pour  fruit  le  Renart  dans 
l'état  où  il  nous  reste  en  français.  » 

Sur  une  trentaine  de  branches  qui  forment  l'ensemble 
de  ce  roman,  il  y  en  a  quatre  dont  les  auteurs  sont  désignés. 
«  Dans  rédilion  de  Méon,  ces  branches  sont  la  première  et 
la  onzième  du  tome  premier,  la  sixième  du  tome  second, 
et  la  seconde  du  tome  troisième.  Cette  dernière  est  donnée 
sous  le  nom  de  Richard  Lison  (Lison  est  un  village  de  Nor- 
mandie, Manche)  ;  celle  qui  précède  passe  pour  être  d'un 
curé  de  la  Croix  en  Rrie  ;  quant  aux  deux  autres,  elles  sont 
du  nombre  de  celles  que  l'on  attribue  à  Pierre  de  Saint- 
Gloud.  »  Cet  écrivain  est  de  beaucoup  plus  célèbre  que  les 
deux  autres  sans  être  mieux  connu  qu'eux. 

La  première  mention  qui  soit  faite  du  Roman  de  Renart 
est  celle  de  Gauthier  de  Coinsi,  prieur  de  Vic-sur-Aisne. 
Elle  nous  atteste  la  grande  popularité  de  cette  œuvre  dont 
il  prétend  qu'on  fait  peindre  dans  les  châteaux  et  dans  les 
cloîtres  les  aventures,  de  préférence  aux  histoires  édifiantes 
de  la  Bible  et  de  la  vie  des  saints.  Cette  mention  ne  peut 
être  antérieure  à  l'an  1233.  Il  en  faut  donc  conclure  que 
Pierre  de  Saint-Cioud  naquit  dans  le  cours  de  la  seconde 
moitié  du  xii*"  siècle  el  qu'il  se  fit  connaître  par  ses  ouvrages 
au  commencement  du  xiir. 

Dans  le  prologue,  Pierre  de  Saint-Cloud  annonce  et  re- 
commande à  ses  auditeurs  l'histoire  qu'il  va  raconter  comme 
une  histoire  inconnue  qu'ils  n'ont  ouïe  nulle  part  :  c'est 
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celle  cle  la  longue  et  dure  guerre  entre  Renart  et  Isengrin, 
«  ces  deux  barons  ».  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  eût  la  pré- 
tention de  passer  pour  Finventeur  des  Tables  qu'il  va  dé- 
biter. Le  seul  mérite  qu'il  puisse  revendiquer  c'est  de  les 
remanier,  de  les  rajeunir,  de  les  embellir,  de  les  étendre. 
La  nouveauté  du  Renart  français  comparé  au  Renart  alle- 
mand est  que  Taction  principale  du  roman  se  forme  de  la 
guerre  des  deux  héros. 

Renart  le  Goupil,  Isengrin  le  Loup,  nés  tous  deux  le 
même  jour  des  eaux  de  la  mer  frappées  par  Adam  et  par 
Eve,  d'une  baguette  magique  que  Dieu  leur  a  donnée,  vi- 
vent d'abord  en  parfaite  union.  Ils  ont  épousé  les  deux 
sœurs.  Renart,  Hermeline,  et  Isengrin,  Hersent.  Les  vices 
de  Renart  ne  tardent  pas  à  troubler  cette  concorde.  Il  vole 
le  lard  d'Isengrin,  il  lui  enlève  l'affection  d'Hersent,  il  in- 
sulte ses  louveteaux  :  de  là  inimitiés,  poursuite  et  guerre. 
Telle  est  la  première  branche  de  Pierre  de  Saint-Gloud. 
On  y  peut  voir  le  sujet  d'un  nouveau  Renart.  En  effet,  il 
est  bien  posé,  et  semble  avoir  été  conçu  avec  une  certaine 
unité. 

Dans  les  deux  seules  branches  que  Ton  puisse  regarder 
comme  l'œuvre  de  Pierre  de  Saint-Gloud,  il  est  permis  de 
voir  la  continuation  de  la  première.  Les  deux  ennemis  se 
rencontrent  pour  la  première  fois  depuis  que  la  guerre  a 
commencé  entre  eux.  Sire  Lion  assiste  à  cette  entrevue. 
Les  querelles  de  ses  vassaux  Fimportunent;  il  tranche  brus- 
quement celles-ci  et  enjoint  aux  deux  adversaires  de  s'em- 
brasser sur  rheure  ;  et  voilà  la  paix  faite  I 

Un  trouvère  anonyme,  contemporain  de  Pierre,  a  blâmé 
le  défaut  d'art  dans  cette  narration.  En  tête  des  branches 
qu'il  a  composées  à  son  tour,  il  a  mis  ce  prologue  : 

Perroz,  qui  son  engin  e  s'art 

Mist  en  vers  faire  de  Renart 

Et  d'Isengrin  son  chier  compère, 

Laissa  le  miex  de  sa  matere 

Quand  il  entr'  oblia  les  plais 

Et  le  jugement  qui  fu  fais, 

En  la  cort  Nobla  le  Lion, 

De  la  grant  fornication 

Que  Renart  fist,  qui  toz  max  cove, 

Envors  darne  Hersent  la  Love. 


236  REVUE  HISTORIQUE 

Ceî« épiais  »,  c'est-à-dii'e  la  cour  pléuière  du  lion  où 
les  mél'aits  de  Renart  sont  condamnés  à  être  punis  par 
la  mort  du  coupable,  est  la  maîtresse  pièce  de  tout  le 
roman. 

I^Tous  les  vassaux  du  lion  sont  assemblés,  la  cour  est  nom- 
breuse et  brillante.  Il  n'y  manque  que  Renart.  Tous  ses 
amis  et  tous  ses  ennemis  sont  également  prêts,  les  uns  à 
Taccuser,  les  autres  à  le  soutenir.  Isengrin  parle  le  premier 
pour  demander  justice.  Le  roi  fait  d'abord  peu  de  cas  d'une 
querelle  de  simple  galanterie.  Isengrin  persiste  dans  son 
accusation.  Le  roi,  qui  veut  éviter  les  embarras  et  le  va- 
carme d'un  duel  en  champ  clos,  s'efforce  de  faire  con- 
clure la  paix  entre  les  adversaires,  il  va  même  donner 
Tordre  aux  deux  barons  d'obéir  k  sa  volonté,  quand  un 
triste  spectacle  vient  frapper  la  cour  et  remettre  Renart  en 
péril. 

Gliantecler  le  coq  et  quatre  de  ses  chères  poules,  Pinte 
et  Noire,  Blanche  et  Roussette,  s'avancent  lentement,  ils 
conduisent  un  char  funèbre  sur  lequel  est  étendue  morte 
une  poule.  Quand  le  cortège  est  arrivé  devant  l'assemblée, 
Pinte  prend  la  parole,  et  raconte  comment  la  défunte  vient 
d'être  égorgée  en  trahison  par  ce  scélérat  de  Renart  ;  puis 
les  quatre  poules  tombent  pâmées  aux  pieds  du  roi,  et 
Ghantecler  s'y  agenouille. 

Noble  le  lion  est  un  roi  magnanime,  qui  veut  la  justice 
plutôt  encoi'e  que  la  paix.  A  tout  ce  qu'il  vient  de  voir 
et  d'entendre,  il  perd  tout  intérêt  pour  Renart  et  entre 
contre  lui  dans  un  accès  de  colère  qu'il  faut  laisser  décrire 
à  notre  vieux  rimeur  ;  là  aussi,  nous  le  trouverons  poëte  : 

Et  quant  li  rois  vit  Ghantecler, 
Pitié  li  prist  du  bacheler, 
Un  soupir  a  fait  de  parfont, 
Ne  s'en  tenist  por  l'or  du  mont. 
Par  Mau talent  dresse  la  teste  : 
One  n'i  ot  si  hardie  beste, 
Ors  ne  sangler  qui  péor  n'ait, 
Quant  lor  sire  sospire  et  brait  ; 
Tel  péor  ot  coarz  li  lièvres, 
Que  il  en  ot  deus  jors  les  fièvres. 
Tote  la  coi-t  fremist  ensemble  ; 
Li  plus  hardiz  de  péor  tremble, 
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Conques  n'orent  corroz  greignor, 

Quant  }3raire  oïrent  lor  seignor. 

Par  Mautalent  sa  coue  dresse  ; 

Si  s'en  debast  par  tel  deslresse, 

Que  tote  en  sonne  la  maison  ; 

Et  puis  fu  tele  sa  raison  : 

«  Dame  Pinte,  dist  Temperere, 

Foi  que  je  doi  l'ame  mon  père 

Por  qui  je  ne  fis  aumosne  hui. 

Moult  me  poise  de  vostre  anui  ; 

Mais  je  le  cuit  bien  amender. 

Que  je  ferai  Renart  mander, 

Si  que  à  vos  eu!z  le  verrez, 

Et  à  vos  oreilles  orrez 

Gom  grant  venjance  en  sera  prise,  »  etc. 

«  En  attendant  raccomplissement  de  cette  promesse,  on 
célèbre  nn  service  funèbre  pour  défunte  dame  Gopée,  et  le 
lendemain  matin  on  Tenterre  solennellement  sous  un  arbre, 
sans  oublier  une  épitaphe  où  est  contée  sa  fin  tragique. 
Mais  elle  est  morte  sainte  et  martyre,  et  de  grands  miracles 
ne  tardent  pas  à  s'opérer  sur  sa  tombe  ;  notre  poêle  en 
cite  un.  Goarz  le  lièvre,  à  qui  les  soupirs  du  lion  avaient 
donné  la  fièvre,  se  roule  de  douleur  sur  la  sépulture  de  la 
nouvelle  sainte,  et  se  trouve  à  l'instant  guéri. 

«  Après  tout  cela  le  premier  soin  du  roi  est  de  sommer 
Renart  de  comparaître  devant  lui,  pour  rendre  compte  de 
ses  méfaits  ;  il  lui  envoie  Fun  après  l'autre  divers  messa- 
gers, et  d'abord  Brun  l'ours  dont  Renart  se  débarrasse  ai- 
sément par  un  tour  de  son  métier.  Sous  prétexte  de  le 
conduire  k  des  trésors  de  miel,  il  le  mène  à  un  piège,  d'où 
Tours  n'échappe  que  par  miracle,  et  dans  un  état  tel,  que 
le  roi  et  la  cour  le  reconnaissent  à  peine,  quand  il  revient 
pour  rendre  compte  de  son  message. 

Pasmés  chai  es  pavillons 

De  si  haut  con  il  estoit  Ions, 

Et  si  n'aporte  nule  oreille. 

La  cort  s'en  seigne  à  grant  merveille. 

Dist  li  rois  :  «  Bruns,  qui  t'a  ce  fait  ? 

Laidement  t'a  ton  chapel  trait, 

Par  poi  qu'il  ne  t'a  escuissié.  » 

Brun  a  tant  del  sanc  laissié, 

Que  la  parole  li  failli. 

«  Roi,  fait-ilj  si  m'a  mal  bailli 
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Renart,  com  vos  povez  véoir.  » 
Atant  li  vet  as  piez  chaoïr. 


« 


Nouvel  accès  de  fureur  du  roi  ;  nouveau  message  à 
Renart.  Cette  fois  c'est  Tibert  le  chat  qui  est  chargé  de 
Fambassade  et  qui  ne  tarde  pas  à  revenir  dans  un  état  pa- 
reil à  celui  de  Brun.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'une  chance  de 
contraindre  Renart,  c'est  de  lui  envoyer  Grimbcrt  le  blai- 
reau, son  parent  et  son  ami,  avec  ce  message  écrit  de  la 
propre  main  du  roi  : 

Messircs  nobles  li  lions... 
Mande  Renart  honte  et  martire 
Et  grant  anui  et  grant  contraire, 
Se  demain  ne  li  vient  droit  faire 
Enz  en  la  cort  devant  sa  gent, 
Si  n'i  aport  or  ne  argent, 
Ne  n'ameint  hom  por  lui  deffendre. 
Fors  la  hart  à  sa  gole  prendre. 

«  Il  est,  à  ce  qu'il  semble,  fort  singulier  que  ce  soit  sur 
un  pareil  message  que  Renart  se  décide  à  comparaître 
enfin  devant  le  roi.  Mais  il  n'a  pas  plus  tôt  pris  connais- 
sance de  la  sommation  royale,  qu'il  se  met  en  chemin  pour 
la  cour,  où  il  ne  doute  pas  de  trouver  la  mort.  Il  s'y  prépare, 
et  se  confesse  à  son  cousin  Grimbert,  qui  l'absout,  comme 
Taffirme  le  poëte  : 

Moitié  romanz,  moitié  latin. 

«  A  peine  Grimbert  et  son  pénitent  sont  ils  rendus  à  la 
cour,  que  commence  une  scène  très-vive,  une  scène  déve- 
loppée avec  la  môme  abondance,  la  même  vérité  et  la  même 
grâce  que  les  précédentes.  Renart  se  présente  au  roi  avec 
toutes  les  apparences  de  la  magnanimité  et  de  l'innocence, 
avec  un  discours  où  il  se  justifie  des  méfaits  qui  lui  sont  im- 
putés. Le  roi,  fort  irrité,  lui  répond  par  des  menaces;  Grim- 
bert rappelle  le  roi  à  la  dignité  et  aux  devoirs  de  son  office 
de  suzerain  et  de  juge  :  Sire,  dit-il, 

Se  nos  vers  vos  nous  abaissons 
Por  droit  fere  e  por  afetier, 
No  devez  pas  por  ce  traitier 
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Vostre  baron  vilainement, 
Mes  par  loi  et  par  jugement. 
Entendez  çà,  ne  vos  anuit  ; 
Renart  est  venuz  par  conduit 
Por  droit  faire  et  por  amender 
Ce  c'on  li  saura  demander. 

«  Alors  se  lèvent  brusquement  et  à  la  fois,  pour  accuser 
Renart,  tous  ceux  envers  lesquels  il  a  méfait.  Le  résultat 
du  débat  c'est  un  jugement  qui  condamne  don  Renart  à 
être  pendu.  Le  tableau  de  la  situation  du  condamné,  à 
rinstant  môme  de  la  condamnation  et  au  milieu  de  ses 
ennemis  triomphants,  est  d'une  vivacité  et  d'une  vérité 
frappantes  : 

Sor  un  haut  mont  en  un  rochier 
Fet  li  rois  lès  forches  drecier, 
Por  Renart  pendre  le  Gorpil. 
Estes  le  vos  en  grant  péril. 
Li  singes  li  a  fet  la  moe, 
Grant  coup  li  done  lez  la  joe. 
Renart  regarde  arere  soi, 
Voit  que  i  viegnent  plus  de  troi  ; 
Li  un  le  trait,  l'autre  le  bote  (1), 
N'est  merveille  se  il  se  dote  (2). 
Goars  li  lièvres  l'arochoit  (3) 
De  loin,  que  pas  ne  l'aprochoit. 
A  l'arochier  qu'a  fet  coart 
En  a  crollé  (4)  le  chief  Renart  \ 
Goarz  en  fu  si  esperduz 
Que  onques  puis  ne  fu  véuz  ; 
Del  signe  qu'ot  véu,  s'esmaie  (5), 
Lor  s'est  muchez  (6)  en  une  haie  : 
D'iloc  (7),  ce  dist,  es  gardera 
Quel  justise  l'en  en  fera. 

«  Dans  cette  extrémité  Renart  demande  à  prendre  la 
croix  pour  aller  outre-mer  guerroyer  contre  les  infidèles, 
promettant  de  revenir  au  temps  prescrit  se  remettre  entre 
les  mains  du  roi  : 


(1)  Le  pousse.  —  (2)  S'il  a  quelque  peur.  —  (3)  Lui  lançait  des 
pierres.  —  (4)  Branlé  la  tête.  —  (5)  L'épouvante.  —  (G)  Caché.  — 
(7)  De  cet  endroit. 
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Ce  dist  li  roîs,  ne  fait  à  dire  : 

«  Quant  reviendroit,  si  seroit  pire  ; 

Qar  tuit  ceste  costume  tienent, 

Qui  bon  i  vont,  mal  en  reviennent.  » 

«  A  la  fin  néanmoins  Noble  le  lion  se  laisse  fléchir,  et 
permet  à  Renart  d'aller  en  Terre  sainte,  à  condition  qu'il 
n'en  reviendra  plus.  Ici  Renart  entre  dans  une  situation 
toute  nouvelle  :  il  n'a  pas  la  moindre  envie  d'aller  à  la 
croisade,  et  il  n'^ra  pas  ;  mais  il  se  brouille  nécessairement 
avec  le  roi,  et  va  se  trouver,  bon  gré  mal  gré,  en  guerre 
contre  lui.  Il  se  retire  dans  son  château  de  Malpertuis, 
s'y  fortifie  avec  son  parti,  et  y  attend  intrépidement  le 
roi,  qui  ne  tarde  pas  à  venir  l'assiéger  avec  toutes  ses 
forces. 

«  Les  incidents  du  siège  sont,  pour  la  plupart,  très-plai- 
samment imaginés  et  agréablement  racontés  ;  mais  l'ana- 
lyse en  serait  trop  longue.  Qu'il  suffise  de  savoir  que 
Renart,  pris  dans  une  sortie  nocturne,  et  se  trouvant  de 
nouveau  en  péril  d'être  pendu,  échappe  de  nouveau  à  la 
justice  du  roi,  qui,  plus  que  jamais  furieux  contre  lui,  auto- 
rise quiconque  pourra  s'assurer  de  sa  personne,  à  le  pen- 
dre sans  autre  cérémonie  ni  procès.  »  (Hisi.  litt,  de  la  Fr., 
t.  XXIII,  p.  917.) 

(A  suivre).  Cfiarles  GIDEL, 

Proviseur  du  lycée  Henri  IV. 


REMARQUES  SUR  QUELQUES  PROVERBES 
FRANÇOIS  PAR  LE  DUCHAT 


G.  [SuUe.) 

«  Tour  de  Maître  Gonin.  »  Brantôme  parle  de  deux 
joueurs  de  gobelets  appelez  Gonin,  père  et  fils,  dont  celui- 
là,  sans  comparaison  plus  habile  que  l'autre,  vivoit  sous 
François  L 

ff  Grâce  de  Fribourg,  »  c'est  le  coup  de  la  mort.  S.  Gou- 
lart. 
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«  Graine  de  fougère.  »  C'est  l'or  avec  lequel  on  graisse 
la  patte  d'un  homme  qu'on  veut  corrompre.  Gela  vient  de 
ritalien,  qui  appelle  iignea  la  fougère,  et  dit  tigner  le  mani, 
pour  graisser  la  patte. 

«  En  vieille  grange  on  bat  bien,  mais  de  vieux  fléaux  on 
n'en  fait  rien  de  bon.  »  Proverbe  de  Brantôme,  dont  l'allu- 
sion est  assez  intelligible. 

«  Envoyer  au  grat,  »  c'est  envoyer  paître.  Le  grat,  c'est 
l'endroit  où  gratè  la  volaille.  Se  «  frotter  le  cul  au  pani- 
caut, »  dit  Rabelais.  Le  vrai  moyen  d'avoir  au  cul  passion, 
selon  la  chanson  : 

Une  femme  en  mélancolie 
Par  faute  à'occupation 
Frottez  lui  moi  le  cul  d'orties 
Elle  aura  au  cul  passion. 

'  Ventre  Saint-Gris,  Sang  Saint-Gris  ;  »  jurons  inventez 
par  dérision  des  Gordeliers. 

«  Gris  »  pour  demi  yvre.  Peut-être  par  allusion  à  grive. 
On  dit  «  soû  comme  une  grive.  »  Ou  bien,  parce  qu'on  est 
alors  entre  deux  vins,  et  que  le  gris  tient  des  deux  cou- 
leurs du  blanc  et  du  noir. 

«  Prendre  Guarin  par  la  queue,  »  c'est  s'enfuir  à  toutes 
jambes.  Jean  le  Veau  à  Marguerite  d'Autriche.  «  Mais 
«  lesdits  François  estans  en  la  Cité  d'Ast...  ung  beau 
«  matin  chargeans  leurs  sacs  et  leurs  quilles,  «  prindrent 
"  garin  par  la  queue,  »  et  sans  eulx  arrester  joueront  des 
«  talons  jusques  à  Lyon.  »  Prendre  garin  par  la  queue, 
c'est  prendre  le  fouet  par  la  corde,  et  frapper  du  manche, 
pour  obliger  le  cheval  a  courir  plus  vite.  Guerin  semble 
aussi  une  allusion  à  guérite.  Ce  seroit  alors  gagner  un  lieu 
haut,  d'où  on  puisse  regarder  ce  qui  se  passe  dans  la 
plaine,  afin  de  prendre  delà  ses  mesures  pour  s'enfuir  plus 
loin  ou  poLU^  s'en  retourner.  Guérite  vient  de  l'Allemand 
Warteri,  observare. 

A  la  2.  Nouvelle  du  Facétieux  Devis  de  la  Molle  RouUant, 
il  est  dit  du  Gordelier  Médecin  qu'après  avoir  perdu  sa 
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cause,  il  s'en  retourna  avec  sa  «  Guide  Françoise,  »  au 
couvent  des  Gordeliers  de  Rouen.  «  Guide  Françoise  »  si- 
gnifie peut-être  ce  qu'on  nomme  autrement  «  courte 
honte.  »  Ou  bien  cette  expression  doit  s'entendre  simple- 
ment du  compagnon  du  Gordelier,  qui  vraisemblablement 
étoit  François,  comme  le  Gordelier  lui-même  Tétoit.  «  Avoir 
la  vue  Françoise,  »  ou  «  à  la  Françoise,  »  est  une  expres- 
sion proverbiale  qui  se  dit  à  Nîmes  de  ceux  qui  ont  perdu 
la  vue.  G'est  peut-être  comme  qui  diroit ,  avoir  besoin 
d'un  conducteur,  comme  les  religieux  de  S.  François,  a 
qui  la  règle  donne  un  compagnon,  comme  à  des  aveugles, 
qu'il  faut  conduire.  «  Gompagnie  françoise,  »  dans  les 
Contes  de  Bon.  des  Periers,  c'est  une  Garce,  ainsi  appelée 
peut-être  de  ce  que  les  Gordeliers  et  autres  religieux  de 
S.  François  ctoient  notez  pour  conduire  de  fois  à  autre  une 
garce  au  couvent,  en  guise  de  compagnon,  et  sous  l'habit 
de  Tordre. 

H. 

Habitus  non  facit  Monacimm,  sed  effîcax  professio.  Olivier 
Maillard,  au  36*^  de  ses  Sermons  sur  le  Garême,  cite  ce 
proverbe  comme  pris  du  G.  porrectum^  deregitlaribiis.  Ciim 
Monachum  non  facîat  hahitus,  sed  professio  regidaris,  dit  le 
texte  de  ce  chap.,  qui  est  des  Decretales  de  Grégoire  IX. 
Ainsi  ce  proverbe  est  de  plus  d'un  pays,  et  n'a  pas  moins 
de  5  à  600  ans,  puisque  Grégoire  IX  siégeoit  dès  l'an  1227. 

«  Get  homme  est  de  Lagny,  il  n'a  pas  hâte.  »  Le  duc  de 
Bourgogne  Jean  acquit  le  sobriquet  de  Jean  de  Lagny,  qui 
n'a  pas  hâte,  pour  avoir  fait  à  Lagny  un  séjour  inutile  de, 
dix  semaines.  Voyez  Monstrelet.  Vol.  l.  Gh.  152  e-t  154. 

Vivre  ad  Hebrœos,  pour  vivre  d'emprunt.  Ant.  de  Gué- 
vare. 

«  Gouper  l'herbe  sur  le  pied.  »  Un  homme  met  le  pied 
sur  une  touffe  d'herbe,  qu'il  destine  à  son  usage.  Un  autre 
a  la  subtilité  de  la  lui  couper  sous  le  pied  et  de  se  l'appro- 
prier. De  là  le  proverbe. 

«  Toutes  les  herbes  de  la  S.  Jean.  »  La  superstition  fai- 
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soit  croire  anciennement  que  de  certaines  herbes  cueillies 
à  la  S.  Jean  avoient  des  vertus  et  produisoient  des  effets 
extraordinaires. 

«  Quand  le  Diable  devint  vieux,  il  se  fit  hermite.  »  A  la 
force  ouverte  employée  dans  la  jeunesse,  pour  mal  faire, 
succèdent  les  rases  dans  un  méchant,  qui  n'est  plus  en 
état  de  nuire  ouvertement. 

«  Si  rtiost  savoit  ce  que  fait  Thost,  Thost  deferoit  Thost.  » 
C'est-à-dire  si  Tennemi  savait  ce  qui  se  passe  dans  le  camp 
ennemi,  il  profiteroit  de  mainte  occasion  qui  se  présente 
de  les  défaire. 

«  C'est  l'horloge  du  Palais.  »  Souvent  les  plaideurs  en 
corrompant  l'horloger,  pour  lui  faire  avancer  ou  relarder 
l'heure,  suivant  qu'ils  ont  intérêt  que  leur  cause  finisse  ou 
ne  finisse  pas  à  l'audience  du  jour. 

«  Vive  la  soupe  à  l'Hysope,  »  c'est-à-dire  vive  la  guerre. 
Le  soldat,  pour  obliger  son  hôte  à  lai  donner  de  l'argent, 
lui  demande  une  de  ces  soupes,  qu'il  sait  bien  qu'il  ne 
sauroit  lui  foarnir. 


J. 

«  Jacobin,  »  dans  la  signification  d'un  phlegme  incom- 
mode, se  dit  par  allusion  à  Jacobin,  pour  Jacque,  hoqueton  ou 
chemisette  extrêmement  juste,  parce  que  ces  phlegmes 
n'embarrassent  pas  moins  que  ces  chemisettes,  qui  se  trou- 
vent souvent -trop  étroites. 

«  Jaloux  de  sa  femme,  comme  un  ladre  de  son  barillet.  » 
(Brantôme.) 

«  Jaquet.  »  La  Nouvelle  façon  de  faire  le  jaquet  auprès 
des  Grands,  par  le  Sr.  de  la  Guiche.  (Bibl.  de  M"'  de 
Montp.,  n°  17),  c'est  badiner  et  faire  l'enfant  pour  les  di- 
vertir. 

«  Jeu  sans  vilenie.  »  Proverbe  pour  dire  qu'il  soit  permis 
de  se  divertir  honnêtement. 
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D'un  silence  mal  gardé,  on  dit  qa'il  Test  comme  à  la 
cour  le  «  Jeûne  de  Carême.  » 

«  Incartade;  »  saillie  brusque,  comme  celle  d'un  joueur 
qui  «  entre  en  cartes  »  hors  de  son  rang. 

«  Jocrisse.  »  Jau  et  par  corruption  Jo  de  Gallus,  qui 
veut  dire  un  coq.  Ce  mot  pourroit  bien  venir  de  quelcun 
nommé  Crisse,  dont  le  Jau,  ou  le  coq,  ne  valoit  pas  grand' 
ciiose  avec  les  poules. 

D'un  vieux  conte,  on  dit:  «  Cela  fut  joué  à  Loches,  » 
c'est-à-dire  du  tems  que  la  vieille  Cour  se  teiioit  à  Loches, 
où  elle  alloit  souvent. 

«  Se  rendre  la  jument,  »  ou  «  se  renvoyer  l'éteuf,  » 
c'est  se  rendre  la  pareille,  comme  entre  voisins  qui,  voulant 
avoir  de  la  race  d'un  bon  cheval  de  monture,  s'empruntent 
tour  à  tour  leur  jument. 

On  dit  du  verd  et  du  bleu,  que  ces  couleurs  jurent  lors- 
qu'on les  associe  ensemble.  C'est  une  allusion  à  «  vertu- 
bleu,  »  juron  dont  se  sert  le  peuple. 

L. 

«  Lait  de  poule,  »  se  dit  d'une  chose  qu'on  chercheroit 
en  vain. 

«  Tirelarigot.  »  Larigot  est  proprement  le  chalumeau  qui 
sert  à  tirer  le  vin  du  vase  lorsqu'on  ne  veut  pas  salir  les 
bords.  Les  Bénédictins  de  St.  Maur,  et  de  même  les  rois 
de  France  le  jour  de  leur  sacre,  communient  avec  un  lari- 
got. «  Courage  Rigot,  tire  là,  »  suppl.  la  bouteille,  la  gourde. 
Rigot  peut  avoir  été  le  nom  de  quelque  gueux  de  l'Argot, 
ou  bien  une  corruption  de  Ragot,  comme  s'appelloit  jadis 
un  fameux  gueux  de  cette  compagnie. 

«  A  laver  une  tuile,  on  ne  fait  que  la  rendre  plus  sale;  » 
s'entend  d'une  tuile  crue  qui,  à  force  de  la  laver,  n'en  de- 
vient que  plus  fangeuse. 
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«  Faire  une  lessive,  »  se  dit  d'un  homme  qui  a  fait  une 
perte  considérable  au  jeu,  et  qui,  n'ayant  plus  d'argent 
blanc,  est  réduit  à  en  faire  venir  d'autre. 

«r  Aider  à  la  lettre,  »  s'est  dit  anciennement  des  écritures 
gothiques,  où  il  y  avoit  beaucoup  d'abbrevations. 

«  Lettres  closes,  »  c'est  l'opposé  de  «  lettres  paieries.  » 
On  en  expédie  des  deux  sortes. 

«  Levée  de  bouclier.  »  Métaphore  empruntée  des 
anciennes  joutes,  où  l'on  ne  levoit  le  bouclier  pour  s'en 
couvrir  que  lorsqu'on  se  croyoit  sur  le  point  d'être  attaqué. 

«  Etre  de  la  tribu  de  Levi  ;  »  ancien  proverbe  qui  se 
disoit  d'une  personne  légère,  par  allusion  à  levitas,  légèreté. 

«  Mieux  vaut  le  lien  que  la  gerbe,  »  se  dit  d'une  personne 
dont  les  habits  magnifiques  ne  conviennent  pas  avec  ses 
vices.  Le  Verger  d'honneur  dit 

Ghesnes,  coliers,  affiquetz,  pierreries, 
Ainsi  qu'on  dit  en  ung-  commun  proverbe 
Tant  en  avoit  que  c'estoit  diablerie. 
Brief,  mieulx  valoit  le  lyen  que  la  gerbe. 

«  Convoi  de  Limoges.  »  On  appelle  ainsi  certain  usage, 
qui  a  eu  lieu  long-tems,  lorsqu'une  personne  rendoit  visite 
à  \me  autre.  Celui  qui  avoit  reçu  la  visite,  ayant  conduit 
l'autre  jusqu'à  la  rue,  en  étoit  à  son  tour  reconduit  jusqu'à 
son  appartement,  de  sorte  que  c'étoit  à  recommencer.  De 
là  est  venu  le  mot  de  reconduire,  que  plusieurs  disent  pour 
conduire,  et  auquel  Ménage  a  donné  un  chapitre  dans  la 
S*"  partie  de  ses  Observations  sur  la  Langue  Françoise.  Et 
comme  apparemment  cet  usage  nous  est  venu  de  Limoges, 
on  l'a  nommé  Convoi  de  Limoges. 

»  Il  a  sifflé,  »  pour  dire  il  a  bu,  parce  que  les  lèvres  ont 
à  peu  près  le  même  mouvement  dans  l'une  et  dans  l'autre 
de  ces  actions. 

Après  la  réduction  de  Gènes  par  Louis  XU,  les  habitants 
de  cette  ville  se  prirent  à  crier  par  les  rues,  Vive  la  France, 
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et  cela  apparemment,  dit  Jean  Marot,  «  plus  par  livre  que 
par  cœur.  »  C'est-à-dire  moins  par  affection  que  par  force. 
Allusion  fondée  sur  ce  qu'on  n'a  pas  besoin  de  livre  pour 
raconter  une  chose  qu'on  sait  par  cœur.  On  dit  dans  le 
même  sens  parler  des  lèvres,  et  non  pas  du  cœur.  Le 
Roman  de  la  Rose  dit 

Car  povreté  siet  le  chemin 

Mieulx  par  cueur  que  par  parchemin. 

Parce  qu'avant  l'invention  de  l'imprimerie ,  les  Mss. 
étoient  en  parchemin. 

«  Loricart,  »  un  pauvre  Loricart.  Le  titre  des  Amours 
de  Pamphile  et  de  Galatée  dit 

Je  voy  ung  pauvre  Loricart 
Par  artificiel  office 
Devenir  ung  riche  pinart 
Et  acquérir  grand  bénéfice. 

Loricarius,  dit  du  Gange,  Loricarium  confector,  c'est-à- 
dire  un  Aubergeonnier.  Or  le  proverbe  dit:  «  Maille  à 
maille  on  fait  l'Aubergeon.  »  Delà  Loricart,  un  pauvre 
homme  qui  gagne  sa  vie  «  maille  après  maille,  »  comme 
l'Aubergeonnier. 

«  Connu  comme  le  loup  gris.  »  Plus  îe  loup  vieillit,  plus 
il  grisonne.  Ainsi  le  loup  gris,  c'est  un  vieux  loup,  connu 
dans  tout  le  village  par  les  degats  qu'il  faisoit  depuis  long- 
tems  dans  le  bétail. 

«  Lourpidon.  »  Une  vilaine,  une  vieille  femme  maussade. 
Le  Verger  d^ honneur,  f.  201. 

Et  au  surplus,  ort,  vil,  vielz  lorpidon 
Mauldit  soit,  qui  plus  vous  aymera. 

«  Faire  un  trou  à  la  Lune,  »  c'est  s'évader  au  milieu  de 
l'obscurité  de  la  plus  sombre  nuit,  comme  si  pour  forcer  la 
Lune  à  donner  de  la  clarté,  on  y  faisoit  un  trou.     ' 

D'un  homme  un  peu  timbré,  les  Languedociens  disent 
qu'  «  il  est  de  Lunel,  »  petite  ville  du  pays. 

(A  suivre). 
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Les  mots  Emprise,  Emprison,  Encarauder,  etc. 

DANS    NOTRE   ANCIENNE   LANGUE, 

LEUR   SIGNIFICATION,  LEURS  DIVERS  EMPLOIS  ET  ACCEPTIONS 
MÉTAPHORIQUES  OU  FIGURÉES. 

Extrait  du  T.  5  ^sous  presse)  du  Dictionnaire  historique  de  l'ancien  langage  françoist 
par  La  Curne  de  Sainte-Palaye" 

Emprise, S.  f.  etEnprison,  s.  m.  Entreprise'^. 
Terme  de  chevalerie^.  Devise  ^.  (1) 

^  Voyez  Cotgr.  Borel  et  Oudin  ;  Du  Gange,  sous 
Empresia.  «  Excusez  moy  de  ceste  folle  emprise.  » 
(Crétin,  p.  120.)  «  Li  enprison  Qu'à  mon  cuer  ai  faite 
«  de  li  aimer,  «  (Gaces  Brûlés,  Poët.  avant  1490,  I, 
p.  324.)  [«  Nus  hom  ne  le  deveroit  plaindre  s'i  li 
«  mescaoit  de  clieste  emprise.  '>  (Henri  de  Valen- 
ciennes,  §  508.)  —  «  Et  pour  ce  demoura  celle 
«  emprise,  que  li  signour  terrier  ne  s'i  voudrent 
«  accorder  que  il  y  alast.  »  (Joinv.  §  564.)  —  «  En 
«  ceste  noble  et  honnourable  empriîise.  »  (Proiss. 
t.  lï,  p.  55.)  —  «  Le  suppliant  fit  tant  par  devers  sa 
«  femme,  qu'elle  lui  recongnut  ladite  emprinse,  et 
«  en  présence  de  son  père  lui  fit  confesser  les 
«  convenances  et  emprises  du  prestre  et  d'elle.  » 
(JJ.  138,  p.  223,  an.  1389.)] 

^En  termes  de  chevalerie,  il  désignoit  essentiel- 
lement les  joules  entreprises  par  des  chevaliers  qui 
parcouroient  les  royaumes  étrangers  pour  éprouver 
leur  valeur  et  portoient ,  pendant  un  mois,  six 
mois,  un  an,  et  plus  longtemps  encore,  au  bras  ou 
à  la  jambe,  sur  leur  chaperon  ou  en  quelque  autre 
endroit  visible,  les  signes  de  leur  emprise  :  c'étoit 
une  écharpe,  une  manche,  un  garde-bras,  une 


(1)  Il  signifie  encore  :  1"  Hardiesse,  résolution  :  «  Liquels 
estoit  mou.lt  hardis  et  de  grant  emprise.  »  (Froiss.,  V,  243.) 
—  «  Cinq  cens  armeures  de  fier,  bien  montés  et  plains  de 
bonnes  emprises.  »  (Froiss.,  IV,  Si-G.)  2»  Reprise,  partie  de 
jeu  au  reg.  JJ.  191,  p.  49,  an.  1454:  «  Lesquelz  jouèrent  une 
autre  emprinse...  laquelle  derreniere  emprinse  ou  passade 
iceux  Millas  et  Casai  qui  avoient  perdu  la  première  em^mnse 
gagnèrent.  »  (n.  e.) 
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ctiaîne,  une  étoile  ou  quelque  autre  marque  sem- 
blable, que  leur  avoient  donné  leurs  maltresses,  et 
qu'elles  avoienl  pris  soin  d'attacher  elles-mêmes. 
Les  chevaliers  portoient  ces  signes  comme  une 
espèce  d'engagement  qui  duroit  jusqu'à  ce  que 
quelriue  brave  champion  les  en  eut  délivrés,  en 
venant  les  toucher,  les  lever  ou  les  arracher  ; 
c'étoit  alors  un  signal  pour  le  combat.  Lorsqu'on 
ne  faisoit  que  toucher  ou  lever  Vejnprise,  le  com- 
bat n'étoit  point  à  outrance,  mais  lorsqu'on  l'arra- 
choit ,  il  falloit  que  l'un  des  deux  combattans 
y  perdit  la  vie.  En  plusieurs  pays,  il  falloit  une 
permission  du  roi  pour  porter  une  emprise.  (Voyez 
le  P.  Menestr.  delà  Chev.  p.  232;  La  Colombière, 
Th.  d'honn.  I,  page  273;  Mém.  d'Ol.  de  la  Marche, 
p.  177  ;  voy.  aussi  les  Mém.  et  notes  sur  l'ancienne 
Chevalerie  [de  La  Curne  de  Sainte-Palaye,  lui- 
même.)] 

*^0n  a  encore  appelé  emprise  les  livrées  ou 
devises  des  dames,  que  prenoient  les  chevaliers  qui 
soutenoient  des  pas  d'armes  ou  qui  faisoient  des 
tournois  pour  elles.  (Voy.  le  P.  Menestr.  de  la 
Chev.  page  63;  Philosophie  des  images,  page  59.  — 
Voyez  Délivrer  ci-dessus.)  On  trouve  aussi  celte 
acception  dans  Cotgrave ,  Monet.  Les  llaliens 
disent  impresa,  pour  entreprise  et  devise. 

Proverbe  :  «  H  y  a  ung  proverbe  commun 

«  qu'on  ne  doient  riens  faire  à  V entreprinse  de  son 
«  ennemy,  et  pour  ce  nous  ne  sommes  pas  delibe- 
«  rez  de  faire  rien  à  V entreprinse  de  vos  mais- 

«  très nous  sommes  venus  pour  entreprendre 

«  sureulx  à  noslre  requête,  et  non  pas  à  la  leur.  » 
(Le  Jouv.  p.  218.) 

Variantes  :  EMPRISE.  Molinet,  p.  128.  -  âmprise. 
Cotgrave,  Monet.  —  Emprinse.  Marot. 

Encarauder.  [Intercalez  Enearauder,  ensor- 
celer :  «  Vencaraude  contes  et  dus,  Prinches  et 
«  rois.  »  (Guignevillo,  D.  C.  II,  171  ^)  On  lit  au 
reg.  JJ.  157,  page  27,  an.  1402  :  «  icelle  femme  con- 
«  fessa  à  son  mary  que  ledit  Tymonnier  la  mainte- 
ce  noit,  et  qu'elle  ne  povoit  résister  ne  soy  desloyer 
«  dudit  Tymonnier,  et  qu'elle  cuydoit  que  il  Feust 
«  encharaudée.  »]  (n.  e.) 
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Encargier,  Encliargier.  [Intercalez  Encar- 
gier:  1°  Charg:er,  endosser  :  «  Cil  qui  ne  demaiidoil 
«  el  {aliud),  Prent  le  bacon  par  le  hardel  ;  Si  s'en- 
«  carche  com  un  fardel.  »  (Pabl.  S.  Germ.  fol.  53  \) 
—  «  Messires  Oudars  prisl  les  florins  qui  estoient 
«  en  deux  bourses  et  les  fist  encargier  par  ses 
«  varies.  )'  (Froissart,  V,  2^0.)  —  «  Kobert  prist  et 
«  encharga  tout  simple  habit.  »  (Id.  XV,  90;  voyez 
encore  ISicol,  Golgrave,  Rob.  Estienne,  Monet.)  — 
2°  Confier  un  message,  conférer  une  dignité,  ordon- 
ner :  «  Lor  encarga  le  message  si  ke  il  voloit  ke  il 
«  fust  dis.  »  (Henri  de  Valenciennes,  §  595.)  — 
«  S'il  lui  encherge  qu'il  fasse  simple  contremant  à 
«  quinzaine.  «  (Beaum.  74.)  —  «  Li  a  son  voloir  et 
«  dit,  et  encargié.  »  (Audef.  li  Bast.,  Poët.  av.  1300, 
t.  II,  85G.)  —  «  Le  roy  Richart  avoit  une  condition 
«  que  quant  il  enchargoit  un  homme  il  le  faisoit  si 
«  grant  et  si  prochain  de  lui  que  merveilles.  » 
(Froissart,  XVI,  89.)  —  «  La  fille  obéissante  à  sa 
«  bonne  nourrice  fit  tout  ce  qu'elle  luy^îic/mrôr^a.  » 
(Nuits  de  Straparole,  I,  65.)  —  «  Uem,  que  ledit 
«  Michau  Le  Sesne,...  enjoignit  et  enchargea  à 
«  Jehan  Hureau...  qu'il  fit  inhibicion...  »  (1408, 
Chàtelienie  de  Bois-Commun.  Droits  de  boucherie, 
d'après  Le  Clerc  de  Douy.)  —  3"  Prendre  à  charge, 
à  cœur,  à  tâche,  en  haine  :  «  Il  encai^ga  grant  estât 
«  et  bien  le  pooit  faire.  »  (Froiss.  II,  337.)  —  «  Car 
«  li  contes  de  Ilainnau  et  messires  Jehans  avoient 
«  si  fort  encargiet  ceste  guerre.  »  (Id.  III,  225.)  — 
«  Guillemme  de  Ilaynau  encharga  dist  et  proposa 
«  en  soy  meïsmes  que  à  celle  feste  il  yroit.  » 
(Id.  XIV,  255.)  —  «  Je  dis  que  grant  folie  eheharge 
«  Qui  de  trestot  cuide  estre  sage.  «  (ms.  7G15,  II, 
fol.  134  ''.)—«  Il  avoit  en  trop  grande  hainne 
«  encargié  le  dit  messire  Robert  d'Artois.  »  (Froiss. 
t.  II,  311.)  —4»  Prendre  des  armoiries  :  «  Se  li  roys 
«  d'Engieterre  volsist  encargier  et  porter  les  armes 
«  de  France,  ils  le  tenroient  pour  roy  de  France.  » 
(Id.  III,  03.)  —  5"  Imposer  un  désagrément,  une 
pénitence  (Renart,  v.  23184),  la  guerre  :  «  On  le 
«  voit  aussi  par  le  royaulme  de  Frise  que  nos  cou- 
«  sins  de  Ilaynnau  ont  enchargié  en  guerre.  » 
(XVI,  99.)  — 6°  Devenir  grosse  :  "  Tost  après  celé 
«  avision,  encharja  l'enfant  la  royne.  »  (Guiart, 
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V.  563.)  —  «  Apres  lequel  mariage  ainsi  fait  et  con- 
a  sommé,  ladite  Marie,  comme  on  dit,  a  enchargié 
«  et  est  grosse  d'enfant.  »  (JJ.  153,  p.  424,  an.  1398.) 
Dans  un  ms.  de  Merlin,  on  lit  encarkier.  (D.  C.  t.  Il, 
308  ^)  —  7°  Gagner  une  maladie  :  «  Le  gentil 
«  mareschal  d'Audrehem  y  prinl,  et  encharga  la 
«  maladie  de  mort,  non  pas  qu'il  fut  navré,  mais 
«  d'orbes  coups  qu'il  reçeul.  »  (Histoire  de  Bertr. 
Du  Guesclin,  par  Mén.  page  447.) 

Variantes  ORTiioGUAPinQUEs  :  Enchargier.  (ms.  72 J  8, 
M.2S9  \)  —  Encharcier.  (Modus  et  Racio,  fol.  211  ^) 
—  Encharchier.  (Beau m.  p.  227.)  —  Encargier. 
(Poët.  av.  1300,  t.  Il,  page  850.)  —  Encarchier. 
(ms.  7218,  folio  145  ''.)  —  Enquerquer.  (ms.  7989% 
fol.  90  \)  ~  Encarqiiier.  (Beauman.  p.  228.)  — 
Enqiiarqner.  (ms.  7989 ,  folio  90  ^.)  —  Encarcier. 
(SS.  ms.  8orb.  XXVII,  col.  22.)  —  Encarcher.  (ms.7218, 
folio  252  ^)]  (n.  e.) 

Enchaiîtation,  s.  f.  L'art  des  enchanteurs. 
(Percef.  Il,  f.  28  ^.)  Enchaunterie  a  le  même  sens, 
dans  Britt.  Loix  d'Angl.  f.  23  ^) 

Enchanté,  part.  On  trouve  «  \oye  enchantée,  » 
peut-être  pour  «  voie  détournée,  «  dans  une  Lettre 
de  M"''=  de  Sévigné  ù  M.  de  Pomponne,  p.  34. 

Enchantement,  s.  m.  Encan.  (Voyez  Gloss. 
sur  les  Coût,  de  Beauvoisis,  sous  Anchantement  ; 
«  Chose  vendue  à  V enchantement.  »  (Assis,  de  Jér. 
p.  63.)  On  trouve  incantare,  pour  vendre  à  l'encan, 
dans  Du  Cange. 

[Le  sens  actuel  est  aux  Rois  (p.  420)  :  «  Ecreid  en 
«  sorceries  et  en  enchantement.  »  De  même  dans 
Merlin  (fol.  66  ^)  :  «  Morganz  la  fée  correça  la 
«  boenne  reine  Guenievre  par  ses  anchantement 
«  d'un  suen  ami  qu'ele  tint  longuement  en  sa  pri- 
«  son.  »  Dans  Flore  et  Blanchefleur,  la  forme  est 
encantement  (v.  844).]  (n.  e.) 

Enchanter.  [Intercalez  Enchanter,  ensorceler, 
endiabler  :  «  Tant  les  ad  enchanter  qu'od  sei  les 
«  fist  aler,  A  la  nef  sunt  venu,  e  entrèrent  en 
«  mer.  »  (Thomns  le  Martyr,  133.)  —  «  Diables 
«  nous  est  près  qui  nous  veut  encanter.  »  (Chanson 
d'Antioche,   I,  97.)  —  «  Ensi  estoient  gentil   et 
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«  vilain   dou   royaume  de   France  enchantés   et 
«  enfantosmds  li  ung  pour  l'autre.   »   (Froissart, 

VI,  95.)]  (n.  e.) 

Enclianteres,  s.  m.  Enchanteur.  Judas,  pour 
consoler  sa  mère,  lui  dit  en  parlant  de  J. -Christ  : 
«  Ceo  esloit  uns  enclianteres  (1)  qe  fesoit  que  la  gent 
«  decevoit.  »  (Ilist.  de  la  8"=  Croix,  ms.  p.  20.)  Nous 
trouvons  enchanterier,  dans  la  24'  note  au  2"  livre 
de  Froissart  :  «  Le  faisant  espous  de  Marie,  seur  de 
«  la  royne  Jehanne  de  Naples  ;  mais  quant  à  ces 
«  enchanter iers,  nulles  nouvelles.  »  [Le  cas  régime 
est  encanteûr  (Roland,  vers  1391)  :  «  Vencanteur  ki 
«  jà  fut  en  enfer  »  ;  ou  enchanteor  (Roncisv.  p.  67.) 
Dans  Froissart,  III,  323,  on  lit  au  sens  de  chanteur 
de  place  publique  :  «  Pluiseur  jongleour  et  enchan- 
«  teour  en  place  ont  chanté  et  rimet  les  guerres  de 
«  Bretagne  etcorromput.  »]  (n.  e.) 

Enclieute ,  s. /".  Dans  les  coutumes,  ce  mot 
désigne  les  meubles  ou  immeubles  qui  tombent  à 
quelqu'un  en  partage,  soit  par  adjudication  ou  à 
droit  d'hérédité.  «  Pour  tout  delay,  sont  tenus  salis- 
«]faire  au  prix  de  l'enchère  par  eux  faite,  dans  la 
«  quinzaine  pour  Vencheute  du  meuble,  et  dans  le 
«  mois  pour  l'adjudication  des  immeubles,  si  autre 
«  terme  ne  leur  est  préfigé,  et  à  faute  de  consigna- 
«  tion  au  greffe,  ou  ailleurs,  comme  sera  dit, 
«  pourront  les  pièces  à  euxencheuttes,  ou  adjugées 
«  paravant,  eslre  recriées  à  leurs  périls  et  fortunes, 
«  à  peine  d'en  estre  à  la  folle  enchère.  »  (Coût,  de 
Gorze,  N.  C.  G.  II,  p.  1084  \)  —  «  Ceux  qui  décèdent 
«  sans  hoirs  procréez  de  leurs  corps,  font  encheute 
«  de  leurs  meubles,  et  acquests  à  leurs  frères,  ou 
«  sœurs  germains,  et  aux  descendans  d'iceux  ;  et  à 
«  faute  des  dits  germains,  aux  non  germains  ;  et 
«  s'ils  n'ont  aucuns  frères,  ou  sœurs,  les  dits  meu- 
«  blés  écherront  en  tout  aux  pères,  ou  mères  ayeuls, 
«  ou  ayeules  les  suivans.  »  (Goût,  de  Lorr.  C.  G.  II, 
d.  1081.  —Voyez  EciiorrEetEiNCUEUE.) 


(l)  «  La  tigre  i  vint  et  la  pantere  ;  Et  Cointeriaus  li  encha- 
yiterre,  Uns  singes  qui  fu  nez  d'Espaingne ,  S'est  ajustez  à 
la  conpaingne.  (Renard,  v.  9024.)  (n.  e.) 
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LE  TRIMAZOT, 

Chanté  le  !«'  dimanche  de  mai  par  des  jeunes  filles  réunies. 

PATOIS     MESSIN. 

Ça  la  joli  moin  de  maye,  evril  passé 
Je  ne  pieu  pu  teni  mon  piot  cœur  de  jouye,  allez 
De  tant  veni  et  de  tant  aller 
Au  trimazot. 

Refrain. 

Ça  lo  maye  au  mi  maye 

Ça  lo  joli  moin  de  maye 
Ça  lo  trimazot. 
En  revenant  de  voir  les  champs 
.l'evan  trouvé  les  bieds  si  grands 
Et  les  ourgets  et  les  aouinnes 
Les  aubépines  s'en  vont  fierant. 

Refrain. 

Bonne  futne  de  céans 

Moteiin'  des  ieux  pieu  not'  chevan 

Si  j'en  evan  trop,  jven  rendrons. 

Refrain. 

Bonne  fome  de  céans 
Ne  no  laissieu  mé  tant  dansier 
J'evan  des  jambes  de  chervetu 
Que  je  n'  pouan  pu  teré  dessus. 

Refrain. 

Une  quête  a  lieu  pprès  la  chanson.  A  la  suite  de  cette 
quête,  elles  chantent  encore  ce  couplet: 

Mes  dames  no  vo  remerciant 
Ce  n'am'  por  no  que  je  chantan 
Ça  po,  lé  vierge  et  s'n  afant 
Que  prient  por  no  au  firmament. 
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LE  TIUMAZOT. 

TEXTE    FRANÇAIS. 

C'est  le  joli  mois  de  mai,  avril  passé 
Je  ne  peux  plus  tenir  mon  petit  cœur  de  joie,  allez 
De  tant  venir  et  de  tant  aller, 
Au  trimazot. 


C'est  le  mai  ou  mi-mai, 
C'est  le  joli  mois  de  mai. 
C'est  le  trimazot. 

En  revenant  de  voir  les  champs. 

Nous  avons  trouvé  les  blés  si  grands 

Et  les  orges  et  les  avoines, 

Les  aubépines  s'en  vont  fleurissants. 


Bonne  femme  de  céans, 

Mettez-nous  des  œufs  plein  notre  panier  ; 

Si  nous  en  avons  de  trop,  nous  vous  en  rendrons. 

Bonne  femme  de  céans. 
Ne  nous  laissez  pas  trop  danser, 
Nous  avons  des  jambes  de  chalumeau 
Que  nous  ne  pouvons  plus  tenir  dessus. 


?Nfesdames,  nous  vous  remercions, 

Ce  n'est  pas  pour  nous  que  nous  chantons; 

C'est  pour  la  Vierge  et  son  enfant, 

Qui  prient  pour  nous  au  firmament. 
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FABLES  CAUSIDES  DE  LA  FONTAliNE 

EN  DERS  GASCOUNS. 


LOU    RENARD    É   LE   CIGOUGNE. 

Lou  renard  un  your  à  disna 
Qu'abé  counbidat  le  cigougne. 
liens  un  plat,  per  toute  besougne, 
N'abé  que  bouillide  à  le  da. 
Sedels-bous,  s'ou  dits,  nosle  bére  ; 
Prenets  plési,  hém  bone  chère. 
Lou  premé  qu'es  boute  à  laça  ; 
E  le  cigougne  d'assaya. 
Hurrupa  (1)  ne  pot  le  bouillide  : 
Renard  fripe  tout  ;  é  d'arride. 
Gran  merces  :  si'ts  plats,  à  douman, 
Dits  le  cigougne  en  s'en  anan. 
Preparats-bous  à  ha  gotchére  (2); 
Au  toupin  (3)  qu'aurêi  un  hasan, 
E  chis  poulets  à  le  padére. 
N'y  manquits;  qu'em  boui  rebenya  : 
Anats-bou'n  coucha  chéns  soupa. 
Toucats,  s'ou  respoun  lou  coumpére 
Escusats  de  le  magre  chère  ; 
Dab  amigues  ne  héis  faiçoun. 
A  Fore  dite  lou  gioutoun 
Plan  dispos  hentre  à  le  cousine  : 
Bet  un  hachis  de  bone  mine. 
Aço  n'es,  perdi,  de  refus. 
Le  léncou  qu'es  passe  p'ou  mus  (4). 
Per  alrapa  lou  camerade, 
L'oustesse  qu'abé  hens  un  pot, 
Larye  dou  bénte,  estret  dou  cot, 
Héit  passa  le  capiloutade. 
Anem,  s'ou  dits,  minyam  tout  caut. 
Bous  d'un  constat,  é  you  de  l'aut. 
Lou  renard  que  bire  é  rebire  (5) 
Autour  dou  pot  plei  d'apetit  ; 


(1)  Sucer.  -  (2)  Bombance.  -  (3)  Pot  de  grès.  -  (4)  Museau. 

(5)  Tourner  autour. 


DE  L'ancienne  langue  française  255 

Mes  de  nat  bord  lou  mus  dou  sire 
lien  Ira  n'y  pol.  Tout  esbahit 
Lou  naz  que  cougne  é  que  recougne. 
Quéign  lou  troubats,  dits  le  cigougne  'î* 
Tout  abalabe  cependén. 
Tant-y-a  que  lou  Bernat-pudén, 
Lou  bénte  boueil,  bâcha  n  l'aureille, 
Sarran  le  coude,  tout  hountous, 
S'en  tourne  en  case.  Troumpedous, 
Atendets-bous  à  le  pareille. 


COLLECTION   DE  VERSIONS 
DE    LA    PARABOLE   DE   L'ENEANT   PRODIGUE 

EN  DIVERS  DIALECTES,  PATOIS  DE  LA  FRANCE. 
-  Suite.  - 

l'raduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  d'Avignon, 
département  de  Vaucluse,  envoyée  en  1808  par  M.  Delatre, 
préfet.  (M.  I.) 

11.  Un  home  avié  dous  garçouns. 

12.  Lou  pu  dzoiiiné  digue  à  soun  père:  Moun  père, 
donna  mé  lou  ben  que  mé  déou  révéni  per  ma  par,  é  lou 
père  parladzé  soun  ben  entré  ëlei. 

13.  Quaouqué  dzours  aprè,  prenen  am'éou  tout  ce  que 
avié  s'en  ané  vouïadza  din  un  péysélougna,  vounté  dés- 
pénsé  soun  ben  en  débaoulze. 

14.  Quan  agué  tou  fricassa ,  vingué  din  aquéou  péys 
d'aqui,  une  grande  famine,  é  coumencé  dé  manca  dé  tou. 

15.  Dé  sorte  que  s'ané  douna  à  un  habitan  doou  péys, 
que  lou  mandé  à  sa  grandze,  garda  lei  por. 

IG.  E  désiravou  dé  se  poudé  rampli  lou  ventre  déï 
rouvures  que  léï  por  mandzavoun ,  maï  rès  gnién  dou- 
nave. 

17.  A  la  fin  èstén  intra  din  éon  même,  digue:  Quan  y 
a  de  travaïdou  din  l'oustaou  dé  moun  père,  qu'an  dé  pen 
en  aboundance  é  yeou  moré  éïci  dé  fam. 

18.  Foou  que  mé  lève,  que  m'en  ané  ver  moun  père  é 
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que  yé  digue  :  Moun  père,  aï  péca  contre  lou  ciel  é  davan 
vou. 

19.  Mérité  plus  d'estré  apéla  voslé  enfan ,  trata  mé 
coume  un  dé  vostei  travaïadou. 

20.  S'estén  leva,  vengué  ver  soun  père,  maï  quan  érou 
encare  yeun,  soun  père  l'appercévégué  é  touca  dé  coum- 
passioun  courrigué  l'embrassa  é  lou  béïsé. 

21.  L'énfan  yé  digue:  Moun  père,  ai  péca  contre  lou 
ciel  é  davan  vou,  mérité  plu  d'estre  appela  vosté  enfan. 

22.  Maï  lou  père  digue  à  séi  varié:  Aduzé  vitamen  sa 
première  raoubo  cargayé  é  boutayé  un  anéou  oou  dé  é 
dé  souyé  éï  pé. 

23.  Aduzé  un  védéou  gras  é  luïa  lou,  mandzen  é  fasen 
bone  tziére. 

24.  Parcéqué  veïci  moun  fis,  qu'ère  mor,  qu'eï  ressus- 
cita, ère  perdu  é  s'és  alrouva,  é  coumencéroun  à  faire 
bone  tziére. 

25.  Soun  fis  éïna  érou  oou  tzam  ,  é  quan  entendégué 
la  musique  amé  la  danse. 

26.  Apéllé  un  déï  varié,  per  saoupré  d'éou^céquéérou 
tout  aco. 

27.  Yé  digue  :  Vosté  frère  éï  vengu,  é  vosté  père  a  luïa 
lou  vedeou  gras,  parcéqué  lou  révéï  plen  de  vide. 

28.  N'en  fugué  fatza,  é  vouïé  pas  intra,  mai  soun  père 
sourtigué  é  lou  prégué  d'intra. 

29.  Réspoundégué  à  soun  père  :  Y  a  tan  de  tem  que 
vou  serve,  sénse  vous  avé  jamaï  désooubéï,  é  pourtan 
m'avé  dzamaï  dzi  donna  de  cabri ,  per  me  régala  amé 
méïs  ami. 

30.  E  quan  un  enfan  coume  aquéou  d'aqui  qu'a  mandza 
tou  soun  ben  amé  dé  féme  publique,  éï  vengu,  y  avé  luïa 
lou  védéou  gras. 

31.  Soun  père  yé  digue:  Moun  enfan,  siés  toudzou 
amé  ïéou  é  n'aï  ren  que  noun  fugué  à  tu. 

32.  Maï  foiiïé  faire  bone  tziére  é  non  régala,  parce  que 
loun  frère  qu'érou  mor  éï  ressuscita,  érou  perdu  é  s'és 
atrouva. 


Nioii     —    Tviii'i;rii|,|iif  lie  L     Fîvtc 
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L'ÉPOPÉE  HÉROI-GOMIQUE.  —  LE  ROMAN  DE 
RENART.  — LA  SATIRE.  -  LES  FABLIAUX. 

(Suite.) 


Suite  de  l'analyse  du  Roman  du  Renart.  -  La  Vengeance  de  Droui- 
neaii.  —  Le  Renart  Couronné.  —  Le  Renart  le  Novel.  —  Le  Renart 
le  Contrefait.  —  Les  auteurs  des  fabliaux,  etc.,  etc. 

La  scène  du  plaid,  la  mort  de  Gopée,  ont  été  remaniées 
au  xin'  siècle  par  des  trouvères  différents.  Chacun  d'eux  y 
a,  selon  son  humeur,  ajouté  de  nouveaux  détails,  sans  trans- 
former pourtant  tout  à  ftiit  l'aventure  primitive. 

D'autres  ne  se  sont  pas  contentés  de  cette  amplification 
de  détails  :  ils  ont  inventé  des  branches  nouvelles.  Telles 
sont  celles  de  Renart  teint  en  jaune  ;  de  Renart  jongleur  ; 
la  Vengeance  de  Drouineau  ;  Renart  mangeant  son  confes- 
seur ;  te  Laboureur^  le  Bœuf  et  l'Ours  ;  le  duel  de  Renart  et 
d'Isengrin. 

Les  deux  premières  narrations  que  nous  venons  de  citer 
ne  sont  point  indignes  de  celle  du  plaid,  à  laquelle  elles  se 
rattachent  aisément.  «  Caché  à  merveille  sous  cette  pelisse 
jaune  que  vient  de  lui  donner  sa  chute  dans  la  cuve  d'un 
teinturier,  et  que  personne  ne  lui  connaît,  Renart  joue  fort 
gaiement  son  rôle  de  jongleur.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
est  invité  par  sa  propre  femme,  qui  le  croit  mort,  à  la  nou- 
velle noce  qu'elle  est  sur  le  point  de  célébrer  avec  Poucet, 
jeune  et  beau  Goupil,  qu'elle  aime  depuis  longtemps,  et 
qu'elle  va  livrer,  sans  s'en  douter,  à  la  vengeance  de  son 
mari.  » 

La  Vengeance  de  Drouineau  paraît  à  Fauriel  le  fruit  d'une 
inspiration  singulièrement  aimable.  Drouineau  le  moineau 
a  vu  Renart  dévorer  quatre  de  ses  petits  qu'il  lui  avait  pro- 
mis de  guérir  du  haut  mal.  Il  cherche  un  vengeur,  il  le 
trouve  dans  le  vieux  Morout,  un  mâtin  jadis  fameux,  mais 
affaibli  par  l'avarice  de  son  maître  qui  le  fait  mourir  de 
faim.  Drouineau  le  guérit,  et,  rendu  à  sa  vigueur  première, 
Morout  attaque  Renart.  Il  le  laisse  sur  le  champ  de  bataille 
ANNÉE  1878.  9 
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en  un  si  pileux  étal  que  le  Goupil  n'entend  même  pas  les 
insultes  de  Drouineau  triomphant. 

Une  fable,  dit  le  même  auteur,  d'un  tout  autre  caractère 
que  celle-là,  mais  non  moins  digne  d'être  lue  pour  Tinven- 
lion  et  Texéculion,  est  celle  de  Renart  mangeant  son  con- 
fesseur. Il  est  à  remarquer  que,  dans  cette  narration,  le 
caractère  de  Renart  se  montre  assez  différent  de  ce  qu'il 
est  partout  ailleurs.  «  Ce  n'est  plus  seulement  un  fourbe 
rusé,  qui  se  plaît  aux  mauvais  tours  qu'il  joue  incessamment 
à  ses  confrères,  c'est  un  franc  scélérat,  d'humeur  cynique 
et  irréligieuse,  endurci  au  mépris  du  bien  et  accoutumé  à 
faire  le  mal  pour  le  mal.  » 

L'imagination  des  trouvères  s'épuisa  bientôt  sur  ce  sujet. 
Il  leur  fut  difficile  de  mettre  toujours  dans  leurs  narrations 
des  inventions  originales  ;  ils  ne  firent  que  reprendre,  et 
non  pas  toujours  avec  avantage,  les  récits  de  leurs  prédé- 
cesseurs. Si  le  talent  poétique  manque  à  ces  compositions, 
si  le  langage  s'y  montre  habituellement  plat,  et  souvent 
obscur,  il  faut  reconnaître  qu'on  y  trouve  une  sorte  d'unité 
plus  expresse,  et  Ton  peut  dire  même  plus  savante.  Tel  est 
le  caractère  du  Renart  couronné  qu'on  a  cru  pouvoir  attri- 
buer à  Marie  de  France.  On  se  trompait.  L'auteur,  qui  a 
composé  son  roman  en  l'honneur  du  comte  de*  Flandre, 
Guillaume,  déclare  seulement  qu'il  a  suivi  l'exemple  de 
Marie  de  France,  qui  avait  écrit  pour  ce  même  comte  des 
fables  dans  le  goût  de  celles  d'Esope.  11  ne  faut  pas  oublier 
ce  détail.  Les  trouvères,  en  effet,  dans  ces  longues  narrations 
du  roman  de  Renart,  développaient  le  plus  souvent,  et  ar- 
rangeaient au  gré  de  leur  fantaisie  des  apologues  venus  de 
rinde,  de  la  Grèce  ou  de  l'Italie.  C'est  le  point  de  départ  de 
ce  célèbre  ouvrage.  La  malice,  la  satire,  le  désir  d'intéresser 
l'auditoire  ont  fait  tout  le  reste. 

Le  Renart  couronné,  nous  le  savons  d'une  manière  cer- 
taine, n'a  pu  être  composé  que  postérieurement  à  l'année 
1251,  011  mourut  le  comte  à  qui  il  était  destiné.  Le  point 
de  wie  moral  où  se  place  l'auteur  est  celui-ci  :  depuis  que 
Renart  a  été  couronné  roi,  il  ne  voit  plus  partout  que  le 
règne  de  RenarcUe.  Il  entend  par  là  l'industrie  et  la  ruse, 
la  souplesse  et  la  fausseté,  en  un  mot  Fart  d'acquérir  du 
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pouvoir  et  de  la  considération  dans  le  monde,  en  se  dispen- 
sant des  pénibles  devoirs  de  la  chevalerie.  «  On  avait  fini 
de  la  sorte,  à  foi'ce  de  s'occujier  des  méfaits,  des  malices  et 
des  perfidies  de  Renart,  par  en  tirer  des  leçons  de  morale 
chevaleresque.  » 

En  1288,  Jacques  ou  Jakemar  Gelée,  composa,  à  Lille 
en  Flandre,  le  Renart  le  Novel,  la  plus  étendue  de  toutes 
les  pièces  qu'embrasse  le  cycle  français.  Les  fables  qui 
composent  cette  branche  ne  sont  que  des  réminiscences  de 
fables  plus  anciennes.  Le  môme  point  de  vue  moral  y  do- 
mine que  dans  le  Renart  couronné.  «  La  corruption  du 
caractère  épique  est  poussée,  dans  la  fiction,  jusqu'à  fallé- 
gorie  :  avarice,  acide  (paresse),  ire,  envie,  luxure,  gloutonie 
y  figurent  comme  des  dames  à  qui  ne  manquent  ni  les 
courtisans,  ni  les  hommages.  » 

Le  Renart  le  contrefait  (le  renouvelé)  est  fœuvre  inédite 
d'un  ou  de  deux  trouvères  champenois  du  xiv*^  siècle,  de 
1319  k  13ii.  On  s'éloigne  déplus  en  plus  de  fancienne 
simplicité.  Le  sujet,  ainsi  altéré,  dégénère  d'une  manière 
sensible.  A  ce  moment,  les  épisodes  de  Renart  sont  inspirés 
par  des  sentiments  plus  que  jamais  hostiles  au  clergé  et  à 
la  noblesse.  Ainsi,  fauteur  du  Renart  Contrefait  voudrai  1 
que  pour  la  paix  du  monde,  la  race  des  nobles  finît,  ainsi 
que  celle  des  loups  et  des  chevaux  de  bataille  : 

Se  gentis  hom  mais  n'engendroit, 
Ne  jamais  louve  ne  portoit, 
Et  grant  cheval  ne  fust  jamais, 
Tout  le  monde  vivroit  en  paix. 

«  Ce  nouveau  Renart  rencontre  un  prud'homme  qui  était 
au  service  d'un  seigneur,  et  que  ce  seigneur  vient  de  dé- 
pouiller et  de  chasser.  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  ne  lui  faisait 
pas  la  révérence.  Eh  !  voilà  ta. faute,  lui  dit  Renart  ;  mieux 
eiit  valu  le  trahir,  il  faurait  pardonné.  » 

Le  même  Renart  se  confesse  ;  il  avoue  qu'il  a  beaucoup 
pris  à  la  noblesse  et  au  clergé,  mais  que  ce  sont  des  vols 
que  sa  conscience  ne  lui  reproche  pas  : 

Je  pren  volontiers  d'un  provoire, 
Car  il  le  gaignent  en  chantant. 

(Hist.  litt.,  t.  XXIV.) 
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Ainsi  finit  ce  roman  que  Fauriel  appelle  si  bien  «  une 
image  capricieuse  et  fantastique,  mais  non  sans  grâce  et 
sans  vérité,  de  la  société  féodale  du  moyen  âge  ». 

Si  nous  voulons  avoir  une  image  de  la  société,  non  plus 
dans  les  rangs  élevés,  mais  dans  la  classe  des  bourgeois  et 
des  vilains,  c'est  aux  lâbliaux  qu'il  nous  faut  recourir.  Les 
fabliaux  sont  des  contes  en  vers  faciles  et  populaires.  Ce 
genre  de  poésie  familière  a  été  chez  nos  aïeux  d'une  ri- 
chesse surprenante.  C'est  peut-être  même  le  plus  riche 
héritage  que  nous  ait  légué  le  vieil  esprit  français.  Ces 
narrations  n'ont  été  dépassées  par  aucune  nation.  «  De 
tous  les  coins  de  l'Europe,  on  est  venu  leur  faire  des  em- 
prunts. Nous  sommes,  si  nous  osons  le  dire,  le  peuple  con- 
teur qui  a  fourni  le  plus  de  contes  à  ses  voisins.  »  {Hist. 
lUL,  t.  XXIII,  p.  70.) 

Les  fabliaux  sont,  en  générai,  tous  sur  le  même  rhythme. 
Us  sont  écrits  en  vers  de  huit  syllabes  qui  riment  deux  à 
deux.  C'était  le  vers  burlesque,  comme  le  vers  de  dix,  puis 
celui  de  douze  syllabes,  ont  été  les  vers  héroïques. 
.  Les  sujets  traités  par  les  trouvères  dans  ce  genre  d'écrit 
viennent  d'origines  très-diverses.  Les  livres  saints,  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament,  l'antiquité  profane,  Apulée,  Ovide, 
la  mythologie,  ont  inspiré  les  poètes  les  plus  lettrés  et  les 
plus  studieux.  Les  narrations  orientales  que  les  pèlerinages, 
l'invasion  des  musulmans  en  Espagne,  les  croisades  répan- 
dirent chez  nous,  ne  furent  pas  d'un  faible  secours  à  nos 
chanteurs.  Des  récits  sur  Salomon,  le  lai  d'Aristote,  celui 
d'Hippocrate,  celui  de  l'Oiselet,  semblent  se  rattacher  à  ces 
traditions. 

«  Aux  récits  attribués  à  Bidpaï,  aux  paraboles  de  Senda- 
bad  et  de  Syntipas,  se  rattachent,  par  les  versions  latines, 
les  fabliaux  des  Tresses,  d'Auherée,  etc.  » 

Le  livre  de  Bidpaï,  Calila  et  Dimna,  traduit  de  l'hébreu 
en  grec  au  xr  siècle,  puis  en  arabe,  en  latin,  en  espagnol, 
puis  encore  en  latin  par  Jean  de  Capoue,  juif  converti 
(Directoriwn  hunianœ  vitœ)  vers  l'an  1270,  avant  de  l'être, 
en  1313,  de  l'espagnol  en  latin,  par  Raymond  de  Béziers  ; 
le  Sendabadj  translaté  du  syriatique  en  grec,  à  une  date 
incertaine,  sous  le  titre  de  Syntipas,  et  imité  en  latin  vers  la 
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fin  du  xii"  siècle,  sous  le  titre  de  l'Histoire  des  sept  Sages, 
ont  mis  en  vogue  dans  notre  Occident  une  quantité  de  fa- 
bles dont  les  trouvères  ont  fait  leur  profit. 

Ils  ne  se  sont  pas  contentés  de  reproduire  les  contes  qui 
leur  venaient  de  l'étranger  ;  ils  ont  imaginé  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  nous  restent,  et  ils  les  ont  empruntés  au 
spectacle  de  la  vie  telle  qu'elle  se  déroulait  autour  d'eux. 
«  Des  fabliaux  qu'on  peut  admirer  encore  dans  les  genres 
les  plus  variés,  saint  Pierre  et  le  Jongleur^  Gomhert,  le 
Pauvre  clerCj  les  deux  Chevaux^  Guillaume  au  Faucon,  la 
plupart  des  petits  drames  où  agissent  et  parlent  les  bour- 
geois, les  vilains,  sont  le  produit  du  sol  de  la  France,  l'œuvre 
de  ses  poètes  populaires.  » 

Ces  petits  poèmes  sont  en  général  du  xiir  siècle;  ils  sont 
de  fidèles  peintures  des  mœurs  du  temps.  Beaucoup  sont 
anonymes,  mais  ils  ont  tous  le  naturel,  la  facilité,  la  clarté, 
l'enjouement,  l'esprit  vif  et  libre  de  notre  nation.  On  ne 
doit  pas  dissimuler  pourtant  qu'ils  sont  pleins  de  licence,  et 
parfois  de  scandale.  Peut-être  n'en  sont-ils  qu'une  image 
plus  sincère  du  temps  qui  les  vit  éclore  et  fleurir. 

J.-V.  Leclerc,  au  tome  XXIII  de  VHistoire  littéraire  de  la 
France,  a  dressé  une  liste  alphabétique  des  auteurs  des  fa- 
bliaux (p.  114),  nous  en  extrayons  ici  quelques  noms  : 
Adam  de  Ros,  Vision  de  saint  Paul  ou  des  Peines  d'enfer  ; 
Bernier,  la  Housse  partie,  ou  le  Bourgeois  d'Abbeville  ;  Gau- 
tier de  Goinsi,  le  célèbre  auteur  des  Contes  dévots  ;  Guil- 
laume, clerc  de  Normandie,  la  Malehonte,  le  Prêtre  et 
Alison;  Henri  d'Andeli,  le  Lai  d'Aristote,  la  Bataille  des  sept 
arts,  la  Bataille  des  vins  ;  Hugues  Piaucelle,  Sire  Hain  et 
Dame  Anieuse  ;  Jean  de  Boves,  les  Trois  larrons,  Brunain, 
la  Vache  au  Prêtre,  Gombert  et  les  deux  Clercs,  le  Loup  et 
Voie  ;  Jean  le  Chapelain,  le  Sacristain  de  Cluni  ;  Paiens  de 
Maisières,  la  Mule  satis  frein;  Robert  Biket,  le  Lai  du 
Corn  ;  Rutebeuf,  Chariot  le  Juif,  la  Dame  qui  alla  trois  fois 
autour  le  moutier  ;  Frère  Denize  le  Gordelier,  le  Testament 
de  tdne. 

Après  la  Vierge,  les  anges  et  les  saints,  toutes  les  classes 
de  la  société  sont  peintes  dans  ces  fabliaux.  On  n'y  épargne 
personne,  la  dissolution  des  mœurs,  l'avarice,  la  fraude,  la 
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violence,  la  paresse  et  la  rusticité  ont  leurs  représentants. 
Le  clergé  séculier,  les  moines,  les  chevaliers  et  barons,  les 
bourgeois,  les  vilains  sont  passés  par  les  verges  cfune  satire 
impitoyable,  et  Ton  ne  peut  pas  Taccuser  pourtant  d'avoir 
été  excessive.  Les  femmes  n'y  sont  point  ménagées.  La 
causticité  des  trouvères  est  inépuisable  quand  il  s'agit  de 
blasonner  leur  mobilité,  leur  esprit  frivole,  leur  coquetterie, 
leur  amour  de  la  domination.  Au  milieu  de  ces  invectives, 
il  se  trouve  parfois  une  leçon  éloquente  de  morale  ou  de 
justice  comme  les  deux  suivantes  que  nous  allons  rap- 
porter. 

«  La  Housse  partie  ou  coupée  en  deux,  œuvre  du  trou- 
vère Dernier,  a  pour  sujet  la  leçon  donnée  depuis  aux  pères 
de  famille  dans  la  comédie  de  Piron,  les  Fils  ingrats^  et  de 
notre  temps,  dans  celle  des  Deux  gendres.  Un  bourgeois 
d'Abbeville,  que  le  commerce  avait  enrichi  à  Paris,  où, 
après  avoir  fait  hommage  au  roi,  il  était  devenu  son 
homme  »  et  son  «  bourgeois  »,  a  l'imprudence  de  donner 
tous  ses  biens  à  son  fils,  en  le  mariant  à  la  fille  d'un  che- 
valier que  les  tournois  avaient  ruiné.  Le  chevalier  et  ses 
deux  frères  Texigent  : 

Biaus  sire,  font  li  chevalier, 

Se  vous  deveniiez  templier, 

Ou  moine  blanc,  ou  moine  noir, 

Tost  lesseriiez  vostre  avoir 

Ou  à  Temple  ou  à  abéie  ; 

Nous  ne  nous  i  acordons  mie,  etc. 

On  prête  là  du  moins  un  motif  assez  raisonnable  à  la 
défiance  des  familles  :  elles  pouvaient  craindre  qu'un  vieil- 
lard, habilement  circonvenu  par  les  moines  blancs,  par  les 
moines  noirs,  ou  même  par  les  templiers  jusqu'en  1307, 
ne  leur  donnât  tout  son  avoir.  La  donation  faite  à  un  gen- 
dre n'était  pas  non  plus  sans  péril,  et  les  suites  en  sont  ici 
vivement  représentées.  La  bru,  fière  et  impérieuse,  au 
bout  de  quelques  années  veut  que  le  père,  qui  ne  peut 
plus  rien  gagner  par  son  travail,  soit  chassé  de  la  maison. 
En  vain  le  malheureux  demande  en  suppliant  une  robe 
pour  remplacer  la  sienne,  tellenent  usée  qu'elle  ne  peut 
plus  le  couvrir.  A  peine  lui  accorde-t-on  Tune  des  deux 
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housses  qui  servaient  au  cheval,  et  le  jeune  fils,  âgé  de  dix 
ans,  va  chercher  la  plus  neuve-  Mais  il  la  coupe  en  deux,  et 
n'en  apporte  que  la  moitié.  Grondé  par  son  père,  Fenfant 
répond  : 

Je  vous  partirai  autresi 
Comme  vous  avez  lui  parti. 
Si  comme  il  vous  dona  l'avoir. 
Tout  aussi  le  vueil  je  avoir, 
Que  jà  de  moi  n'emporterez 
Lorsque  tant  com  vous  li  donrez. 
Se  le  lessiez  morir  chetif, 
Si  ferai  je  vous,  se  je  vif,  etc. 

Nohle  pensée  du  poëte  î 

«  Nulle  part  le  bon  sens  du  vilain,  avec  sa  rudesse  in- 
flexible, avec  son  âpre  sentiment  de  Téquilé,  n'éclate  mieux 
que  dans  le  conte  vraiment  hardi  et  presque  prophétique 
du  Vilain  qui  conqiiist  paradis  par  plaît. 

K  Un  vilain  meurt,  sans  que  diable  ni  ange  s'en  inquiète; 
mais  son  âme,  en  regardant  à  droite  vers  le  ciel,  aperçoit 
Farchange  saint  Michel  conduisant  un  élu,  et  le  suit  jusqu'au 
paradis.  Saint  Pierre,  après  avoir  laissé  passer  Félu,  re- 
pousse, en  jurant  par  saint  Guilain,  l'autre  àme  que  per- 
sonne n'a  recommandée  : 

Ensorquetot  par  saint  Guilain, 
Nous  n'avons  cure  de  Vilain. 

«  Beau  Sire  Pierre,  dit  Fârae  éconduite,  Dieu  s'est  bien 
trompé  quand  il  vous  a  fait  son  apôtre,  et  ensuite  son  por- 
tier, vous  qui  Favez  renié  trois  fois.  Laissez  passer  plus 
loyal  que  vous.  »  Saint  Pierre,  tout  honteux,  vient  se  plain- 
dre k  son  confrère  saint  Thomas,  qui  essaye  à  son  tour  de 
faire  vider  le  paradis  à  l'insolent.  Nouvelle  boutade  du 
vilain  :  «  Thomas,  dit-il,  c'est  bien  à  toi  de  faire  le  fier, 
lorsque  tu  n'as  voulu  croire  à  Dieu  qu'après  avoir  touché 
ses  plaies  !  »  Saint  Thomas  a  recours  à  saint  Paul,  qui 
s'attire,  en  voulant  se  mêler  de  l'affaire,  cette  autre  vérité  : 
«  N'est-ce  pas  vous,  dom  Paul  le  Chauve,  qui  avez  lapidé 
saint  Etienne,  et  à  qui  le  bon  Dieu  a  donné  un  grand 
soufflet  ?  »  Pierre,  Thomas,  Paul,  n'ayant  rien  à  répondre 


26i  REVUE   HISTORIQUE 

s'en  vont  porter  leurs  plaintes  k  Dieu  lui-même,  devant 
qui  l'accusé,  le  serf  affranchi  par  la  parole,  se  justifie  en 
ces  termes  : 

Sire,  aussi  }3ien  i  doi  manoir  (1) 

Gom  il  font,  se  jugement  ai  ; 

Quar  onques  ne  vos  renoiai, 

N'onques  ne  m'escrui  (2)  vostre  cors, 

Ne  par  moi  ne  fu  nus  hom  mors  ; 

Mes  tout  ce  firent  il  jadis, 

Et  si  sont  ore  en  paradis. 

Tant  come  mes  cors  vesqui  el  monde, 

Nete  vie  menai  et  monde  ; 

As  povres  donai  de  mon  pain, 

S'es  herbergai  et  soir  et  main  (3), 

Et  s'en  chaufai  maint  à  mon  fu, 

Et  les  gardai  tant  que  mort  fu. 

Et  les  portai  à  sainte  Yglise  ; 

Ne  de  braie  ne  de  chemise 

Ne  lor  laissai  besoing  avoir  ; 

Ne  sai  or  se  ge  fis  savoir. 

Je  fui  confès  veraiement, 

Etreçui  ton  cors  dignement. 

Qui  ainsi  muert,  l'en  nous  tesmoigne 

Que  Diex  ses  péchiez  li  pardoigne,  etc. 

«  Dieu  pardonne  en  effet;  le  vilain  gagne  sa  cause  devant 
la  justice  divine.  »  {Hlst  litt,  t.  XXIII,  p.  215)  (4). 

On  a  pu  voir  déjà  qu'une  grande  époque  des  lettres 
françaises  finit  avec  le  xnr  siècle. 

La  stérilité  des  xiv^  et  xv^  siècles  n'est  pas  moins  grande 
dans  le  genre  des  fabliaux  que  dans  les  autres.  La^verve  se 
refroidit,  la  veine  d'invention  taril  au  XIV^ 

Les  fabliaux  affectent  d'ordinaire  la  forme  d'une  contro- 
verse ou  d'un  procès  :  on  les  désigne  sous  le  nom  ^'Ad- 
vocacies  et  Jugements.  Tel  est  par  exemple  le  Jugement 
d'Amour. 

Deux  jeunes  filles,  Florance  et  Blanceflor  discutent  cette 
question  :  à  qui  doit-on,  de  préférence,  donner  son  cœur  : 
à  un  chevalier  ou  bien  à  un  clerc  ?  C'est  le  clerc  qui  l'em- 
porte, grand  signe  des  temps  î 

(1)  Rester.  —  (2)  Je  n'ai  refusé  de  croire.  —  (3)  Matin. 
(4)  C'est  d'un  fabliau,  le  Médecin  de  Brai^  que  Molière  a  tiré 
le  sujet  de  la  comédie  le  Médecin  malgré  lui. 
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On  continue  à  rimer  des  pièces  où  les  formes  des  prières 
de  l'Eglise  servent  de  cadre  k  de  malicieuses  observations. 
On  a  les  Patenostres,  les  Alh^,  les  Credo,  les  ConfUeor  de 
l Usurier,  du  Vilain,  du  Rïbaud.  Ce  ne  sont  plus  des  fa- 
bliaux. C'est  une  transformation  qui  présage  l'arrivée  de  la 
farce  ou  de  la  sottie. 

Il  faut  en  dire  autant  de  certaines  pièces  de  Goquillart, 
telles  que  le  Blason  des  armes  et  des  Dames,  qui  peut  avoir 
été  écrit  en  1484  ;  le  Monologue  CoqiiiUart,  celui  du  Puits, 
tous  deux  employés  à  railler  les  malheurs  d'un  amoureux, 
et  le  Monologue  des  perruques  ou  du  Gendarme  cassé,  satire 
des  francs-archers.  Le  fabliau  a  fini  ses  destinées.  Il  cède  la 
place  à  un  genre  de  poésie  dramatique  qui  fleurit  surtout 
dans  les  fêtes  et  les  cérémonies  publiques. 

(A  suivre).  Charles  GIDEL, 

Proviseur  du  lycée  Henri  IV. 


REMARQUES  SUR  QUELQUES  PROYERRES 
FRANÇOIS  PAR  LE  DUGHAT 

—  Suite.  — 


M. 

«  Maheûtre,  »  terme  d'injure,  par  où,  depuis  l'an  1467 
jusques  vers  la  fin  du  XV^  siècle,  le  bourgeois  et  le  paysan 
désignèrent  les  gens  de  guerre  et  les  courtisans,  par  rap- 
port à  certains  rembourrements  appelés  mahoitres  ou  ma- 
liûtres,  dont  ceux-ci  garnissoient  le  haut  de  leurs  pour- 
points pour  se  faire  les  épaules  plus  larges  et  plus  quarrées. 
Le  Dialogue  du  Maheûtre  et  du  Manant,  Libelle  que  les  Li- 
gueurs ]>ublierent  en  1594,  contient  au  revers  du  titre  une 
taille-douce,  où  un  gendarme  royaliste,  ou  maheûtre,  est 
représenté  vêtu  d'un  de  ces  pourpoints,  dont  on  voit  les 
semblables  à  plusieurs  vieux  portails  de  guerre. 

«  Corriger  le  Magnifient,  »  c'est  se  mêler  d'une  chose 
qu'on  n'entend  pas,  et  qui  passe  notre  capacité.  Touchant 
1878  9* 
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Torigine  de  ce  proverbe,  voyez  Rivet,  t.  3,  cité  par  Ancillon, 
Mélanges  Critiques,  t.  %  p.  253. 

«  N'avoir  pas  les  mais  belles,  »  se  dit  de  celui  qui  refuse 
une  chose,  qu'il  lui  seroit  honorable  et  avantageux  d'ac- 
cepter. Ce  proverbe  suppose  qu'on  n'a  pas  voulu  tendre  la 
main,  tant  elle  éloit  laide,  pour  recevoir  ce  qui  éloit  offert. 

«  Passer  quelcun  Maître,  »  ne  pas  l'attendre  pour  dîner. 
Les  maîtres,  qui  sont  du  repas  d'obligation  que  donne  le 
compagnon  qui  a  été  reçu  à  faire  son  chef-d'œuvre,  l'atten- 
dent d'autant  moins  pour  se  mettre  à  table,  que  comme 
la  fête  n'est  pas  pour  lui,  lorsqu'il  est  à  table,  il  n'a  pas  le 
tems  de  manger,  tant  il  est  occupé  à  servir  les  autres. 

M.  de  Maillé  avoit  épousé  une  dame  veuve  (M^  de  la 
Rochefoucaut,)  sur  les  biens  desquels  il  y  avoit  confiscation. 
Le  roi  Louis  XI  voulut  que  cette  confiscation  fut  ajugée  au 
mari,  parce,  disoit-il,  que  gardant  la  femme,  si  on  lui  pre- 
noit  les  biens,  ce  seroit  «  mal  sur  mal.  » 

«  Marquis  de  Malebouche,  »  médisant.  (Brantôme.) 

«  La  paix  n'est  pas  faite,  il  s'en  faut  le  manche.  »  C'est- 
à-dire,  on  ne  sait  pas  où  la  prendre,  ni  comment  la  com- 
mencer. Allusion  de  paix  à  cette  plaque  à  manche,  qu'après 
YAgnus  Dei  de  la  messe,  on  fait  baiser  au  peuple  en  signe 
de  paix. 

«  Il  entend  la  manicle,  »  ou  manigance.  Manicle  vient 
du  latin  Manipulus,  mot  qui  entre  dans  le  titre  de  certain 
livre  latin  et  traduit  en  françois,  intitulé  Manipuliis  Ciira- 
torum.  C'est  un  Manuel,  dont  anciennement  les  curez  se 
servoient,  et  qui  faisoit  presque  toute  leur  science.  De  là 
peut-être  le  proverbe. 

«  Mariage  de  Jean  des  Vignes.  »  Equivoque  de  Jean  à 
Gens.  Entre  jeunes  gens,  garçons  et  filles,  qui  travaillent 
ensemble  aux  vignes,  il  se  passe  bien  des  fredaines. 

«  Pucelle  de  Marolles,  »  se  dit  d'une  jeune  fille  qui  s'est 
laissé  débaucher.  Ce  proverbe  est  vraisemblablement  fondé 
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sur  ce  qu'à  Marolles,  petit  bourg  sur  la  Sambre,  à  deux 
lieues  plus  bas  que  Landrecy,  y  ayant,  comme  on  sait,  une 
abbaye  de  moines  lienedictins,  on  compte  peu  sur  la  pudi- 
cité  des  tilles  du  lieu. 

«  Martin  Garant.  »  Guillemette  dit  à  son  mari,  dans  la 
Farce  de  Patelin  : 

Allez,  n'oubliez  pas  à  boire, 
Si  vous  trouvez  Martin  Garant. 

Et  les  Repues  franches,  mal  attribuées  à  Villon  : 

Lendemain  ra'alloye  enquérant 
Pour  encontrer  Martin  Garant. 

Martin  Garant,  dans  ce  proverbe,  semble  designer  un 
créancier  qui,  ayant  livré  sa  marchandise  à  un  masque, 
est  par  Tancien  usage  tenu  d'en  faire  crédit  depuis  la  St- 
Martin  d'hyver  jusqu'à  la  semaine  sainte.  Voyez  les  Ordon- 
nances sur  le  fait  des  Masques,  p.  428  des  Arrêts  d'Amour. 

«f  Prêtre  Martin  »  se  dit  d'un  homme  qui  parle,  et  à  qui 
personne  ne  répond.  OEuvres  d'Alain  Ghartier,  p.  745. 

Et  fera  le  Prestre  Martin 
Il  chantera  et  répondra. 

On  traite  de  «  Fesse-Mathieu  »  un  usurier.  Peut-être 
par  corruption  pour  Feste-Malhieu,  comme  qui  diroit  un 
homme  qui  chomme  la  Feste  de  S.  Mathieu,  qu'on  suppose 
avoir  été  banquier.  Sedehat  in  telonio.  «  Enricliir  S.  Ma- 
thieu, »  par  la  même  raison,  c'est  faire  gagner  les  usuriers. 
Joachim  du  Bellay,  f°  189. 

Et  puis  mettre  tout  en  gage 
Pour  faire  enrichir  Saint  MaUiieu. 

«  Le  retour  de  Matines.  »  Après  avoir  paru  bien  dévot 
à  Matines,  on  rencontre  au  retour  quelque  femelle,  et 
Toccasion  fait  le  larron.  De  là  le  proverbe  mentionné  par 
Pàquier  :  «  Dangereux  comme  le  retour  de  Matines.  » 

«  On  envoyé  les  foiix  à  S.  Maturin,  »  sur  l'opinion  qui, 
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dérivant  le  nom  de  ce  saint  du  grec  ^axaioç,  stultus,  Ta 
donné  pour  le  souverain  médecin  de  ce  mal. 

«  Avoir  fait  le  chemin  de  S.  Maturin  »  se  dit  aussi  d'une 
femme  qui  a  fait  folie  de  son  corps. 

«  Ceux  qui  sont  nez  le  mercredi  regardent  la  semaine  de 
travers.  »  (Bouchet,  Serée,  24.) 

«  Jouer  à  FAbbé  de  Maugouverne.  »  Jeu  où  Ton  se  dé- 
pouille de  ses  habits,  en  jettant  par  terre  toutes  les  pièces 
Tune  après  Tautre. 

«  Il  y  a  encore  une  messe  à  dire,  »  se  dit  d'une  affaire 
qui  n  est  pas  encore  tout  à  fait  terminée.  Cette  expression 
suppose  aussi  une  maladie  désespérée,  où  les  médecins  ne 
pouvant  plus  rien,  on  est  réduit  à  faire  dire  des  messes 
pour  le  malade. 

«  Avoir  du  michon^  »  c'est  avoir  de  quoi.  De  michiqn'on 
disoit  pour  mihi. 

«  Avoir  toujours  quelques  minimes  dans  son  cerveau,  » 
se  dit  des  chantres,  parce  qu'on  prétend  qu'ils  se  brouillent 
la  cervelle  en  faisant  leur  métier,  où  souvent  une  minime 
les  embarrasse  jusqu'à  ne  savoir  où  ils  en  sont.  Minime  en 
musique  c'est  une  croche,  et  avoir  des  minimes  dans  la 
tête,  c'est  avoir  de  l'embarras  qui  accroche. 

«  Mine  qui  vaut  mieux  que  le  boisseau.  »  Equivoque 
entre  mine,  contenance,  et  mine,  sorte  de  mesure. 

«  Plus  gay  qu'une  mitaine.  «  Pour  mizaine,  voile  qui  est 
presque  toujours  agitée  de  quelque  petit  vent,  et  sembla- 
ble par  là  à  ces  gens  gais,  qui  sautelent  le  plus  souvent. 

«  Donner  le  Morlon.  »  Sorte  de  châtiment  qu'on  fait 
souffrir  aux  soldats  dans  le  corps  de  garde,  en  leur  don- 
nant nombre  de  petits  coups  de  pique  ou  de  crosse  de 
mousquet  sur  les  fesses  nues.  Ménage  veut  que  le  mot,  et 
que  par  conséquent  le  supplice,  viennent  des  Mores.  Il  se 
trompe.  Originairement  on  donnoit  le  morion  en  chargeant 
la  tête  du  soldat  délinquant  d'un  gros  et  pesant  morion, 
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OU  casque,  qui  rincommodoit  beaucoup,  et  encore  aujour- 
d'hui les  Hollaudois  pratiquent  ce  châtiment.  Mais  en 
France  le  morion  n'étant  plus  d'usage,  la  peine  qui  lui  a 
succédé  en  a  pourtant  retenu  le  nom. 

«  A  Paube  des  mouches,  »  c'est-à-dire  vers  le  soir.  C'est 
qu'au  lieu  que  le  jour  commence  à  poindre  le  matin,  les 
mouches  poignent  priucipalement  vers  le  soir. 

«  Courageux  comme  un  homme  qui  a  avalé  une  mou- 
che. »  Jean  Marot  est,  je  pense,  le  premier  qui  ait  employé 
ce  proverbe.  Je  le  crois  pris  de  Lucien.  Yoyez-en  Fexplica- 
tion,  not.  dO,  sur  le  ch.  67  du  IV^  liv.  de  Rabelais. 

«  Il  se  mouche  du  coude,  »  s'est  dit  d'un  chaircuitier.  Je 
ne  sai  pas  la  raison  de  ce  proverbe,  et  j'ignore  s'il  est  en- 
core en  usage. 

«  Moutarde  sans  réal  des  Andouilles,  «  à  quoi  se  rap- 
porte cet  apophthegme  attribué  au  roi  d'Angleterre  Henri  V 
par  Juvenal  des  Ursins,  que  «  guerre  sans  feu  ne  vaut 
rien,  non  plus  qu'andouilles  sans  moutarde.  » 

«  Tenir  en  mue  une  p...^  »  c'est  la  tenir  sous  la  clef. 

«  Donner  le  coup  de  pied  de  mulet,  »  c'est  user  d'ingra- 
titude envers  un  ami. 

«  Qui  refuse  muse.  »  Tel  refuse  un  petit  profit,  qui  ne 
sauroit  plus  y  revenir.  Muser,  de  l'allemand  muss,  c'est 
chommer.  Un  artisan,  après  avoir  dédaigné  un  ouvrage  de 
peu  de  profit,  est  réduit  à  ne  rien  faire. 

N. 

«  Ne  savoir  ni  lettres,  ni  nager,  »  se  dit  d'un  homme 
qui  n'a  ni  science  ni  adresse. 

«  Naqueter.  »  On  dit  d'un  homme  qui  a  fait  attendre 
long-teras  celui  qui  demandoit  à  lui  parler,  qu'il  l'a  fait 
naqueter.  Ce  mot,  dit-on,  est  pris  des  Naquets,  ou  mar- 
queurs, qui  sont  long-tems  k  attendre  que  les  Joueurs  de 
paume  ayent  fait  leur  partie.  Mais  naqueter  signifie  origi- 
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nairement  être  le  second  dans  une  partie  de  paume,  et 
comme  ce  second  n'a  à  jouer,  pour  ainsi  dire,  que  lorsque 
la  baie  lui  tombe  sur  la  raquette,  ce  qui  est  fort  rare,  de  là 
naqaeter  pour  attendre  les  bras  croisez  Toccasion  de  parler 
à  quelcun. 

«  Nœud  d'amour.  »  Billet  galant  plié  d'une  certaine  ma- 
nière. 

«  Gonchier  son  nid,  »  se  dit  de  ceux  qui  médisent  de  leur 
mère  ;  en  quoi  ils  sont  pis  que  les  oisillons,  auxquels  Tins- 
tinct  apprend  à  ne  jamais  décharger  leur  ventre  dans  leur 
nid  de  peur  de  le  salir. 

«  Sainte  N'y-touche,  »  ou  comme  on  dit  communément 
aujourd'hui,  «  Sainte  Mitouche,  »  se  dit  d'une  femme  dissi- 
mulée, dont  il  semble  qu'elle  n'y  touche  pas,  et  qui  cepen- 
dant nuit  aux  gens  de  fait  et  de  paroles  dans  les  occasions, 
ou  bien  qui,  faisant  la  dégoûtée,  semble  ne  vouloir  toucher 
de  rien  de  ce  qui  a  été  mis  devant  elle. 

D'un  petit  nez,  on  dit,  voila  un  vrai  «  nez  à  boire  au 
baril.  » 

«  Nique,  »  de  tiega,  pour  negatio.  Faire  la  nique,  braver 
ou  morguer,  c'est  proprement  prendre  un  air  négatif.  En 
faisant  la  nique,  on  bande  ordinairement  contre  le  pouce 
le  troisième  doit,  lequel  venant  à  décliquer,  rend  un  son 
destiné  à  marquer  qu'on  ne  fera  rien  de  ce  qui  est  de- 
mandé. 

Nos  vieux  livres  appellent  «  Noblois  «  une  écharpe  ou 
autre  faveur,  qu'un  amant  porte  pour  l'amour  de  sa  maî- 
tresse. 

«  Normand,  »  homme  sujet  à  se  dédire.  On  croit  que 
cette  épilhète  vient  de  ce  que,  par  la  coutumo  de  Norman- 
die, on  a  24  heures  pour  se  dédire  d'un  marché  arrêté  par 
contrat.  Peut-être  viendroit-il  bien  aussi-tôt  de  ce  que, 
parmi  les  anciens  Normans,  grands  pirates,  lorsqu'une  de 
leurs  troupes  s'étoit  accordée  moyennant  certaine  somme 
de  laisser  en  paix  la  province  où  ils  av'oient  débarqué;,  une 
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autre  débarquée  depuis  les  premiers  ne  se  croyoit  pas  liée 
par  raccord  de  la  précédente. 

0. 

«  Peler  Foignon.  »  Vieille  façon  de  parler.  Proverbe  qui 
se  lit  dans  la  Grant  Nef  des  Fous,  etc.  Elle  se  dit  là  d'un 
jeune  homme  qui,  dans  ses  débauches  avec  les  femmes,  se 
dépouille  insensiblement,  et  petit  à  petit,  de  tout  son  bien, 
pièce  après  pièce,  comme  un  oignon,  dont  toutes  les  peaux 
se  lèvent  imperceptiblement  Tune  après  l'autre.  On  en  peut 
dire  autant  de  tout  homme  qui  mange  son  capital. 

«  Vous  êtes  sur  mon  ongle,  »  pour  dire  vous  êtes  si 
intimement  de  mes  amis,  que  vos  semblables  pourroient 
tous  tenir  sur  mon  onde. 


« 


L'oraison  de  S.  Julien  »  se  dit  par  les  voyageurs  pour 
avoir  un  bon  gîte. 

«  Oreilles  de  Bourbonnois,  »  sont  oreilles  d'âne.  Le 
Bourbonnois  produit  beaucoup  de  mulets  fort  grands  qui, 
pour  cette  raison,  ont  les  oreilles  encore  plus  grandes  que 
ceux  des  autres  provinces.  Dans  la  78'  Nouvelle  de  la 
Motte  Roullant,  le  médecin  qui  à  toute  sorte  de  maladies  ne 
savoit  ordonner  qu'un  clystère,  étoit  Bourbonnois,  pour 
dire  que  les  médecins  de  ce  pays-là  sont  des  ânes,  qui  sont 
au  bout  de  leur  latin  si  leurs  malades  ne  guérissent  point 
après  avoir  pris  les  bains  et  les  eaux  de  la  province. 

«  En  chair  et  en  os,  comme  St.  Amadour.  »  Proverbe 
''apporté  par  Ghastelain  au  mot  Amator  de  son  Vocabul. 
Hagiol.  Voici  ce  que  dit  Beze  là-dessus  :  «  Et  furent  en  ce 
voyage  (en  1562)  pillez  et  destruits  deux  temples  les  plus 
renommez  entre  ceux  de  la  religion  romaine,  assavoir 
celui  de  Sainct  Antoine  de  Marcoles  et  celui  de  Nostre 
Dame  de  Roquemadour  par  le  capitaine  la  Bessonnie  sous 
la  charge  de  Marchastel,  y  ayant  été  descouverte  quelque 
temps  auparavant  par  Goras,  conseiller  du  Parlement  de 
Toulouse,  une  grande  imposture  des  prestres,  faisant  croire 
qu'ils  avoient  léans  le  corps  de  S.  Amador  en  chair  et  en 
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OS,  au  lieu  duquel  n'y  fut  trouvé  qu\m  os  semblable  à  celui 
d'une  épaule  de  mouton,  avec  quelques  petits  drapeaux 
pleins  de  pouldre.  »  Comme  depuis  le  pauvre  Goras  fut 
pendu  pour  la  religion  à  Toulouse,  au  massacre  de  4572, 
il  ne  faut  pas  demander  si  sa  découverte  de  la  fourberie 
des  prêtres  de  Roquemadour  y  entra  pour  quelque  chose. 

On  dit  d'un  cheval  maigre  :  il  «  mange  des  oublies  ;  » 
c'est-à-dire  son  maitre  oublie  de  lui  donner  à  manger. 

[A  suivre]. 


CHANTS  POPULAIRES  DE  LA  FRANCE. 
LE  1-  MAI  EN  PROVENCE. 


Dans  certains  villages,  on  plante  encore  le  mai  des 
amours.  C'est  une  perche  entourée  de  verdure  et  termi- 
née par  un  grand  bouquet  qui  arrive  tout  juste  à  la 
fenêtre  de  la  personne  à  qui  l'ont  fait  celte  galanterie. 
Le  mai  est  assez  souvent  un  beau  peuplier  orné  de  rubans 
et  de  guirlandes  do  fleurs  emblématiques.  L'amant  heu- 
reux, aidé  de  ses  amis,  vient  le  planter  sous  la  fenêtre  de 
sa  maîtresse.  Les  tambourins  jouent  la  sérénade  et 
l'amant  se  retire  avec  ses  amis,  pour  se  divertir. 

Le  mai  érigé  en  cette  occasion  est,  en  quelque  sorte, 
un  signe  de  fiançaille. 

Le  mois  de  mai  est  un  mois  néfaste.  Le  mariage  arrêté 
entre  les  parties  ne  pourra  avoir  lieu  que  lorsque  le  mois 
sera  écoulé.  En  attendant,  on  fait  connaître  l'accord  par 
cette  démonstration  publique. 

C'est  encore  pendant  les  belles  nuits  du  mois  de  mai, 
que  les  jeunes  gens  chantent  sous  les  fenêtres  de  leurs 
maîtresses  des  couplets  improvisés.  Les  fleurs  leur  servent 
de  texte  et  de  terme  de  comparaison.  S'ils  font  leur  dé- 
claration d'amour,  ils  choisissent  le  thym  ;  la  violette 
indique  le  doute  ou  le  soupçon  ;  le  romarin,  la  plainte  ; 
'ortie,  la  rupture. 
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Cet  usage  paraît  avoir  été  introduit  par  les  Maures  qui 
l'avaient  apporté  eux-mêmes  de  l'Orient.  Tl  est  pratiqué 
surtout  le  long  de  la  Durance. 

Voici  quelques-uns  de  ces  couplets  : 

DÉCLARATION  D'AMOUR. 

Bello  vous  representi  la  faligouro  ; 
Sabès  qu'eir  es  bel!'  en  tout'  houro, 
Encaro  mai  quand  es  flourido, 
Vous  amaroï  touto  ma  vido. 

TRADUCTION. 

Belle,  je  vous  représente  le  thym  ; 
Vous  savez  qu'il  est  beau  à  toute  heure, 
Encore  plus  quand  il  est  fleuri, 
Je  vous  aimerai  toute  la  vie. 

DOUTE  OU  SOUPÇON. 

Bello,  vous  representi  la  viouletto  ; 
Lias  din  moun  couer  touto  souletto, 
Mû  per  iou  sarié  douloureux 
Se  din  vouastré  couer  ny  avié  dous. 

TRADUCTION. 

Belle,  je  vous  représente  la  violette  ; 
Vous  êtes  dans  mon  cœur  toute  seulette. 
Mais  pour  moi  il  serait  douloureux 
Si  dans  votre  cœur  il  y  en  avait  deux. 

PLAINTE. 

Vous  representi  Iou  roumaniou 
Que  Iou  matin  vous  Iou  cuillou 
Et  que  Iou  souar  vous  Iou  pourtavi 
Per  vous  prouvar  que  vous  aimavi 
Maï  belle,  se  m'amas  plus  iou 
Rendes  me  moun  ffai  roumaniou. 
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TRADUCTION. 


Je  VOUS  représente  le  romarin 

Que  je  recueillais  pour  vous  le  matin 

Et  que  le  soir  je  vous  portais, 

Pour  vous  prouver  que  je  vous  aimais, 

Mais,  belle,  si  vous  ne  m'aimez  plus, 

Rendez-moi  mon  gai  romarin. 

RUPTURE. 

You  vous  representi  l'ourtigo 
Bello,  sares  plus  moun  amigo 
Vesi  qu'aves  Iraou  de  pounchoun 
Maridas  vous  em'  un  cardoun. 

TRADUCTION. 

Je  vous  représente  l'ortie; 
Belle,  vous  ne  serez  plus  mon  amie  ; 
Je  vois  que  vous  avez  trop  d'épines, 
Mariez-vous  avec  un  chardon. 


FABLES  GAUSIDES  DE  LA  FONTAINE 

EN  BERS  GASCOUNS. 


LOU   IIAGOT   FLOUTAN. 

Quoqu'un  sus  l'aiguë  que  bédé 
Quocause  qui  lou  pareché 
Autagran  qu'un  nabiou  de  guerre. 
Pucti  qu'où  sembla  qu'ère  un  flibot(l), 
Puch  un  batéou,  puch  un  tiagot. 
Couan  n'y-a  com  aco  sus  le  terre  ? 
Chéns  cerca,  couan  ne  trouberei, 
A  qui  plan  coumbire  le  cause  ? 
De  louegn  que  parechen  quocause, 
De  prés  beden  que  n'es  arrei. 

(1)  Sorte  de  navire  marchand. 
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Les  mots  Enclin,  Encliner,  Encombrer,  etc. 

DANS    NOTKE   ANCIENNE   LANGUE, 

LEUPx  SIGNIFICATION,  LEURS  DIVERS  EMPLOIS  ET  ACCEPTIONS 
MÉTAPHORIQUES  OU  FIGURÉES. 

Extrait  du  T.  5  {sous presse)  du  Dictionnaire  historique  de  l'ancien  langage  françoise 
par  La  Ciirne  do  Sainte-Palaye. 


1.  Enclin,  Enclinement,  s.  m.  Action  de 
pencher,  incliner'^.  Inclination^. 

*  Entre  Mars,  et  Saturne  estoit 
La  comète,  et  entre  pretoit, 
Pour  la  cause  de  Mars,  la  guerre, 
Dont  encore  n'est  pais  en  terre^ 
Si  comme  Ten  voit  or  endroit  : 
Mes  pour  ce  que,  de  l'autre  endroit, 
Devers  Saturne  s'inclinoit, 
Par  cel  enclin  nous  devinoit  (présageait) 
Une  longue  pluye  ennuieuse.       [MS.  0813,  f.  54  ^.) 

^  «  Je  feray,  pour  conclusion,  cette  remarque  qui 
«  ne  desplaira  comme  j'espère,  à  ceux  qui  sont 
«  touchez  d'un  meilleur  enclin  (1)  envers  l'Eglise 
«  catholique.  »  (Pasq.  Rech.  p.  146.) 

Sanz  enclinemens  deshonnestes.  (E.  Desch.  f^  477  ^-J 

Carpentier  (Histoire  de  Cambrai,  p.  28,  an.  1237) 
donne  enclinanche. 

2.  Enifîlin,  adj.  Baissé'^.  Soumis,  obéissant^. 

'^  «  Tout  l'honneur,  et  la  prouesse,  que  tous  che- 

«  valiers  pevent  acquerre  par  leur  corps,  sont  cou- 

«  ronnez,  par  le  loz  des  dames,  et  damoiselles  :  Et 

«  qui  sont  ceulx  qui  contre  leur  gré  montent  en 

«  honneur  ?  par  ma  foy  il  n'y  en  a  pas  ung  :  car 

«  chascun,  pour  soy  exaulcer,  tend  vers  elles  le 

«  cheï  enclin.  (2)  »  (Percef.  I,  fol.  44  ''.) 


(1)  «  S'uns  dolans  fait  un  acroupie  Et  un  enclin  devant 
s'ymap:e.  »  (Miracl.  de  Coincy  ;  Du  Gange,  III,  48  \)  (n.  e.) 

(2)  Un  lit  dans  Roland  (139)  :  «  Li  èmperere  en  tint  sun 
chef  enclin.  »  De  même  dans  la  Rose  (v.  8751)  :  «  Se  tu 
trueves  chaste  moillier,  Va  t'en  au  temple  agenoillier.  Et 
Jupiter  enclin  aore.  »  (n.  e.) 
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Par  les  treces  la  prent, 

A  la  terre  la  rue  encline; 

Tant  la  bat  d'un  baston  d'espine, 

Qu'il  la  laissa  tote  por  morte.      (MS.  7015,  //,  f.  116  \) 

° Riens  n'obéiroit 

De  temporel,  mes  il  seroit 

De  l'esperituel  enclin, 

Au  siège  de  Romme  sanz  fin.  (MS.  0812,  f.  71  ".) 

Or  étende  chescun,  et  gart 

De  la  noblesce  au  vieil  Richart  ; 

Et  comment  sa  gentil  lignie 

Fut  encore,  et  essaucie  : 

Cume  sa  fille  fu  rainne 

Alie,  fu  Engleterre  encline  (1), 

Ewrat  si  niez  roiz  des  Engleiz, 

Et  Harde  que  fut  dez  Daneiz  : 

Gonnil  fu  à  Romme  amenée, 

Et  a  Romme  fu  mariée  ; 

Famé  fu  à  l'empereour.  (Rou,  p.  170  ^.J 

Variantes  :  ENCLIGNE,  S.  Bern.  Serm.  Fr.  page  3.50.  - 
Englinte.  Ibid.  page  364.  -  Engligneiz.  Ibid.  page  11.  - 
Englineit.  Ibid.  p.  34.  -  Englint.  Ibid.  p.  172. 


Encliner  ,  v.  Incliner  '^.  Saluer  ^.  Louer  , 
flatter  ^ 

*  L'ost  qui  vers  le  roi  s'enclina 
Lendemain  se  rachemina.  (G.  Guiart,  f.  335  ^.) 

Celle  de  qui  l'Océan  termina 

Le  large  empire,  et  les  astres  la  gloire, 

Que  nul  efïort,  fors  le  sien  n'encUna.     [S.  Gelais,  17.) 

Il  faut  peut-être  lire  enclinoit  au  lieu  û'encloit, 
dans  rilist.  de  la  Toison  d'or,  I,  fol.  104  "  :  «  Ne  dit 
«  pas  en  vain  l'hystoire  que  le  roy  de  Navarre 
«  machinoit  contre  le  roy,  et  son  aisné  fils  ;  car  il 
«  encloit  à  la  couronne  de  France,  à  quoy  luy  sem- 
«  bloit  que  il  pourroit  parvenir,  se  le  roy  Jehan,  et 
«  son  aisné  filz  estoient  mors.  » 

^  La  vieille  l'en  a  incliné  (2), 
Puis  s'en  part,  sans  autre  response,  (F.  S.  G.  f.  57  ^.) 


(1)  De  même  dans  Berte  (LVI)  :  «  Se  ele  le  seiit,  moût  fust 
à  lui  encline.  »  (n.  e.) 

(2)  Ce  sens  est  dans  Roland  (v.  2763)  :  «  Li  messager 
ambedui  Venclinerent.  »  De  même  dans  Henri  de  Valen- 
ciennes  (§  572)  :  «  Si  le  salua,  et  Aubretins  lui  ;  et  puis 
Vencliyia,  et  non  mie  de  cuer.  »  —  «  Li  gaus  et  les  gaudines, 
les  forés  grans  Qui  contre  lui  aloient  tout  enclinant.  » 
(Aiol,  V.  398.)  (N.  E.) 
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Por  cui  sui  si  esbahis, 

Ke  les  félons  me  convient  encliner  ; 
Et  escoter  lor  gas,  et  lor  médis. 

M'°  Andr.  Contref.  Poët.  MSS.  avant  1300,  t.  111,  p.  dH8. 

Voyez  Vig.  de  Charles  VU,  I,  p.  96  ;  Eust.  Desch. 
f.  09  ^  ;  Froiss.  IV,  p.  135  ;  [Ed.  Keivyn,  11,  p.  347  : 
«  Quant  li  baron  d'Engleterre  eurent  le  conte  salué 
«  et  encline.  »] 

^  S'en  paix  veulx  ta  vie  finir, 
Quelque  chiere  que  femme  face, 
Il  te  fault  encliner  sa  face  ; 
Soit  belle,  ou  laide,  ou  diftormée.  (E.  Desch.  f.  500  ^.J 

[A  l'actif,  il  signifie  porter  à  :  «  Par  plaisance  qui 
«  lousdis  à  ce  m'a  encline.  »  (Froiss.  II,  5.)  —  Au 
réfléchi  :  «  i°  Montrer  de  l'inclination  pour  :  «  Li 
«  Jones  Edouwars  s'adonnoit  le  plus  et  ^'enclinoit 
«  de  regart  et  d'amour  sus  Phelippe  que  sus  les 
«  autres.  »  (Id.  II,  54)  ;  —  2°  Consentir  :  «  Chil  doi 
«  signeur  assés  legierement  ^inclinèrent  as  reques- 
«  tes  des  Escocois.  »  (II,  211.)] 

Encombre,  Encombrier,  Encombre- 
ment, s.  m.  Obstacle,  malheur  (1). 

(Voy.  Cotgrave,  Oudin  ;  Glossaire  de  Marot  ;  Lau- 
rière  ;  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis;  Ordonn. 
t.  Il,  page  10.) 

Pour  ce  qu'ilz  estoient  grant  nombre 

D'archiers,  et  de  gens  à  guisernes, 
Doublant  qu'ilz  ne  fissent  encotnbre, 
Si  ne  print  que  les  hommes  d'armes. 

Vig.  de  Charles  VII,  t.  I,  p.  42. 

«  L'approcha  de  près,  et  le  herdy  à  l'escheve- 
«  saille,  en  disant  que  se  il  ne  se  rendoit,  ce  seroit 
«  en  son  encombrement  ;  et  à  ce  mot  se  rendy.  >» 
(B.  du  Guescl.  par  Mén.  p.  424.) 

Que  vault  li  homs  qui  autrui  mal  perçoit, 

Et  ne  voit  pas  son  propre  encombrement  (Desch.  i03  <=.) 


(1)  Encombre  est  au  sens  de  perte,  ruine,  dans  Benoît  de 
S»«  More  (II,  26790)  :  a  Trop  s'esragent  li  païsant  ;  Et  si  les 
nos  convient  danter,  E  ratorner  e  raseignier  Queus  est  lor 
vie  e  lor  mestier  ;  Mais  c'est  lor  mort  e  lor  encombre.  » 
Encombrement  a  le  même  sens  dans  Thomas  de  Cantor- 
bery  (41)  :  «  Quant  li  pluisur  entendent  qu'un  quist  Ven- 
combromcnt  De  Thomas  l'arcevesque,  mult  en  furent 
dolent.  »  (N.  E.) 
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«  Soit  que  le  Roy  vescust,  ou  mourust,  ils  ne 
«  pievoyoient  que  mal,  et  encombrier.  »  (Etal  de 
la  l^'r.  sous  François  H,  par  la  Planche,  p.  733.)  Lîn 
charlatan  vantant  son  onguent,  dit  :  «  Si  est  bons 
«  por  fi,  por  clapoire,  por  rudoreille,  por  encom- 
«  brement  de  piz.  «  (Erberie,  ms.  de  S.  G.  fol.  89  ^.) 
C'est  l'asthme.  [Encombrier  est  à'ànsVvoiss'àri,  XVi, 
138  :  «  Et  ne  euist  point  eu  le  grant  encombrier 
«  que  il  rechupt.  »]  (n.  e.) 

Proverbes  :  1"  «  Bonne  garde  évite  très  mauvais 
«  encombrier.  »  (Percef.  IV,  fol.  29  •*.) 

2» En  la  fin  gist  Yencomhrement 

De  la  chose  mal  ordenée.  (MS.  6812,  f.  53  ^>.) 

En  la  queue  gist  Vencombrier.  [Ibid.  f.  74  ".J 

3o Cascune  mue  beste  conoist  son  encombrier. 

Vies  des  SS.  MS.  de  Sorb.  chif.  27,  col.  5. 

4° Tel  se  cuide  avancier, 

Qui  quiert  son  enconbrier. 

Marc,  et  Salem.  MS.  de  S.  G.  fol.  416,  R°  col.  1  et  2. 

Variantes  :  ENCOMBRE.  Vig.  de  Charles  VII,  t.  I,  p.  219. 

—  ÂNCOMBRE.  Monet,  Dict.  —  Angombrier.  Ibid.  —  Encom- 
brier. MS.  7218,  fol.  251,  R»  col.  2.  -  Encombriez.  J.  Le 
Fevre  de  S.  Rem.  Histoire  de  Fr.  p.  25.  —  Engonbrement. 
Glossaire  sur  les  Goût,  de  Beauvoisis.  —  Encombrement. 
MS.  7615,  II,  fol.  209  d.  -  Encombrement.  Marbod.  col.  1054. 

-  Angombremant.  Monet,  Dict. 

Encombré,  part.  Embarrassé'^.  Abattu,  ren- 
versé^. Fatigué^. 

"  «  Le   cheval  monseigneur   Lancelot    du  Lac 

«  estoit  si  fort  las,  et  si  fort  travaillé  d'errer 

«  qu'il  ne  peut,  en  nulle  manière,  supporter  le 
«  coup,  ainçois  luy  convint  cheoir,  emmy  le  che- 
«  min  ;  et  monseigneur  Lancelot  du  Lac,  qui  de  ce 
«  ne  se  pregnoit  garde,  et  aussi  estoit  il  moult 
«  encoinbré  des  armes,  si  s'en  émerveilla  moult.  » 
(Lancelot  du  Lac,  III,  fol.  30  ^) 

De  grant  travaill,  et  de  petit  esploit 
Voi  jou  cest  siècle  cargié,  et  encombré. 

Chans.  MSS.  du  C"  Thibaut,  p.  143. 

«  Choses  prises  et  encombrées.  »  (Perard,  Hist. 
de  Bourg,  p.  486,  an.  d'257.) 

^«  Le  cheval  d'Hector  fut  encombré.,  et  cheut 
«  par  dessus.  »  (Lanc.  du  Lac,  1,  fol.  105  •*.) 

^  «  Lors  est  entré  en  son  chemin,  par  quoi  le 
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«  cheval  est  durement  chargé  du  chevalier  qui  sur 
«  luy  est  grant,  et  pesant,  et  plain  de  douloureux 
«  penser,  et  si  fut  encombré  de  la  grant  alleure 
«  qu'il  alloit  ;  si  choppa  en  une  pierre,  dont  le 
«  chemin  estoit  espessement  jonché,  si  que  vint  à 
«  terre  à  deux  genoulx.  »  (Laric.  du  Lac,  1. 1,  f°  114.) 
Dans  la  Coutume  de  Normandie,  un  mariage  est 
emcombré  lorsque  le  mari  a  aliéné  quelque  chose 
des  héritages  de  sa  femme,  et  l'en  a  dessaisie,  soit 
de  son  consentement  ou  non  ;  «  le  bref  de  mariage 
«  encombré  »  est  l'action  ou  plainte  faite  à  ce 
sujet.  (Laurière,  Gloss.  du  Dr.  fr.)  On  lit  presque 
toujours  «  mariage  empeschié  «  dans  la  traduction 
en  vers  de  cette  coutume.  Voyez  un  chapitre  inti- 
tulé, «  de  brief  de  mariage  encombré  »  dans  la 
Coût,  de  Normandie.  (C.  G.  I,  p.  1026.) 

Variantes  :  Engombreit.  S.  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  2G0. 
--  Encombreies.  s.  Bern.  S.  fr.  p.  93. 

Encombrer,  v.  Embarrasser,  nuire  '^.  Arrê- 
ter, saisir^.  Accabler*^.  Garantir  °.  [Obscurcir  : 
«  Li  rai  dou  soleil  en  estoient  tout  encombré.  » 
(Froiss.  III,  156.)] 

*  La  fille  au  Roy  seoit  en  l'onbre  ; 
Des  dras  qu'el  ot  vestuz  s'enconbre, 
Tant  qu'ele  ne  s'en  pot  foir  ; 
Et  Blanchandin  la  vait  saisir.        [Blanch.  f.  i8i  ^.) 

«  Je  prie  à  Dieu  tout  puissant,  qu'il  vous  vueille 
«  garentir,  pourquoy  Piètre  qui  tant  vous  het,  ne 
«  vous  puist  encombrer  (1)  en  chemin.  »  (Hist.  de 
B.  du  Guescl.  par  Mén.  p.  269.) 

^  «  Si  V encombra  tantost,  et  l'occist.  »  (Ghron. 
S.  Den.  1. 1,  fol.  23  «>.) 

Pour  ce  nous  estouvoit  pener 
De  Petreium  encombrer^ 

Que  vif,  ou  mort,  le  puissons  prendre.    (Brut,  f.Oi  ^.) 
^  Mon  pechié  m'a  encombré, 
Que  ge  ay  un  homme  tué.  (Fabl.  S.  G.  f.  i  ^.) 

Que  le  malheur,  pouvreté,  et  soufîrette, 
Puisse  soudain  sa  famille  encombrer. 

Les  Marg.  de  la  Marg.  fol.  214,  V. 


(1)  Ce  sens  est  dans  Roland  (v.  15)  :  «  Oez,  Seignurs,  que 
r  pechet  nus  encumbret.  »  De  même  dans  Froiss.,  ms. 
d'Amiens,  II,  81  :  «  Lors  pechiés  leur  encombra.  »  (n.  e.) 
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Borel  cite  ces  vers  de  Vii^enere  : 

...  S'enrjQmhroit  de  la  pesanteur  de  la  Targe. 

Maint  home  despent,  et  boit, 

Et  sor  autrui  acroit, 

Qui  bien  tressaut  son  ombre, 

Puis  l'estuet  esmaier, 

Quant  il  covient  paier, 

Ce  pourquoi  il  s'encombre  : 

Tel  cuide  yor  les  costez  aucuns, 

Qui  boit  sa  chape,  a  tôt  le  chaperon, 

Ce  dit  li  vilains.  [Prov.  du  Vil.  S.  G.  f.  75  ^.} 

Qui  s'aquite,  ne  s'encombre^ 

Ce  dit  n  vilains.  (Ibid.  f.  75  c.j 

°  Parquoy  vous  pry  que,  sous  cette  belle  umbre, 
Prenons  repos,  laquelle  nous  encombre 

Du  chault  soleil,      f  Chasse  et  Dép.  d'am.  p.  60  ^.) 

Encombrevent.  (S.  Bern.  S.  F.  p.  10.) 

Encombreux,  adj.  Embarrassant.  «  Se  il  vient 
«  baillier  cuves,  ou  huches,  ou  gros  merriens,  ou 
«  teix  choses  qui  sont  enconibreuses  à  manoier,  li 
«  creanchier  ne  les  penra  pas,  se  il  ne  vient.  » 
(Beauman.  p.  283.) 

Mais  quant  perte  s'avient,  ou  des  toit  encoyibrox.  (1) 

Part,  de  m.  MS.  de  S.  G.  fol.  173,  V»  col.  2. 

Encombrier.  [Intercalez  Encomhrier,  contra- 
riété, tourment  :  «  Et  ne  euist  point  eu  le  grant 
«  encombrier  que  il  rechupt.  »  (Froiss.  XVÏ,  138.) 
Ce  sens  est  aussi  dans  Partonopex  (v.  3264)  et  dans 
le  Roi  Guillaume,  p.  62.]  (n.  e.) 

1.  Encontre,  s.  f.  Rencontre,  aventure.  (Voyez 
M.  de  S.  Gel.  p.  234  ;  E.  Desch.  f.  380 '^  et  530  \)  «  De 
«■  bonne  encontre  ("2)  »  signifie  heureusement,  dans 
Oudin.  [Encontre  signifie  encore  :  1°  Combat  :  «  11 
«  y  eut  dur  encontre  et  fort  bouteis.  »  (Froissart,  V, 
p.  243)  ;  —  2«  Rencontre  amicale  :  «  Le  duc  de  Berry 
«  et  le  duc  d'Orléans  eurent  le  premier  encontre.  » 
(Id.  XVI,  J 14);  —  3°  Choc  :  «  De  cel  encontre  fut  la  nef 
«  dou  dit  roy  si  estonnée.  «  (Id.  V,  26!)  ;  —  4"  Prise 


(1)  Eyicombros,  encombreux,  est  dans  la  Chron.  des  ducs 
de  Normandie,  v.  37356,  ^^.  37554.  (n.  e.) 

(2)  Dans  Froissart ,    d'encontre  signifie  par   hasard  (V, 
57).  (N.  E.) 
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de  corps  au  jeu  de  la  soûle  :  «  Adam  Curcé  de  Coucy 

«  qui  souloit  et  avoit  encontre  de  corps  et  de  piz  à 

«  plusieurs  personnes,  en  la  manière  que  on  a 

«  accoustumé  de  faire  encontres  en  jouant  à  la  soûle 

«  audit  lieu  ;  après  lesquiex  encontres  ledit  Remy 

«  prist  l'esleuf  ou  soûle  et  en  portant  icelluy,  si 

«  comme  l'en  a  accoustumé,  ledit  feu  Adam  vint  et 

«  encontra  au  dit  Remy  et  le  dit  Remy  audit  Adam 

«  de  corps  et  de  piz,  si  comme  on  a  accoustumé  de 

«  faire  audit  jeu.  »  (JJ.  80,  p.  3,  an.  1357.)] 

2.  Encontre,  adv.  et  prép.  Contre,  en  compa- 
raison de  '^.  Près  ^-  Devant  ^.  Au  contraire  °. 
[Forme  extensible  de  contre,  il  en  partage  les 
significations.] 

*  Encontre  (1)  ma  coutume.  (Manj.  de  la  Marg.  f.  62  ^.j 

«  De  la  truye,  encontre  (2)  le  sangler ,  puet  il 
«  jugier  ;  car  la  truye,  etc.  »  (Chasse  de  Gast.  Phéb. 
Ms.  p.  162  ;  voy.  Ord.  III,  p.  518.)  —  «  Encontre  qui.  » 
(J.  Marot,  p.  46  ;  [Flore  et  Blanchefleur,  v.  787.]  Des 
avocats  se  servent  de  ce  mot  pour  contre  ;  mais  ce 
sont  ceux  qui  aiment  les  vieilles  phrases. 

Vous  estes  pingnie, 

Et  je  sui  encontre  ce,  blonde.       (MS.  1218,  f.  il8  <=.; 

En  gentillece  n'a  porfit 

S'en  n'est  encontre  ce,  vaillant.  (Id.  f.  J?44  ^.) 

^  «  Je  VOS  amenray  les  viandes  encontre  vos.  » 
(Yillehardouin,  p.  114.)  (3)  «  Approchâmes  jusques 
«  encontre  (4)  la  cité.  «  (Joinv.  p.  107.) 

El  mai,  quant  rousier  sont  flouri, 

Que  chantent  oisel  tant  seri, 

Que  tout  amant  sont  resbaudi, 

Encontre  le  douz  tens  jolis.        (MS.  Bouh.  f.  297  ^.) 

^  «  Lors  luy  joignit  les  mains,  ainsi  comme  s'il 


(1)  «  Enceintre  mei  revelerunt  li  Seisne.  »  (Roland  ? 
V.  2921.)  (N.  E.) 

(2)  On  lit  déjà  dans  Roland  (v.  1516)  :  «  Encuntre  mei  fait 
asez  à  preiser.  »  (n.  e.) 

(3)  Dans  Roland,  il  signifie  le  long  de  :  «  Encuntre  tere  se 
pasmerent  li  plusur  (v.  2422).  »  (n.  e.) 

(4)  On  lit  dans  l'édition  de  Wailly,  §  272  :  «  La  bataille 
le  conte  Guillaume  de  Flandres  lour  estoit  encontre  lour 
visaiges.  »  (n.  e.) 
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«  eust  esté  encontre  Dieu.  «  (L.  du  Lac,  111,  f.  10  ^ 

-  V.  Mell.  de  S.  Gel.  p.  1G3.) 

On  joignoit  encontre  aux  verbes  de  mouvement  : 
«  Aller  encontre,  »  aller  au  devant.  (S.  Bern.  S.  fr. 
p.  l'i;  vov.  Modus,  f.  ^S^\)  —  Encontrevenir,  venir 
audevant.  (ms.  7989  \  f.  55  \)  «  Quant  au  cerf,  se  tu 
«  lesses  aler  tes  lévriers  à  Vencontre,  il  est  si  rade 

«  de  prinsaut,  et  haut  sur  jambes que  a  paines 

«  le  prennent  lévriers  à  encontre,  ei  s'ils  faillent, 
«  c'est  à  leur  grant  destourbier.  »  (Modus,  f.  G6  ^) 

°  «  Quant  aux  redevances,  si  le  terme  escheu 
«  avant  les  saisies,  et  notifications  susdites,  les 
«  fruicts  appartiennent  au  vassal  ;  et  encontre,  s'ils 
«  escbeent  après  au  seigneur.  »  (Coût,  de  Nivern. 
C.  G.  1. 1,  p.  875.)  Même  sens,  dans  Perard,  Hisi.  de 
Bourg,  p.  513,  an.  120G.  «  Estre  encontre  cuer,  » 
déplaire,  répugner.  (S.  Bern.  S.  fr.  p.  73.) 

Bemarquons  les  expressions  suivantes  :  1°  «  De- 
«  meurer  cVencj)ntre,  »  demeurer  d'accord.  Nous 
lisons,  dans  la  réponse  du  duc  de  Glocester  aux 
lettres  de  défi  du  duc  de  Bourgogne:  «  Mais  pour  ce 
«  que  je  ne  sçay  si  voudrez  demourer  cV encontre 
^'  vostre  signet; je  vous  somme  et  requier,  que,  par 
«  le  porteur  de  cestes,  m'envoyés  autres  lettres,  qui 
«  soient  scellées  de  vostre  scel.  »  (Monstr.  11,  f.  21  ")  ; 

—  2°  «  kWQveyicontre,  »  contredire.  (Ducbesne,  Gén. 
de  Ghàlillon,  p.  45,  an.  1236.)  «  Venir  contre.  (Per. 
Ilist.  de  Bourg,  p.  484,  an.  1256.) 


COLLECTION   DE  VERSIONS 
DE   LA   PARABOLE   DE   L'ENFA*NT    PRODIGUE 

EN  DIVERS  DIALECTE.^,  PATOIS  DE  LA  FRANCE. 

-  Suite.  - 

Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  du  Buis, 
département  de  la  Drôme,  envoyée  par  M.  Pons,  sous-préfet  de 
Nyons.  (m.  i.) 

11.  Un  houmé  avi  doux  enfans. 

12.  Lou  pu  jouiné  d'elles  digue  ou  péré  :  Beylaï  mé  la 
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pourtioun  de  vouaslé  ben  que  mé  réven  ;  et  lou  pdré  par- 
tagé sei  béns  eoumé  cou . 

13.  Quaouqiiei  jours  après,  aquesté  enfan  cadé  aguen 
ramassa  toute  sei  richessos,  s'iti  anè  din  un  païs  bien 
luen,  vonnté  dissipé  tout  soun  ben  en  viven  coumo  un 
gai  a  va  r. 

11.  Ouan  agué  mangea  soun  patrimoine,  vengué  uno 
grande  famino  din  lou  pays  vount'éro  ;  et  coumencé  dé 
manqua  dé  tout. 

15.  Agué  alors  recours  à  un  des  habitans  que  lou  mandé 
à  sa  grangeo  per  ly  garda  ses  pourceaux. 

16.  Ouri  proun  vougu  se  sadoula  de  l'agian  que  man- 
geavoun  les  pouars,  mé  rés  n'in  dounavo  gis. 

17.  Se  songeavo  alors:  Quan  Fia  dé  manobros  din 
l'houstau  de  moun  péré  qu'an  dé  pan  en  aboundancio  et 
ieou  mouarré  de  fam. 

18.  Me  lévarai,  anarai  vey  moun  péré  et  li  dirai  :  Moun 
péré,  aï  pécba  couantre  lou  ciel  et  couantre  vous. 

19.  Sieou  plus  digne  d'ésse  appella  vouasté  enfan  ;  pre- 
nès  mé  coumme  un  dé  vouastés  manobros. 

20.  Et  se  levant  ané  vey  soun  péré  ;  éro  encaro  bén 
luen,  quan  soun  peré  lou  vézen  se  sentigué  eimougu  de 
coumpassioun  et  courriguen  vés  eou  se  jîté  à  soun  couai 
et  l'embrassé. 

21.  Aqueste  cadé  li  digue  :  Moun  péré,  aï  pécba  couan- 
tre lou  ciel  et  couantre  vous,  sieou  plus  digne  d'ésse 
appella  vouasté  enfan. 

22.  Mé  lou  péré  digue  h  sei  variés  :  Adduzés  Ieou  la  pu 
belle  raoubo,  mettei  la  à  moun  enfan,  passas  un  anneou 
à  soun  dé  et  dé  souliés  à  ses  pés. 

23.  Anasquerrélouvedeou  gras; tuas  lou,  mangean  lou 
et  fazen  bouubanço. 

24.  Paca  que  moun  enfan  éro  mou  art  et  l'avén  attrapa  ; 
et  coumcncéroun  dé  se  régala. 

25.  Din  aqueou  tem  l'einé  éro  en  campagne,  quand 
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vengué  et  que  s'approuché  de  l'oustaou,  entendigué  la 
la  musiquo  et  lés  chants. 

26.  Alors  crié  un  dé  sei  variés  et  li  demandé  qu'ero 
aquelo  feslo. 

27.  Lou  varié  li  respondé  :  Vouasté  freré  ei  vengu  et 
vouasté  péré  lou  vézen  dé  retour  en  santa,  a  fa  tua  lou 
védeou  gras. 

28.  L'einé  n'en,  sigué  endigua  et  vouli  pa  entra,  mé  lou 
péré  isten  sourli  se  mette  à  lou  préga  d'aquo  d'aqui  (sic.) 

29.  Couman,  li  digue  alors  soun  enfan,  despiei  tan  dé 
tem  que  voui  serve,  n'ai  jamaï  fa  que  vouaslei  vouloun- 
las,  et  m'avés  pa  souquamén  beila  un  chabrin  per  régala 
mes  amis. 

30.  Et  vouasté  enfan  qu'a  mangea  tout  soun  bon  eoumé 
des  vaurienes,  fai  que  reveni  à  vous  et  tout  dé  suite  fasés 
tua  lou  védeou  gras. 

31.  Lou  peré  li  rispondé  :  Moun  enfan,  sis  loujou 
eoumé  ieou;  tout  ce  qu'aï  es  tieou. 

32.  Mé  fouli  se  réjoui  et  faire  buano  chiéro  de  ce  que 
toun  freré  qu'éromouart  ei  revengu  àlavido,  et  que  isten 
perdu,  l'aven  alrouba. 


Traduction  de  la  Parabole  de  TEafaiit  Prodigue,  en  patois  de  Nyons, 
département  de  la  Drôme  ;  envoyée  par  M.  Pons,  sous -préfet  de 
Nyons.  (m.  i.) 

11.  Un  borné  avi  dous  garçouns. 

12.  Dounté  lou  pu  jiouné  digue  à  soun  péré  :  Moun 
péré,  douna  mé  lou  bén  que  mé  déou  véni  per  ma  part  ; 
é  lur  fagué  lou  partagi  dé  soun  bén. 

13.  Paou  dé  jours  aprè,  lou  pu  jiouiné,  enpourtan  emb' 
oué  tou  ce  qu'avi,  s'en  ané  vouiagia  din  un  pais  eilou- 
nia,  sounté  déspénsé  tou  soun  bén  en  deibaouchios. 

14.  Après  qu'agué  agu  tout  counsuma,  survengué  uno 
grande  famino  din  aqueou  pais  d'aqui  é  fugué  talomén 
destitua  dé  toute  cbiaouso  ; 
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15.  Que  fugué  oubligiadés'atachia  à  un  habitandé  Ten- 
dre, que  lou  mandé  din  sa  fermo  per  li  garda  les  pouars. 

16.  Aqui  désiravo  dé  se  pouvér  rampli  l'estouma  dés 
cofos  que  lés  pouars  mangiavoun  ;  mé  dingu  n'in 
dounavo. 

17.  Anfin  eslén  intra  en  eou  même,  digue  :  Quan  l'ia 
pa  dé  variés  din  Toustaou  dé  moun  péré,  qu'an  dé  pan  en 
abondance,  é  ieou  mouré  dé  fan  eici. 

18.  Faou  que  mé  levé  qu'avé  (sic)  vei  moun  péré,  é  que 
li  dise  :  Moun  péré,  aï  péchia  couantro  lou  ciel  é  couan- 
Iro  vous. 

19.  Sieou  pas  dini  avuro  d'éssé  apela  vouaste  garçoun  ; 
Irata  mé  coum'  un  dé  vouaste  variés. 

20.  Se  levé  don,  é  vingué  veï  soun  péré  ;mé  quansoun 
péré,  l'apercéguédé  luén,  fugué  toucbiadécounpassioun, 
courigué  l'enbrassa  é  lou  beisé. 

21.  Soun  garçoun  li  digue  :  Moun  péré  aï  péchia  couan- 
tro lou  ciel  et  couantro  vous,  sieou  pa  dini  avuro  d'éssé 
apela  vouaste  garçoun. 

22.  Mé  lou  péré  digue  à  ses  variés  :  Adusé  li  lou  dé 
suito  sa  prumiéro  raoubo,  é  bouta  li  la  ;  bouta  li  un  aneou 
oue  dé  é  dé  souliés  es  pés. 

23.  Adusez  lou  védeou  gras  é  tua  lou,  mangian  é  fasen 
grando  chiéro. 

24.  Parce  que  ci  moun  garçoun  qu'éro  mouar  é  ei  res- 
sucita  ,  éro  perdu  é  ei  rétrouva  ;  faguéroun  grando 
festo. 

25.  Péndén  aqueou  tén ,  soun  fréré  l'aîné,  qu'éro  es 
chians,  vingué,  é  lorsque  istén  prés  dé  l'oustaou,  inten- 
digué  la  musico  é  la  danso. 

2G.  Apelé  un  dei  variés,  per  saoupré  d'eou  ce  qu'éro 
aquo. 

27.  Es  li  digue  :  Que  vouaste  fréré  ei  vengu,  é  que 
vouaste  péré  lou  véién  plén  dé  vido  a  fa  tua  lou  vedéou 
gras. 

28.  Aquesté  d'eici  n'en  fugué  tan  indinia,  que  vouli  pa 
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intra  diii  roiislaou,  ce  que  oubligié  soun  perd  ùé  sourie  é 
dé  lou  pria  d'intra  enb'eou, 

'29.  Mé  respondigué  à  soun  péré  :  L'i  a  tan  dé  lén  que 
vous  serve  s'en  vous  aver  giamé  désoubéï  ;  cépéndén 
m'aviégiamé  souquomén  douna  un  chiabri  per  mé  régiouï 
enbé  mé  arnis. 

30.  É  lorsque  un  énfan  coumo  aqueou  qu'a  mangia  Ion 
soun  béa  énbé  dé  fénos  perdios  ci  véngu,  avés  fa  tua  poi* 
eou  lou  vedeou  gras. 

31.  Soun  péré  li  digue:  Moun  énfan,  per  vous  sias 
toujeou  enbé  ieou,  é  n'aï  rén  que  noun  siégué  vouaslré. 

32.  Mé  fouli  faire  festo  é  nous  rejioui,  parce  que  vou- 
asté  fréré  qu'éro  mouar  ei  ressucita,  qu'éro  peidu  équ'ei 
rétrouva. 


Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigne,  en  patois  du 
canton  de  Gadenet,  arrondissement  d'Apt,  département  de  Vau- 
cluse,  —  (Les  initiales  L  et  LM  indiquent  les  variations  de 
prononciation  usitées  à  Lauris  et  à  Lourmarin.)  (m.  i.) 

11.  Un  certén  borne  avié  dous  énfans. 

12.  E  lou  plus  jouiné  d'eléis  digue  oou  paire  :  Paire, 
douna  mé  la  pourcién  de  vouesté  bén  que  mé  révén  ;  éli 
partagé  soun  bén. 

13.  Din  quauqueis  jour  d'aqui  aguén  tout  acampa,  lou 
plu  jouiné  fieou  parlé  per  ana  vouyagea  dins  un  pais 
éloigna  é  aqui  y  agué  léou  mangea  soun  bén  en  vivén  din 
la  débaoucbe. 

14.  Apre  que  y  agué  tou  déspéndu  ,  y  agué  une  gran 
famine  dins  aquéou  pais  é  bén  léou  se  végué  emé  rén. 

15.  S'en  ané  métré  oou  sérvici  d'un  bourgeouois  d'a- 
quéou  pais,  que  lou  mande  a  sa  grange,  per  que  li  gar- 
déssé  léis  pouers. 

10.  Avié  béou  énvégea  d'enpli  soun  véntré  déis  cou- 
courdes  que  léis  pouers  mangeavoun,  dégun  n'in  voulié 
gés  douna. 

17.  Adounrévéngue  à  néou,  é  digue  :Quan  y  a  déjour- 
nadié  din  l'oustaou  dé  moun  paire  qu'an  dé  pan  à  soun 
sadou  quan  ieou  pécairé  !  moueri  dé  fan  éissi  ! 
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18.  >i'c  lévarai  c  m'en  anarai  irouba  moun  paire  é  li 
diraï  :  Paire  !  ai  péca  contre  (contro  L.)  Ion  ciel  é  davan 
vous. 

19.  Sieou  daja  (déjà  L.)  plus  digne  que  me  digoun 
voueslé  enfan,  trala  mé  coume  un  dé  vouestéis  jour- 
nadiés. 

20.  El  se  lévan  vëngié  trouba  soun  paire  ;  n'érie  enca 
luén  que  soun  paire  qu'éspincbave  lou  végué  véni  é  figue 
esmoougu  dé  counpassien  é  se  boutan  (meten  L.)  (bouten 
L.  M.)  à  courre,  toumbé  su  soun  couéi  é  lou  béizé. 

21.  L'énfan  li  digue  :  Paire,  ai  péccat  contre  lou  ciel  é 
davan  vous  ;  mériti  plu  que  mé  digoun  vouesté  fieou. 

2^2.  Lou  paire  digue  a  seis  varléts  :  Vite  adusé  (aduas)  li 
sa  bêle  (bélo)  raoube  (raoubo)  abiya  lou,  béila  un  anéou 
pér  se  métré  oou  dé  é  dé  soulié  pér  se  cooussa. 

23.  Ana  querre  un  védéou  bon  gras  é  tualou  ;  mangén 
é  régalénsé. 

24.  Qu'éisso  es  moun  fieou  qu'ère  mouer  é  qu'es  revie- 
ouda  qu'avié  péri  é  qu'es  rétrouba  ;  é  se  météroun  l\  se 
régala. 

25.  Mai  l'eina  (einé  L.  LM.)  quére  en  campagne  coume 
s'en  venié  é  qu'approuchave  de  l'oustaou,  entende  lasin- 
founié  é  la  danse. 

2G.  Soune  un  déis  varléts,  é  li  démandé  ce  quérie  aco. 

27.  Aqués  li  digue  :  ïoun  frairé  es  véngut  é  toun  paire 
a  tua  lou  védéou  gras  perqu'es  arriba  (arriva  L.)  bén 
gayar. 

28.  N'en  sigué  indigna  é  voulié  pa'ntra,  Adoun  sou 
paire  sourtén  se  mété  à  lou  préga. 

29.  Eou  respoudé  a  soun  paire  ;  Véïci  que  vous  servi 
tan  d'an  é  qu'ai  jamais  trépassa  vous  tei  vougué,  éjamais 
m'ôourias  baya  en  cabri  pér  mé  régala  mé  nieis  amis. 

30.  Mai  aquas  qués  voueste  enfan  ooutan  leou  qu'es 
vengu  eou  qu'a  gula  soun  bén  émé  léîs  putes,  avés  tua 
pér  éou  lou  védéou  gras. 

34.  Soun  paire  li  digue  :  Mon  fieou,  tu  siés  toujour  'me 
ieou,  é  tout  ce  qu'ai  es  tieou. 

32.  Foulié  pas  mén  bén  se  régala  é  se  gooudî  que  toun 
frairé  dé'issi  ère  mouer  é  es  révieouda,  avié  péri  é  es 
rétrouba. 
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Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  de 
Valence,  département  de  la  Drôme,  par  M.  Dupré,  avocat  à  Va- 
lence. (M.  I.) 

11.  Un  hommet  aguet  dous  garçons. 

12.  Et  lou  plus  jeunet  diguet  à  son  pèret  :  Père  jélâ 
met  la  part  de  bien  clie  (prononcez  à  l'italienn  met 
revint,  et  lou' pèret  lour  diviset  son  bien. 

13.  Et  quauqués  jours  après  s'assemblerunt  tous  lou 
garçon  plus  jeunet  partiguet  per  un  pais  étrangler,  ^  ui, 
dissipet  son  bien  in  fasant  mauvaiso  vio. 

14.  Et  quant  aguet  tout  achaba  gli  aguet  uno  grando 
famino  din  aquau  et  yelo  coumincet'  à  être  din  lou 
besoin. 

15.  Et  anet  se  louyâ  vès  un  hommet  d'aquau  pais  cbe 
lou  mandét  à  sa  campagno  garda  lous  cayons. 

16.  Auriot  vangu  se  remplir  lou  ventret  de  las  restas 
cbe  migeavant  lous  cayons  et  dingu  las  gli  dounâvo. 

17.  Pamen  revenant  à  si  disiot  :  Quant  de  valés  din  la 
maison  de  mon  père  an  lour  saulet  de  pan  ;  et  mi  ici  mu- 
rou  defam. 

18.  Partirai  ;  anarai  vès  mon  pèret  et  gli  dirai  ;  Mon 
pèret  ai  manqua  au  ciel  et  à  vous. 

19.  Sioû  pas  dignet  d'etret  apella  volret  garçon  :  faset 
de  mi  coumet  d'un  de  vôtres  valés. 

20.  Adoun  vinguet  vès  son  pèret,  et  d'autant  loin  cbe 
son  péret  lou  véguet,  n'aguet  pitié  ;  gli  sautet  au  couà  et 
l'embrassoit. 

21.  Et  lou  garçon  diguet:  Mon  pèret,  ai  manqua  au 
ciel  et  à  vous  ,  sioû  pas  dignet  detret  apella  votret 
garçon. 

22.  Mais  lou  peret  diguet  à  sous  valés  ;  Vitet,  apporta 
un  babit  novet  et  vestisset  lou  ;  bouta  gli  uno  baguo  au 
det  et  de  souliers  aux  pies. 

23.  Aduzet  lou  veau  gras,  mattâ  lou,  lou  mingearins  et 
nous  regalarins. 

24.  Parce  quel  aquau  garçon  èro  mort  et  é  ressuscita  ; 
èro  perdu  et  s'é  trouva  ;  et  se  régalèrent. 

(Le  reste  manque.) 


Niort.  —  Typographie  do  L.  Favrc 


»E  l'ancien.ne  ungue  française 


HISTOIRE  DE  LA  PROSE  DU  XIP  AU  XVP  SIECLE. 


Commencement  de  notre  langue  écrite. 
La  charte  d'Adalbéron  du  x«  siècle.  —  Mémoires  deVillehardouin. 


Dans  le  développement  littéraire  d'une  langue,  les  vers 
y  précèdent  tons  autres  écrits.  C'est  à  la  poésie  que  revient 
de  droit  le  premier  pas. 

La  prose  est  plus  lente  à  se  développer.  Elle  n'arrive  que 
fort  tard  à  conquérir  un  rang  honorable  dans  les  productions 
e  Fesdprit.  Homère  a  précédé  d'au  moins  quatre  cents  ans 
Hérodote,  et  le  chantre  d'Achille  est  loin  d'avoir  été  Tinven- 
teur  de  la  poésie.  Il  avait  paru  des  nuées  de  troubadours 
et  de  trouvères  avant  Villehardouin.  Chez  les  peuples  de  la 
Provence  la  prose  n'eut  mémo  pas  le  temps  de  produire 
une  œuvre  digne  de  mémoire.  Des  circonstances  plus  favo- 
rables ont  permis  à  la  nation  française  de  travailler  paisi- 
blement à  ce  long  effort  qui,  de  quelques  monuments  im- 
parfaits du  xr  siècle,  a  conduit  la  prose  trançaise  jusqu'à 
Comines  et  Gerson. 

Nous  avons  vu  les  premiers  commencements  de  notre 
langue.  Nous  la  reprenons  au  point  où  nous  l'avons  laissée 
dans  le  fragment  dit  de  Valenciennes.  L'Eglise  fit  beau- 
coup pour  le  développement  de  la  langue  romane.  Il  faut 
toujours  redire  que  certains  conciles  de  Reims  et  de  Tours, 
qui  furent  célébrés  en  813.  imposèrent  aux  évêques  l'obli- 
gation d'instruire  leurs  peuples  «  suivant  la  propriété  de 
ieur  langue  ».  L'ordonnance  du  concile  de  Tours  est  plus 
détaillée.  «  Après  avoir  enjoint  aux  évoques  d'avoir  à  leur 
usage  les  écrits  des  Pères,  qui  sont  les  plus  nécessaires 
pour  apprendre  aux  peuples  confiés  à  leur  conduite  les 
principaux  points  de  la  religion,  il  veut  que  chacun  d'eux 
prenne  le  soin  de  les  traduire  ou  de  les  faire  traduire  en 
langue  romane,  ou  théostique,  afin  que  tous  puissent  plus 

ANNÉE  i878.  10 
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facilement  entendre  les  vérités  qu'on  leur  annoncera.  » 
(Hist.  litt.  de  la  Fr.,  t.  VIL) 

En  847,  le  comte  de  Mayence  fit  le  même  règlement, 
en  copiant  mot  pour  mot  le  décret  du  concile  de  Tours. 
Pasquier  et  Borel  citent  la  même  chose  d'un  concile  tenu  à 
Arles  en  851. 

En  972,  nous  voyons  que  Notger,  évêque  de  Liège,  prê- 
chait à  son  peuple  en  langue  vulgaire  et  à  son  clergé  en 
latin.  Aymon,  évêque  de  Verdun,  étant  chargé  du  discours 
pour  l'ouverture  du  concile  de  Mouson  en  995,  le  fit  en 
langue  vulgaire. 

Ces  divers  efforts  portèrent  promptement  notre  langue 
à  une  sorte  de  facilité  d'usage  courant.  Il  faut  même  qu'elle 
eût  déjà,  dès  ces  temps  reculés,  de  certains  agréments 
auxquels  les  peuples  voisins  ne  restaient  pas  insensibles. 
Nous  venons  de  voir  un  évêque  allemand  s'en  servir  dans 
une  circonstance  solennelle.  Au  siècle  suivant,  des  princes 
normands  la  portèrent  en  Italie.  L'usage  s'en  établit  dans 
les  lieux  de  leurs  conquêtes  :  en  Fouille,  en  Galabre,  en 
Sicile.  Un  autre  prince,  également  de  Normandie,  Guil- 
laume, ayant  conquis  l'Angleterre,  y  transporta  notre 
langue.  Dès  le  temps  même  du  roi  saint  Edouard  le  Con- 
fesseur, qui  commence  à  régner  en  1043,  le  roman  était 
la  langue  de  la  cour  d'Angleterre.  Ce  prince,  qui  avait  été 
élevé  en  Normandie,,  emmena  avec  lui,  dans  son  royaume, 
plusieurs  Normands  à  qui  il  conféra  les  premières  dignités 
de  ses  Etats.  Avant  le  règne  de  ce  prince,  les  plus  nobles 
d'entre  les  Anglais  avaient  coutume  d'envoyer  leurs  enfants 
en  France,  tant  pour  s'y  former  à  l'art  militaire  que  pour 
se  défaire  de  la  rudesse  et  de  la  barbarie  de  leur  langue 
naturelle,  en  y  apprenant  le  roman,  qui  était  beaucoup 
plus  doux  et  plus  poli  :  ob  usus  armorum  et  ad  linguœ  nativœ 
barbariem  toÛendam,  dit  Ingulfe,  le  fidèle  historien  du  roi 
saint  Edouard. 

Les  croisés  le  portèrent  dans  l'empire  d'Orient,  de  sorte 
que,  encore  à  la  fin  du  xii^  siècle,  on  parlait  la  langue  fran- 
çaise en  Morée  et  dans  le  duché  d'Athènes  comme  à  Paris. 
Elle  pénétra  même  en  Espagne,  où  l'usage  s'en  est  conservé 
jusqu'au  xiv*^  siècle. 


■i 
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Cet  usage  journalier  et  favori  de  la  langue  devait  con- 
duire a  récrire.  De  fait,  on  remploya  bientôt  dans  les 
chartes.  Il  s'en  trouve  une  d'Adalbéron  P",  évêque  de 
Metz,  datée  de  Tan  940.  Borel,  vers  la  fin  de  sa  longue  pré- 
face sur  son  trésor  des  recherches  et  antiquités  gauloises 
et  françaises,  rapporte  un  endroit  de  cette  charte  :  «  Bonvir 
sargens  et  feaules  cnjoie  ti  ;  car  pour  cest  que  tu  as  esteis 
'^Jeaules  sus  petites  coses,  je  f  aususeray  (je  t'exhausserai) 
sus  grandes  coses,  entre  en  la  joie  de  ton  signour.  »  (Hist. 
litt,  t.  VII,  p.  Lix.) 

Sous  Guillaume  le  Conquérant,  les  lois,  les  statuts  ou 
règlements  pour  la  police  du  royaume  d'Angleterre  s'écri- 
virent en  français.  Cinq  articles  des  lois  de  Guillaume  sont 
de  1069,  cinquante  de  Tan  1080.  Si  les  vers  avaient  surtout 
la  vogue,  si  les  poèmes  didactiques  de  Philippe  de  Than 
paraissaient  en  1125,  nous  trouvons  réunis  à  la  cour  de 
Henri  II  (1154-1189)  Wace,  Jordan  Fantosme,  Gautier 
Map,  des  conteurs  en  vers  ou  en  prose,  rivaux  de  nos  écri- 
vains français. 

La  loi  de  Vervins,  au  pays  de  Thiérache,  en  Picardie, 
laissée  par  Thomas,  seigneur  de  Gouci,  qui  mourut  en 
1130,  est  également  à  citer  dans  ces  commencements  de 
notre  langue  écrite.  Il  faut  se  garder  d'oublier  que  ce  fut  en 
cette  langue  que  Godefroy  de  Bouillon  fit  écrire  les  Assises 
du  royaume  de  Jérusalem.  Elles  furent  rédigées  en  1099. 
Elles  furent  retouchées  en  1250  par  Jean  d'Ibelin. 

Ces  premiers  essais  rendirent  possibles  en  langue  fran- 
çaise la  traduction  de  certains  ouvrages  écrits  en  latin. 
L'abbé  Lebeuf  attestait  qu'il  avait  vu  dans  la  bibliothèque 
de  Paris  des  traductions  du  livre  de  Job,  de  ceux  des  Rois 
et  des  dialogues  de  saint  Grégoire  en  langue  romance  du 
xi^  siècle.  Les  Bénédictins  pensent  que  les  traductions,  en 
la  môme  langue,  d'Atton,  chapelain  de  Timpératrice  Agnès, 
morte  en  1077,  sont  d'une  date  plus  certaine.  Ils  attribuent 
aussi  au  xn*  siècle  celle  de  Darès  le  Phrygien.  Suivant  eux, 
la  traduction  du  Lapidaire  de  Marbode  a  précédé  de  plus 
de  soixante  ans  le  poëme  de  Wace,  qui  est  de  1155.  Dans 
cet  intervalle,  il  s'était  déjà  produit  des  changements  dans 
la  désinence  des  mots.  Dans  la  traduction,  les  mots  ter- 
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minés  en  ew^  et  en  on  y  sont  écrits  sous  cette  forme  :  our 
et  oun.  On  y  lit  coloiir^  vaulour,  poissoun.  Dans  le  poëme 
de  Wace  ces  mênîes  mots  se  terminent  en  eur  et  en  on.  Le 
même  poëte  écrit  qui,  que,  lotir  ;  le  traducteur  de  Marbode 
M,  ke,  lor.  (Hist.  litL  de  la  Fr.,  t.  YII,  p.  lvii.) 

Les  traductions  en  langue  française  durent  se  multiplier 
assez  promptement.  Le  goût  du  peuple  paraît  avoir  été 
très  vif  pour  les  livres  saints  mis  ainsi  à  sa  portée.  Il  en 
résulta  certains  désordres  pour  la  foi.  L'Eglise  en  fut  offen- 
sée et  songea  à  les  réparer  par  ses  interdictions.  Le  pape 
Innocent  III,  en  H99,  dans  ses  letires  à  Tévêque,  aux  cha- 
pitres et  aux  fidèles  de  Metz,  blâme  les  traductions  fran- 
çaises du  Psautier  des  Moralités  sur  Job,  des  Evangiles 
et  des  Epîtres,  que  déjà  tous  les  laïques  du  diocèse  aimaient 
à  lire  et  à  commenter.  (Le  Clerc,  Hist.  litt.  du  xiv^  siècle, 
1. 1,  p.  437.) 

r^'os  bibliothèques  ont  longtemps  conservé  inédits  d'anti- 
ques essais  de  langue  française  analogues  à  ceux  qui 
viennent  d'être  cités.  Un  manuscrit,  qui  fut  autrefois  la 
propriété  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  renferme  la 
traduction  de  trois  ouvrages  de  saint  Grégoire:  1°  ses  mo- 
rales sur  Job,  S"*  ses  dialogues,  3°  son  sermon  sur  la  sagesse. 
On  lit  sur  le  premier  feuillet  l'observation  suivante:  «  Ecri- 
ture du  xi^  siècle,  on  peut  en  être  certain.  C'est  le  plus 
ancien  manuscrit  en  langue  française  de  tous  ceux  qui  sont 
connus...  Celui  qui  approche  le  plus  pour  l'antiquité,  est  la 
traduction  des  quatre  livres  des  Rois  qui  est  à  la  bibliothè- 
que des  Cordeliers.  »  Dans  sa  Dissertation  sur  l'origine  de 
la  langue  française,  Barbazan  s'exprime  ainsi  :  «  Cette  tra- 
duction est  écrite  dans  le  xif  siècle.  Mais  le  langage  dé- 
montre qu'elle  est  beaucoup  plus  ancienne.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  ne  faut  que  la  comparer  avec  celui  du  Roman 
de  Vistace  ou  d'Eustache  en  1155,  qui  contient  la  chrono- 
logie des  rois  d'Angleterre.  »  [Hist.  litt.  de  la  Fr.,  t.  XIII.) 
Voici  quelques  lignes  du  livre  de  Job  :  «  Un  hom  estoit 
en  la  terre  Us,  ki  ont  nom  Job.  Par  ce  est  dit  u  li  sainz  hom 
demoroit;  ke  li  mérites  de  sa  vertut  sunt  expresseïz  ;  quar 
kl  ne  sachet  (sait)  ke  Us  est  terre  de  Païens  ;  e  la  païenie 
fut  en  tant  plus  enloie  (liée)  des  visces,  ke  ele  n'out  la  co- 
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nissance  de  son  faiteur.  Dunkes  diet  lom  u  (disons  leur  où) 
li  demorat,  par  ke  ses  loz  (louanges)  creisset  (augmentas- 
sent) cant  il  fut  bons  entre  les  malvais  ;  quar  estre  bon 
entre  les  bons  n'est  une  chose  ki  mult  facet  à  loer,  mais 
estre  bon  entre  les  malz.  Alsi  (de  même)  com  ce  est  gre- 
vais (plus  grave)  pechiés  nient  (non)  estre  bon  entre  les 
bons,  alsi  est  ce  grand  loz  estre  bon  entre  les  malz.  De  ce 
est  ke  li  bien  eurous  Job  de  lui  mimes  et  si  dist  :  Je  suis 
frères  d:;s  dragons  e  compains  des  ostruces.  »  (Page  8.) 

Une  traduction  des  livres  des  Rois  et  des  Macchabées 
se  lisait  dans  un  manuscrit  du  xir  siècle.  On  pense  que  le 
texte  était  du  siècle  précédent;  1101  est  la  date  qu'on  assi- 
gne à  cette  paraphrase,  car  l'interprétation  y  est  presque 
toujours  jointe  au  texte,  ce  qui  en  fait  un  véritable  com- 
mentaire. Le  manuscrit  a  été  publié  par  M.  Leroux  de 
Lincy.  C'est  le  premier  monument  de  notre  prose. 

Le  livre  des  Psaumes  fut  également  traduit  au  xn*" 
siècle.  Le  manuscrit  appartenait  à  l'université  d'Oxford. 
Avec  une  courtoisie  généreuse,  cette  compagnie  a  confié  à 
M.  Francisque  Michel  la  publication  de  ce  livre  français. 

Bossuet,  dit  M.  Littré  (Hist  de  la  langue  française^  t.  III, 
p.  442),  en  tête  d'une  de  ses  plus  célèbres  oraisons  funè- 
bres, a  mis  ce  verset,  tiré  du  deuxième  psaume  :  Et  nimc^ 
reges,  intelUgite;  erutUmini  qui  judicatis  terram;  traduisant: 
«  Maintenant  ô  rois,  apprenez  ;  instruisez-vous,  grands  de 
la  terre.  »  Il  y  a  sept  cents  ans  qu'un  humble  et  anonyme 
prédécesseur  de  Bossuet  traduisit  ce  verset  en  un  français 
(car  c'était  bien  dès  lors  du  bon  et  vrai  français)  qui  ne  fait 
aucun  déshonneur  à  Forigina!  :  «  Et  hors,  vus  reis,  enten- 
dez ;  seiez  apris,  vus  clii  jugiez  la  terre.  «  On  ne  sera  pas, 
non  plus,  mal  satisfait  des  premiers  versets  de  ce  même 
psaume  : 

«  1.  Purquet  frémirent  les  genz,  et  li  pople  purpensèrent 
vaines  coses  ?  2.  Li  Rei  de  la  terre  estourent,  et  li  prince 
sei  assemblèrent  en  un,  encontre  nostre  Seignur  et  encun- 
sun  Grist.  3.  Derumpuns  les  lur  liens,  et  degctums  de  nus 
le  juh  (le  joug)  de  els.  » 

Autres  citations  :  «  1.  Sire,  chi  babiterat  el  tuen  taber- 
nacle, et  chi  reposerat  el  tuen  saint  mont  ?  2.  Chi  (celui) 
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entre  senz  tache  e  ovret  justice  ;  3.  Ghi  parolet  veritet  en 
sun  cuer,  chi  ne  fist  tricherie  en  sa  langue;  4.  Ne  fist  a  sun 
proesme  (proximus)  mal,  e  obprobre  ne  receut  envers  ses 
pruesmes.  » 

«  1.  Sur  les  flums  de  Babylone,  illuec  seïmes  e  plorames, 
dementres  que  nus  recordiums  deSion.  2.  Es  salz  (saules), 
el  miliu  de  li  suspendîmes  noz  organes.  3.  Kar  illaec  de- 
mandèrent nus,  paroles  de  canz.  4.  E  chi  menèrent  nus  : 
Loenge  cantez  a  nus,  des  canz  de  Syon.  5.  Goment  cante- 
rum  nus  le  cant  del  Segnor  en  estrange  terre  ?  6.  Si  je 
oblierai  tei,  Jérusalem,  aobliance  seitdanée  lameie  destre. 
Aerde  (adha3reat)  la  meie  langue  as  meies  jodes,  si  mei  ne 
remenberra  de  tei.  » 

La  langue  française  se  parlait  alors  en  quatre  dialectes 
principaux:  le  bourguignon  oulangiie  de  Test;  celle  du  cen- 
tre; celle  de  Touest,  ou  normand;  celle  du  nord,  ou  picard. 
Le  psautier  dont  nous  venons  de  citer  quelques  lignes 
appartient  au  dialecte  normand.  Reis  pour  rois,  purquei, 
seiés,  pour  pourquoi  et  soyez,  en  sont  des  indices. 

Une  simple  observation  fera  voir  comment,  dans  ces  tra- 
ductions, le  parler  valgaire  accroissait  son  domaine  en 
puisant,  dit  M.  Littré,  par  un  droit  d'héritage,  dans  le  trésor 
de  la  mère  commune.  Quand  le  traducteur  rencontre 
innocens,  innocentia,  qui  n'existent  pas  encore  en  français, 
il  se  tire  d'embarras  en  les  décomposant:  nonnuisant,  non- 
nuisance.  Ailleurs  il  francise  le  mot  latin  :  «  Ot  (avec)  saint 
tu  seras  sainz,  et  ot  homme  innocent  tu  seras  innocent.  » 

C'était  dans  cette  langue,  déjà  pourvue  d'une  clarté  suf- 
fisante et  d  une  souplesse  relative,  que  s'étaient  exprimés 
de  temps  en  temps  les  deux  plus  grands  prédicateurs  du 
xir  siècle  :  Raoul  Ardent,  simple  curé  avant  d'avoir  été 
appelé  à  la  cour  de  Guillaume,  comte  de  Poitiers  ;  et  saint 
Bernard  lorsqu'il  s'adressait  aux  foules  qu'il  armait  pour  la 
croisade.  On  ne  peut  pas  néanmoins  compter  ces  discours 
parmi  les  monuments  littéraires,  parce  qu'ils  n'ont  été 
presque  jamais  ni  écrits  d'avance  ni  recueillis 

Cependant  le  xn*  siècle  ne  doit  point  s'achever  sans 
laisser  un  monument  durable  de  sa  langue.  Ge  temps  aura 
l'honneur  d'avoir  donné  à  notre  pays  le  premier  de  ces 
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écrivains  de  mémoires  qui  font  la  partie  la  plus  originale  et 
la  plus  riche  de  nos  lettres  françaises.  Geoffroy  de  Villehar- 
douin,  attaché  au  comte  de  Champagne  Thibault  III,  prit 
part  à  la  quatrième  croisade,  prêchée  en  1198  par  Foul- 
ques de  Neuilly.  En  1199,  il  fut  envoyé  par  son  maître  en 
ambassade  à  Venise.  Il  avait  le  titre  de  maréchal  de  Cham- 
pagne, et  il  était  chargé  de  négocier  avec  la  république  de 
Venise  le  passage  des  chrétiens.  L'entreprise  faillit  man- 
quer par  la  mort  prématurée  de  Thibault.  Villehardouin  la 
soutint  par  ses  efforts.  Il  sut  donner  un  nouveau  chef  à  la 
croisade,  dans  la  personne  de  Boniface,  marquis  de  Mont- 
ferrat.  Il  assista  et  prit  part  à  la  prise  de  Constantinople, 
vit  se  fonder,  dans  Tempire  de  Constantin,  un  trône  oii 
s'asseyait  un  prince  du  sang  français,  devint  le  conseiller 
du  nouveau  règne,  et  mourut  en  Thessalie  vers  1213.  Il 
était  né,  à  ce  que  Ton  pense,  de  1150  à  1160,  dans  le 
château  qui  porte  son  nom,  près  de  Troyes. 

Ces  grands  événements,  Villehardouin  les  a  racontés 
dans  des  mémoires  qui  ne  furent  publiés  que  longtemps 
après  par  un  ambassadeur  vénitien  (1573).  Une  âme 
guerrière  sait  donner  à  son  style  la  fermeté  qui  l'anime.  On 
le  voit  bien  dans  le  récit  du  chroniqueur.  Sa  narration  est 
sobre,  ferme  et  nourrie.  Il  y  a  dans  son  langage  an  air  de 
raideur  qui  vient  de  la  langue  et  du  caractère  de  l'écrivain, 
avec  une  sorte  d'originalité  et  de  grandeur  épiques.  Il  y  a 
comme  un  écho  des  chansons  de  geste,  les  traits  d'une 
imagination  naïve  et  la  simplicité  qu'un  homme  d'action 
met  dans  ses  récits.  Voici  quelques  extraits  où  l'auteur  ra- 
conte la  prise  de  Constantinople  : 

«  L'Emperères  Morchufles  s'ere  (était)  venuz  herbergier 
devant  l'assaut  en  une  place  à  tôt  son  pooir  (avec  toute 
son  armée),  et  ot  tendues  ses  vermeilles  tentes.  Ensi  dura 
cil  afaires  trosque  (jusque  à)  lundi  matin  ;  e  lors  furent 
armé  cil  des  nés  et  des  vissiers  (vaisseaux  de  transport)  et 
cil  des  galies  (galères).  El  cil  de  la  ville  les  dotèrent  (redou- 
tèrent) mains  (plus)  que  il  ne  firent  à  premiers  ;  si  furent 
si  esbaudi  (étonnés),  que  sor  Igs  murs  et  sor  les  tors  ne 
paroient  (ne  paraissaient)  se  genz  non  (rien  sinon  que  des 
hommes).  »  Et  lors  commença  li  assaus  fiers  et  merveilleus. 
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Et  chascans  vaissiaux  assailloit  endroit  lui.  Li  huz  (le  cri) 
de  la  noise  fu  si  granz  que  il  sembla  que  terre  fondist. 
Ensi  dura  li  assaus  longement,  tant  que  nostrc  Sires  lor 
fit  lever  un  vent,  qu'on  appelle  Boire,  et  bota  (et  porta)  les 
nés  et  les  vaissiaux  sor  la  rive  plus  qu'ils  n'estoient  devant. 
Et  deux  nés  qui  estoient  liées  ensemble,  dont  Tune  avoit 
nom  la  Pèlerine  et  Pautre  li  Paravis  (Paradis),  approchiè- 
rent  tant  à  la  tor,  Tune  d'une  part,  et  Taultre  chiultre  si 
com  Diex  et  li  venz  li  mena,  que  Teschiele  de  la  Pèlerine  se 
joinst  à  la  tor,  et  maintenant  uns  Yénicieus  et  uns  cheva- 
liers de  France,  qui  avoit  nom  André  d'Urboise  entrèrent 
en  la  tor.  » 

Quatre  des  tours  sont  conquises,  trois  des  portes  sont 
dépecées,  les  croisés  chevauchent  droit  à  la  herberge  de 
l'empereur  Morchuflex.  La  déroute  se  met  dans  l'armée, 
l'empereur  s'enfuit  par  les  rues  à  cheval  au  château  de 
Boukelion. 

«  Lors  veissiez  Griffons  (Grecs)  abatre  et  chevaux  gai- 
gnier,  et  palefroiz  et  muls  et  mulcs^,  et  autres  avoirs.  Là  ot 
tant  des  morz  et  des  navrez,  qu'il  n'en  n'ere  ne  fins,  ne 
mesure.  Granz  partie  des  halz  homs  de  Grèce  guenchirent 
(se  retirèrent)  à  {^qt^)  la  porte  de  Blacquerne.  Et  Vespres 
i  ère  jà  bas,  et  furent  cil  de  l'ost  lassé  de  la  bataille  et  de 
Poccision,  et  si  commencent  a  asembler  en  une  place  granz 
qui  estoit  dedans  Constantinople.  Et  pristrent  conseil  que 
il  se  herbergeroient  près  des  murs  et  des  tors  que  il  avoient 
conquises;  que  il  ne  cuidoient  mie  que  il  eussent  la  ville 
vaincue  en  un  mois,  les  forz  yglises,  ne  les  forz  palais,  et  le 
pueple  qui  ère  dedenz.  Ensi  com  il  fu  devisé  si  fu  fait.  Ensi 
se  herbergierent,  devant  les  murs  et  devant  les  tors  près 
de  lor  vaissials.  Li  cuens  (comte)  Baudouins  de  Flandres  et 
de  Hennaut  se  herbergia  es  vermeilles  tentes  PEmpereor 
Morchuflex,  qu'il  avoit  laissiées  tendues,  et  Henris ,  ses 
frères,  devant  le  palais  de  Blaquerne.  Boniface,  li  marchis 
de  Montferrat,  il  et  la  soe  (sa)  gens,  devers  l'espès  (le 
gros)  de  la  vile.  Ensi  fut  l'oz  (l'armée)  herbergie  come  vos 
avez  oï,  et  Constantinople  prise  le  lundi  de  Pasque  florie 
(12  avril  1204)  (1).  » 

(1)  Texte  de  M.  Natalis  de  Wailly,  p.  143. 
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Après  un  tel  récit,  il  n'y  a  certainement  pas  d'exagé- 
ration à  rapprocher  le  nom  de  Villehardouin  de  celui  d'Hé- 
rodote. 

Voici  un  autre  passage  où  Villehardouin  nous  apparaît 
dans  son  rôle  de  négociateur,  c'est  le  récit  de  son  ambas- 
sade à  Venise  : 

«  Ils  viendrent  (1)  en  Venise  la  premièpe  semaine  de 
quaresme.  Li  dus  (duc)  de  Venise,  qui  avoit  non  Henri 
Dendole,  et  estoit  moult  preus  et  moult  saiges,  les  honora 
moult  et  moult  volontiers  les  vit  :  et  quant  il  li  baillèrent  les 
lettres  lor  seigneurs  si  s'esmerveilla  moult  por  quele  afaire 
il  estoient  venu  en  la  terre.  Les  lettres  disoient  que  autant 
les  créist-on  (qu'on  les  crût  autant)  comme  lor  seigneurs, 
Henri,  li  dus,  lor  respondi  : 

«  Seigneur,  j'ai  bien  veues  vos  lettres  et  bien  sai  tout 
«  certainement  que  vostre  seigneur  sont  li  plus  haut  home 
«  qui  soient,  orendoit,  sans  corone  porter.  Et  il  noas  man- 
«  dent  que  nous  créons  certainement  ce  que  nous  direz 
«  de  par  aus  (eux)  et  ferés,  et  ils  tendront  fermement.  Or, 
«  dites  ce  que  il  vous  plaira.  » 

«  Sire,  font  li  message,  nous  voulons  que  vous  aies 
«  vostre  conseil,  et  devant  vostre  conseil  vous  dirons  le 
«  mandement  de  nos  seigneurs  ;  demain  soit,  se  il  vous 
«  plaist.  «  Et  li  dus  lor  répondi  que  il  lor  requeroit  respit 
jusques  au  quart  (quatrième)  jour,  et  ado  ne  auroit-il  son 
conseil  assemblé. 

«  Il  attendirent  jusqu'au  quart  jour,  et  il  revindrent  on 
palais  qui  moult  ert  riches  et  biaus,  où  il  trovèrent  le  duc 
et  son  conseil;  et  dirent  lors  message  en  tel  manière: 
«  Sire  dus,  nous  sommes  à  vous  venus,  de  par  les  barons 
«  de  France  qui  pris  ont  le  signe  de  la  croîs  pour  vengier 
«  la  honte  Jhesu-Grist,  et  por  conquerre  Jérusalem,  se 
«  nostre  sire  le  velt  consentir  ;  et  por  ce  qu'ils  savent  cer- 
«  tainement  que  nule  gent  n'ont  si  grant  pooir  par  mer 
«  comme  vous  avés,  vous  prient  il  que  vous  voeillés  mètre 

(1)  Texte  publié  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  par 
M.  Paulin  Paris.  Cet  éditeur  a  suivi  un  texte  différent  de  celui  de 
Ducange  et  de  Buchon. 
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«  paine,  cornent  il  puissent  avoir  navie,  por  leur  pèlerinage 
«  acomplir,  en  toutes  les  manières  que  vous  leur  saurés 
«  loer  né  conseillier  que  il  faire  né  souffrir  puissent.  — 
«  Certes,  seigneur,  fait  li  dus,  grant  chose  nous  requerés, 
«  et  ne  porquant  (néanmoins),  nous  en  parlerons  moult 
«  volentiers^  et  le  vous  ferons  à  savoir  d'hui  en  huit  jors  : 
«  et  ne  vous  merveilliés  mie  du  lonc  respit  que  nous  y 
«  metons  ;  quar  à  si  grant  chose  convient-il  moult  pen- 
«  ser.  »  Au  droit  terme  que  li  dus  leur  dist,  ils  revindrent 
au  palais;  si  ot  assés  paroles  dites  que  je  ne  vous  puis  mie 
toutes  raconter.  Mais  li  dus  leur  dist  en  la  fm  que  il  avoit 
parlé  à  son  grant  conseil  privèement... 

«  Et  li  dus  dist  qu'il  en  parleroit  à  sa  gent,  et  ce  que  il  i 
troveroit,  il  le  feroit  assavoir.  A  Fendemain,  manda  li  dus 
son  grand  conseil  :  c'est  quarante  homes  des  plus  sages  de 
toute  la  terre;  et  les  mist  à  ce  que  il  loèrent  et  créantèrent 
ce  que  bon  estoit  à  faire.  Ainsi  le  fist  li  dus  loer  à  ces  qua- 
rante, puis  à  cent,  puis  après  à  duis  cens,  tant  que  tous  le 
loèrent  :  puis  assembla  bien  mil  homes  el  moustier  Saint- 
Marc  et  leur  dist  que  il  oïssent  messe  de  Saint-Esprit  et 
proiassent  à  nostre  Seigneur  que  il  les  conseillast. 

«  Quant  la  messe  fu  dite,  \i  dus  manda  le  message  et 
leur  dist  por  Dieu  que  il  proiassent  au  comun  peuple  que 
il  otroiassent  ceste  convenance.  Li  message  vinrent  au 
moustier,  où  il  furent  moult  regardé  de  maintes  gens  qui 
oncques  mais  ne  les  avoient  veus.  Adonc  montra  Joffrois 
de  Yillehardouin,  li  mareschaus  de  Ghampaigne  la  parole, 
par  Paccort  et  par  la  volonté  as  autres  et  commença  à  dire 
en  tel  manière  :  «  Seigneur,  li  baron  de  France,  li  plus 
«  haut  et  li  plus  puissant  nous  ont  à  vous  envoies,  et  vous 
«  crient  merci,  que  il  veus  preigne  pitié  de  la  cité  de 
«  Jérusalem  qui  est  en  servage  des  mécréants,  et  que 
«  vous,  pour  Dieu,  leur  compagnie  voilliez  aider  à  vengier 
«  la  honte  Jhesu  Grist;  et,  por  ce  vous  ont-il  esleus,  qu'ils 
«  sevent  bien  que  nulc  gent  qui  seur  mer  soient,  n'ont  si 
«  grant  pooir  comme  vous  avés  ;  et  nous  commandèrent 
«  que  nous  vous  en  chésisiens  (tombions)  as  pies,  et  que 
«  nous  n'en  levissiemes  (nous  levions)  devant  que  vous  le 
«  nous  ariés  otroié.  » 
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t  Lors  s'agenoui nièrent  li  sis  message  à  leur  pies,  moult 
plorant,  et  li  dus  et  tuit  li  autre  commencèrent  à  plorer  de 
la  pitié  qu'ils  en  orent,  et  s'escrièrent  tuit  à  une  vois  et  ten- 
dant leurs  mains  en  haut:  «  Nous  Totroions!  nous  To- 
troïons  1  »  Là  ot  si  grant  bruit  et  si  grant  noise  qu'il  sem- 
bloit  vraiement  que  toute  la  terre  tremblast.  » 

(A  suivre).  Charles  GIDEL, 

Proviseur  du  lycée  Henri  IV. 


REMARQUES  SUR  QUELQUES  PROVERBES 
FRANÇOIS  PAR  LE  DUGHAT 

—  Suite.  — 


P. 

On  dit  de  Louis  XI  qu'il  a  mis  les  rois  de  France  «  hors 
de  page,  »  c'est-à-dire  hors  de  tutelle;  ce  qui  suppose 
qu'avant  lui  les  rois  de  France  trouvoient  dans  les  Etats 
Généraux  et  dans  les  Parlements  des  tuteurs  et  des  gou- 
verneurs qui  les  censuroient  et  leur  demandoient  compte 
de  leur  administration,  comme  s'ils  eussent  été  des  pages. 

Jamais  pains  à  deux  couteaux 
Ne  furent  ni  bons  ni  beaux. 

G'est-à-dire  que  tous  les  conviez  ne  doivent  pas  couper 
et  entamer  la  miche  à  leur  fantaisie,  sans  quoi  elle  devient 
inégale  et  dégoûtante. 

«  Faire  à  quelcun  de  tel  pain  soupe,  »  c'est  lui  rendre 
la  pareille.  Lettres  de  loiiïs  XII,  1. 1,  p.  247. 

«  Pays  de  Sapience,  «  c'est  la  Normandie,  ainsi  appelée 
à  cause  que  la  Goutume  de  Normandie  est  appelée  par 
excellence  la  Sage  Coutume. 

«  Sot  comme  un  panier,  »  c'est-à-dire  neuf^  novice.  Un 
panier  neuf  paroît  plus  neuf  qu'une  autre  marchandise 
neuve,  à  cause  de  l'osier  dont  la  fraîcheur  est  long-tems  à 
se  hâler. 


1 


300  REVUE  HISTORIQUE 

«  Né  d'une  pantoufïle,  comme  croquemouche,  »  se  dit 
d'un  misérable,  dont  on  ne  sait  ni  qui  il  est,  ni  d'où  il 
vient.  On  dit  de  même  «  écous  d'un  patin.  » 

«c  Soldats  du  Pape,  »  méchantes  troupes.  Machiavel  a 
dit  que  les  Compagnies  de  l'Eglise  sont  le  deshonneur  de 
la  gendarmerie. 

«  Abboyer  le  parchemin  »  se  dit  des  moines  chantans 
au  chœur  dans  des  livres  d'Eglise,  ordinairement  écrits  sur 
du  parchemin. 

«  Lits  de  Parlement.  »  On  appelle  ainsi  par  plaisanterie 
les  coulis  que  les  pauvres  gens  emplissent  de  feuilles  de 
châtaignier  au  lieu  de  plumes,  parce  que  ces  feuilles  ga- 
zouillent, pour  peu  que  se  remue  la  personne  qui  est  cou- 
chée dessus  ou  dessous. 

«  Le  coq  de  la  paroisse.  »  Allusion  à  ce  qu'autrefois 
chaque  paroisse  habilloit  de  ses  couleurs  ou  livrées  le 
Franc-Taupin  ou  pionnier  qu'elle  fournissoit  pour  l'armée. 
H.  Etienne,  ch.  28  de  son  Apologie  pour  Hérodote,  parle  de 
«  manches  de  deux  paroisses,  »  et  Bouchet,  à  Tendroit  cité 
en  marge,  fait  mention  de  pionniers  qui,  pour  être  bien 
vêtus,  des  couleurs  de  leur  élection,  furent  pris  pour  sol- 
dats à  certain  siège  de  ville. 

«  Partage  de  Montgomery.  »  Maison  illustre  de  Nor- 
mandie où,  par  la  Coutume,  les  ainez  emportent  presque 
tout.  On  a  dit  dans  le  même  sens  «  partage  de  Cormery,  » 
et  peut-être  l'un  est  une  corruption  de  l'autre. 

Lorsque  dans  une  affaire  qui  est  en  train  il  y  a  du  dan- 
ger pour  quelcun,  on  dit  qu'  «  il  en  portera  la  pâte  au 
four,  »  parce  que  celui  qui  porte  la  pâte  au  four  est  tenu 
du  dommage  si  elle  vient  à  glisser. 

«  Crier  aux  petits  pâtez.  »  Un  crieur  de  petits  pâtez  a  de 
l'impatience  d'être  délivré,  et  de  ceux  qu'il  porte  :  de 
même  une  femme  en  travail  souhaite  d'être  débarrassée 
de  son  fardeau.  De  plus  l'un  et  l'autre  ont  envie  de  repren- 
dre une  nouvelle  charge  dès  que  la  première  sera  mise 
bas. 
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«  Sentir  son  patois.  »  (Brantôme.)  C'est  sentir  son  no- 
vice, qui  n'est  jamais  sorti  de  son  pays  natal. 

«  Faire  la  pauvreté,  »  c'est-à-dire  l'acte  Vénérien. 

«  Gueux  comme  un  peintre.  »  Ce  proverbe  est  de  tous 
les  tems  et  de  tous  les  pais.  Gomme  les  peintres  ne  tra- 
vaillent que  d'humeur,  et  que  hors  de  là  ils  ne  demandent 
qu'à  se  divertir  d'un  argent  qui  leur  coûte  peu  à  gagner, 
de  là  le  proverbe. 

«  Vieux  penard.  »  Ce  mot  doit  s'écrire  pennart,  et 
signifie  dans  le  sens  propre  une  flèche,  entant  qu'elle  est 
empennée.  Ainsi,  «  vieux  penard,  »  c'est  un  vieux  drille, 
qui  n'est  phis  bon  à  rien,  non  plus  qu'une  flèche  désem- 
pennée. 

«  Avoir  de  la  corde  de  pendu,  »  c'est-à-dire  être  heu- 
reux au  jeu.  Il  y  a  un  autre  proverbe  par  lequel  on  suppose 
que  «  de  cent  pendus  pas  un  de  perdu,  »  supposition  qui 
vient  de  Teflicace  que  FEglise  romaine  attribue  à  la  con- 
fession qui  conduit  les  pendus  droit  en  Paradis.  Or  la  corde 
étant  rinstrument  de  leur  bonheur,  on  dit  de  ceux  qui  sont 
heureux  qu'ils  ont  de  cette  corde. 

«  La  cour  du  roi  Petaud,  »  par  corruption  du  latin  Peto. 
On  suppose,  au  reste,  que  le  bon  homme  Peto,  gueux 
fieffé,  étoit  d'Orléans,  et  cela  à  cause  de  ses  lambeaux. 
Le  «  lambel  de  trois  pièces  »  est  la  brisure  de  l'Ecu  d'Or- 
léans. 

«  Il  est  au  nid  de  la  pie,  »  c'est-à-dire  il  est  parvenu  au 
faîte  de  félévation  et  tenteroit  en  vain  de  monter  plus  haut. 
Cet  oiseau  niche  sur  la  cime  des  arbres. 

«  Accommoder  de  toutes  pièces.  »  Métaphore  prise  de 
l'ancien  habillement  de  guerre,  dont  les  parties  s'appel- 
loient  pièces. 

«  Tirer  pied  ou  aile.  »  Métaphore  tirée  du  Gombat  de 
l'Oye. 

«  Qui  veut  aller  pieds  nus  ne  doit  pas  semer  d'épines;  » 
c'est-à-dire  que  qui  ne  veut  pas  entendre  des  choses  fâ- 
cheuses ne  doit  pas  en  dire. 
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«  Aller  ne  s'en  peult,  qui  les  pied  a  cayz,  »  se  dit  d'an 
malheureux  qui  ne  sauroit  éviter  sa  destinée. 

«  Faire  de  pierres  pain,  »  c'est  faire  de  nécessité  vertu. 

«  Il  a  passé  par  les  piques,  »  c'est-k-dire  il  a  eu  quelque 
méchante  affaire  dont  il  n'a  pu  se  tirer  qu'en  y  laissant, 
comme  on  dit,  du  poil.  Allusion  ou  à  un  voyageur  qui  s  é- 
gare  dans  d'épaisses  et  piquantes  broussailles,  ou  à  un 
soldat  qui,  au  lieu  de  passer  par  les  baguettes,  comme  on 
fait  aujourd'hui,  a  traversé  deux  rangées  de  piques,  ce 
qu'il  n'a  pu  faire  sans  recevoir  (juelque  blessure.  Il  est  parlé 
de  ce  supplice  dans  celui  des  Colloques  d'Erasme,  intitulé 
Mitilis  et  Carthimani,  en  ces  termes  :  Tibi  si  quid  commitlas 
adversiis  Loges  imperatorias,  mit  pendendum  est,  mit  nudo 
inter  intentatas  in  te  lancearum  ciispides  eimdiim.  G'étoit  une 
espèce  de  decimation  pratiquée  entre  les  Lansquenets. 
Celui  qui  passoit  par  les  piques  y  laissoit  la  vie.  Guichardin 
parle  de  quatre  capitaines  espagnols  que  leurs  troupes 
condamnèrent  pour  trahison  à  mourir  en  passant  par  les 
piques.  A  ce  supplice  a  succédé  celui  de  passer  par  les 
armes,  ou  d'être  arquebuse. 

«  Secours  de  Pise,  »  qui  se  fait  attendre  long-tems  et  qui 
ne  vient  point.  L'origine  de  ce  proverbe  se  trouve  p.  14  du 
I.  liv.  de  l'Histoire  de  la  Ligue  de  Cambrai.  On  pourroit 
croire  que  ce  sont  les  Vénitiens  qui,  en  1496,  ont  les  pre- 
miers donné  lieu  au  proverbe  :  «  Secours  de  Pise.  » 

«  Hérétique  plombé,  »  comme  est  qualifié  le  nouveau 
roi  Henri  IV,  ^  31  du  Dialogue  du  Maheûtre,  etc.,  c'est-à- 
dire  hérétique  déclaré  tel  par  une  Bulle  scellée  de  plomb. 

«  A  poids  d'écu.  »  On  pesé  la  monnoie  d'or  en  la  tour- 
nant des  deux  côtes.  Ainsi  «  peser  à  poids  d'écu,  »  c'est 
peser  avec  exactitude.  De  là  fouetter  un  enfant  «  à  poids 
d'écu,  »  c'est  le  fouetter  dos  et  ventre,  comme  en  parle  la 
Légende  du  P.  Faifeu. 

Il  fut  fessé,  car  il  fut  prins  pour  l'autro 
A  poys  de  escu,  et  d'un  cousté  et  d'autre. 

«  Poil  de  loup  »  pour  méchanceté.  Monstrelet,  parlant 
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du  frère  du  duc  de  Bourgogne,  mort  en  prison,  s'exprime 
ainsi:  «  Et  dient  plusieurs  qu'il  y  eut  du  poil  de  leu  envers 
lesdits  de  Montauban  et  ses  complices,  »  etc. 

«  Poursuivre  sa  pointe,  »  c  est-k-dire  son  entreprise  par 
une  métaphore  prise  des  tournois. 

«  Hay,  évant,  Poinssat.  »  Expression  proverbiale  dont 
on  use  à  Metz  pour  se  moquer  d'un  malotru,  monté  sur 
une  haridelle.  Jean  Poinssat  est  le  nom  d'un  écuïer  d'écurie 
du  duc  de  Boui-gogne  Charles  le  Hardy,  lequel  envoyoit 
souvent  cet  homme  à  Metz,  pour  des  intérêts  qu'il  avoit  à 
démêler  avec  cette  République.  Les  Messins,  qui  connois- 
soient  ce  Poinssat,  qu'ils  voyoient  toujours  monté  sur  la 
môme  mazette,  lui  crioient  dans  leur  patois,  Hay,  évant, 
Poinssat,  pour  lui  dire  de  s'avancer  vers  le  lieu  de  leur 
Assemblée,  s'il  vouloit  être  expédié. 

«  Il  faut  prendre  du  poil  de  la  bête.  »  Métaphore  em- 
pruntée de  la  morsure  d'un  chien  enragé,  à  laquelle  on 
prétend  que  le  poil  de  la  bête  apppliqué  sur  la  playe  est  le 
souverain  remède. 

«  Poisson  d'avril  ;  »  panneau,  piège  innocent  que  l'on 
tend  le  premier  jour  d'avril,  et  qu'on  tâche  de  se  rendre 
réciproquement.  C'est  vers  ce  tems-là  que  le  maquereau, 
qu'on  appelle  aussi  poisson  d'avril,  se  laisse  prendre. 

Jamais  poisson  à  deux  mains 
Ne  fut  du  goût  des  humains. 

Il  ne  faut  pas  que  plusieurs  cuisiniers  travaillent  à 
apprêter  un  même  poisson. 

«  Cher  comme  poivre.  »  C'est  un  proverbe  du  tems 
qu'on  ne  nous  amenoit  pas  encore  le  poivre  des  Indes  par 
mer,  comme  on  fait  en  quantité  depuis  près  de  300  ans. 

«  Porteurs  de  rogatons,  »  ce  sont  proprement  des  four- 
bes, munis  de  quelques  fausses  Bulles,  k  la  faveur  des- 
quelles ils  attrapent  l'argent  des  simples. 

«  Confrérie  du  pot  au  lait.  »  C'est  l'état  d'un  homme 
marié,  qui  a  des  enfans  k  la  raammelle. 
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«  Sourd  comme  un  pot,  »  qui  n'a  point  d'oreilles, 
comme  en  ont  les  écuelles  et  les  chaudrons. 

«  Poudre  de  prelimpimpin,  »  où  Ton  voudroit  persuader 
qu'il  entre  des  perles  ,  et  qui  ne  seroit  qu'un  chetif 
composé  de  prêle  et  de  pimprenelle.  Simples  des  plus 
communs. 

On  dit  d'an  pais  bien  policé  que  «  les  poules  y  portent 
heaume,  »  c'est-à-dire  qu'elles  n'ont  rien  à  craindre.  Dans 
les  Vigiles  de  Charles  VU,  t.  2,  p.  177,  la  leçon  chantée  par 
Justice  dit: 

Poulies,  chappons  si  portoient  leur  heaulme, 

C'est-à-dire  qu'on  n'eust  osé  toucheir 

Es  biens  d'autruy  sans  le  payement  clierchier. 

«  Etre  en  Praguerie,  »  être  en  division,  en  révolte.  On 
appoUa  Praguerie,  sous  le  règne  de  Charles  VII,  certaine 
révolte  des  princes  contre  le  roi. 

«  Prêcher  sur  la  vendange,  »  c'est  faire  de  longs  dis- 
cours inutiles,  comme  si  l'on  arrêtoit  par  de  longs  sermons 
des  gens  pressez  de  faire  la  vendange,  pendant  laquelle 
môme  les  heures  du  Bréviaire  sont  plus  courtes. 

«  Coffre  au  prêtre  »  :  Coffre  fort,  qui  ne  s'ouvre  presque 
jamais. 

«  Un  prêtre  ne  vaut  rien  sans  clerc  ;  »  il  lui  en  faut 
un  pour  répondre  Amen  lorsqu'il  chante  messe. 

On  appelle  la  paralysie  «  Mal  Saint  Pris,  »  entant  que 
ce  mal  ôte  l'usage  des  membres.  L'  «  église  de  S.  Pris,  » 
c'est  la  prison.  L'Epître  de  Marot  prisonnier  dit, 

Quinze  jours  a  (je  les  ai  bien  comptez) 
Et  dès  demain  seront  justement  seize 
Que  je  fuz  faict  confrère  au  Diocèse 
De  Sainct  Marry  en  l'Eglise  Sainct  Pris. 

Dans  un  très-ancien  MS.  de  la  Coutume  de  Normandie, 
le  premier  article  commence  ainsi  :  «  Promettre  et  tenir 
sont  deux  choses  différentes.  »  Ce  proverbe  est  donc  pro- 
prement normand,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  dans  le 
Roman  de  la  Bose  on  lit  que 

Malebouche  que  Dieu  maudite 
Eut  fouldoyers  de  Normandie. 
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«  Il  est  prophète  comme  une  vache,  »  c'est-à-dire  il  n'y 
a  pas  plus  de  fond  à  faire  sur  ses  prédictions  qu'on  en  pou- 
voit  faire  anciennement  sur  l'inspection  des  entrailles  d'une 
vache  immolée. 

'  Donner  à  quelcun  une  Gabe  de  Puille,  »  c'est  lui  faire 
une  tromperie  ordinaire  au  pays  de  la  Fouille,  ou  lui  ten- 
dre un  piège,  pour  ensuite  le  dépouiller. 

(A  suivre]. 


CHANTS  POPULAIRES  DE  LA  FRANCE. 


CHANTS    DE    LA    GU[    L  AN    NEUF. 

Le  chant  de  la  Gui  l'an  neuf  est  un  souvenir  des 
druides.  Il  se  chante  encore  dans  beaucoup  de  localités, 
la  veille  du  premier  jour  de  l'an.  On  sait  que  le  grand 
sacrifice  du  Gui  de  Van  neuf  se  célébrait  dans  les  forêts 
druidiques,  le  sixième  jour  de  la  lune,  qui  était  le 
commencement  de  l'année.  Les  Gaulois  ne  comptaient 
point  par  jour,  mais  par  nuit. 

Cette  coutume  subsiste;  son  nom  varie  suivant  les 
dialectes  des  provinces. 

Voici  la  chanson  qui  se  dit  dans  les  environs  de 
Périgueux  : 

La  Guillaneou 

(Chant  des  environs  de  Périgueux). 
I. 

Lou  dernier  jour  de  l'an 
Nous  vous  soumes  vengu  veyre, 
Seignour  de  la  meyzon, 
Renvouyé  nous  l'eytreno  ; 
Qu'ey  pas  per  vous  fatcha, 
Ni  per  vous  fa  de  péno  ; 
Seignour  de  la  mayson 
Renvouyé  nous  l'eytreno. 
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II. 

Nous  0  eyla  assura 
Qu'ovia  la  cavo  pleno  ; 
Seignour  de  la  meyson 
Renvouyé  nous  l'étreyno 
D'oqueou  boun  vi  qu'ové 
T'chacun  so  rogito  ; 
Seignour,  etc. 

III. 

Nous  0  eyla  assura 
Qu'ovia  la  bourso  pleno 
Seignour  de  la  meyson 
Renvouyé  nous  Tetreyno 
De  que  bouns  eycu  blanc 
Tchacun  so  douzeno 
Seignour,  etc. 

IV. 

Renvoyé  lou  valet 
Ou  bien  la  camboriere 
Seignour,  etc. 

Nous  la  forons  dança 

May  la  tiendrouns  bien  fiero  ; 

Seignour,  etc. 


Se  ne  po  pa  possa 
Cureron  la  cariero 
Seignour,  etc. 

Se  ne  po  pas  passu 
Cureron,  etc. 
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FABLES  CAUSIDES  DE  LA  FONTAINE 

EN  BERS  GASCOUNS. 


LOU    RENARD    E    LOU    iMASQlIE. 

Escoutats,  bous  à  qui  le  fourtune  fantasque 

A  refusât  iou  sens,  é  baillât  fort  d'aunous. 

Lou  renard  que  trouba  sus  le  carréire  (1)  un  masque, 

Qui-abé  le  pét  lusénte,  é  de  béres  coulons, 

Mes  lou  dehens  tout  boueit  (2).  Que  s'arréste  ibe  (3)  pause 

A  lou  counsidera;  puch  reban  sus  le  cause, 

Ah  !  qu'aques  capes,  s'ou  cride,  es  bét  ! 

Doumatye  (4)  que  n'ayi  cerbét. 


Les  mots  Encroé,  Encroer,  Endict,  etc. 

DANS   NOTRE  ANCIENNE  LANGUE, 

LEUR  SIGNIFICATION,  LEURS  DIVERS  EMPLOIS  ET  ACCEPTIONS 
MÉTAPHORIQUES  OU  FIGURÉES. 

Extrait  du  T.  5  (sous presse)  du  Dictionnaire  histoHque  de  l'ancien  langage  française 
par  La  Curne  de  Sainte-Palaye. 


Encroé,  part.  Suspendu ,  pendu  '^.  Crucifié  ^. 
Elevé  ^ 

'^  «  Il  estoit  pris  par  les  deux  pies,  et  il  estoit 
«  encroé.  »  (Modus,  f.  165  ^.) 

Puis  fu  il  pris,  et  enroés, 

Et  sor  une  estace  encrués.         (Mouskes,  p.  689.) 

^  Borel  (2"  add.)  cite  les  Chron.  de  S.  Denis. 

Sibila  de  la  crois  redist, 
Giiosaï,  ses  dis  avez  escrit  ; 
Cho  dist  :  se  Dex  bon  curé 
Qui  pent  en  haut  fust  cîî  croé  ; 
Sa  venue  prophetiza, 
Et  de  sa  naissance  parla. 

Vies  des  SS.  MSS.  de  Sorb.  cli.  LX,  col.  22. 

(1)  La  rue.  -  (2)  Vide.  -  (3)  Une.  -  (4)  Dommage. 
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^  On  a  dit  d'un  homme  mal  fait  : 

Grant  teste  avoit,  et  laide  hure 

Cort  col,  et  les  espaules  lées, 

Et  les  avoit  haut  encroées.  [MS.  1218,  f.  238  '^.J 

Encroer,  v.  Pendre,  suspendre,  élever  '^.  Tom- 
ber en  travers  ^. 

*  Je  te  ferai  la  hare  antor  le  col  noer, 
Et  pendre  as  forches,  et  au  vent  encroer. 

Tarise  la  Duchesse,  Du  Gange,  sous  Incroeare. 

Aux  creniaus  de  la  tour,  viant  la  baronnie 

Le  ferai  encroier  comme  beste  enragie.  (Cuvelier,  ibid  ) 

«  Le  dit  Besgue  manda  tous  les  chevaliers  de  l'ost, 
«  et  fist  drecier  fourches  à  encrouer  tous  les 
«  prisonniers.  »  (Bert.  du  Guescl.  par  Mén.  p.  324.) 
De  là  ce  mot  s'est  pris,  au  figuré  pour  élever  : 

Bien  voi  que  trop  haut  va'encrou.  (1) 

Pocs.  MSS.  avant  1300, 1. 1,  p.  46. 

^En  Normandie,  il  se  dit  de  tout  ce  qui  s'accroche 
en  tombant  : 

D'une  part  fist  le  bois  trenchier, 

Et  bien  espessement  plaissier  ; 

Arbres  sor  arbres  traverser 

Et  tronc  sur  tronc  en  croer  ;  (2) 

De  l'autre  part  se  heberga 

Puis  n'en  issy  nuls  n'y  entra.  (Brut,  f.  10  ^.) 

Encrot  (Parton.  de  Bl.  f.  164  ^) 

Endict  (F).  Le  Landit.  La  foire  de  S.  Denis. 
[C'est  la  véritable  orthographe  de  ce  mot.  Endit 
vient  ù.Hndictum,  synonyme  de  indîctio,  foire  et 
impôt  levé  sur  les  marchands  qui  y  étalaient  : 
«  Nostre  lendit  ou  païage  et  bastage  de  S.  Julien  en 
«  Minerbois,  en  la  seneschaussée  de  Carcassone.  » 
(JJ.  82,  p.  632,  an.  1340.)  —  Bientôt  le  mot  prit  un 
sens  restreint  et  désigna  la  foire  qui  se  tenait  le 
11  juin,  d'abord  dans  la  plaine,  puis  dans  la  ville  de 


(1)  La  forme  encrouer  est  dans  Berte,  couplet  97  :  «  A 
Montfaucon  le  firent  sus  au  vent  encrouer.  »  (n.  e.) 

(2)  En  termes  d'eaux  et  forêts,  un  arbre  est  encroué  quand 
il  tombe  sur  un  autre  et  y  demeure  embarrassé  :  «  Pour  ce 
que  moult  de  fois  a  t'on  veu  que  aucuns  coustumiers  on 
acheteurs,  qui  un  arbre  on  plus  avoyent  à  prendre  en  noz 
forez,  le  faisoient  abbatre,  telement  qu'il  se  encrooit  sur 
autre.  »  (Ord.,  VI,  231,  an.  1376.)  (n.  e.) 
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S.  Denis.  «  Primitivement,  dit  M.  Quicherat  (Ilist. 

«  de  S'*  Barbe,  page  2G0),  l'Université  s'y  rendit  en 

«  corps  avec  tous  ses  suppôts,  afin  de  donner  plus 

«  de  solennité  à  l'inspection  que  le  recteur  allait 

«  faire  là  du  parchemin  mis  en  vente....  Des  ins- 

«  pecteurs  attitrés  visitaient  le  papier  en  son  nom  ; 

«  lui-même  était  tenu  de  visiter  le    parchemin. 

«  Lors  donc  qu'il  allait  à  Saint  Denis  pour  approu- 

«  ver  ou  rejeter  celui  qu'avaient  apporté  les  mar- 

«  chands  forains,  de  l'escorte  que  lui  faisait  toute 

«  la  jeunesse  des  écoles  résultait  un  interminable 

«  défilé.  «  Voir  encore  dans  le  Dict.  de  Paris  de 
Ilurtaut,  un  poëme  du  XlIP  s.  sur  le  Landit.] 

Endité,  part.  Accusé,  dénoncé'^.  Enseigné, 
déclaré^. 

'^  «  Si  acun  endité  soit  présent,  tauntost  soit 
«  pris,  et  mené  ànostre  gaole.  «  (Britt.  Loisd'Angl. 
folio  72  \) 

^  Saint  Louis  fit  chercher,  pour  remplir  la  place 
de  prévôt  de  Paris,  «  un  homme  qui  fist  bonne 
«  justice,  et  qui  ne  soutenist,  nen  plus  le  riche  que 
«  le  povre.  Si  lui  fut  endité  Estienne  Boileau; 
«  lequel  Estienne  garda  si  bien  la  prevosté  que  les 
«  malfaiteurs  s'enfouirent.  »  (Chron.  S.  Den.  t.  Il, 
folio  77  \) 

[Joinville  (§  718)  écrit  :  «  Si  li  fu  enditie%  Estien- 
«  nés  Boilyaue,  liquex  maintint  et  garda  si  la  pre- 
«  vostei,  que  nus  malfaiterres,  ne  liarres,  ne  mur- 
«  triers  n'osa  demeurer  à  Paris.  »] 

Bien  fu  aux  François  endité 

De  ces  .ii.  pas  la  vérité.         (G.  Guiart,  f.  296  ^.) 

Variantes  :  ENDITÉ.  G.  Guiart,  folio  328  «.  -  Enditté. 
Brut,  fol.  107  à.  -  Endicté.  Tenur.  de  Littl.  fol.  45  ^. 

Enditement,  s.  m.  Accusation  faite  sur 
enquête'^.  Ordre ^.  Conseil^. 

'^  Voyez  Nicot,  Cotgr.  et  Oudin,  Du  Gange,  sous 
endictamentum,  dans  indiciare. 

^«  Engueran  de  Marigny  fut  arresté  par  Tadmo- 
«  nestement,  et  enditement  de  Charles  C'  de 
«  Valois.  «  (Chron.  S.  Den.  II,  fol.  447  ^) 

'^  Par  je  ne  sai  quel  enditement, 
Ouvra  lors  li  rois  folement.     (G.  Guiart,  f.  2i4  ^.) 

Enditer,  v.  Déférer  en  jugement,  accuser'^. 
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Instruire,  donner  des  instructions  ^.  [De  indictare, 
fréquentatif  de  indicere.] 

^  Voyez  Nicot,  Rob.  Estienne,  Ménage,  D.  C.  sous 
indictare,  et  Britt.  Lois  d'Angl.  fol.  1*2  \ 

^  «  Avoient  conseillé,  et  endité  Richard  de  Bor- 
«  deaux,  un  long  temps,  à  faire  tous  les  faits.  » 
(Froiss.  IV,  p.  335.)  —  «  Puis  leur  endicta  Bertliaut 
«  qu'ils  dissent  ce,  pour  quoy  ils  estoyent  là  venus.  •• 
(Id.  III,  p.  262.)  —  «  Le  firent  mettre  hors,  par  une 
«  barge,  sur  le  sablon  :  et  Vendicterent  ainsi  :  lu 
«  t'en  iras,  les  couvertes  voyes,  tout  le  pays.  » 
(Id.  III,  p.  312.)  r«  Il  prist  un  héraut  et  Vendita  et 
«  enfourma  et  l'envoia  dedens  Hainbon  parler  à  la 
«  contesse  »  (éd.  Kerv.  IV,  43.)] 

Variantes  :  ENDITER.  G.  Giiiart,  fol.  239  ^.  -  Knditier. 
Monjos,  Poët.  MS.  av.  1300,  t.  III,  p.  1054. 

i.  Endroit,  s.  m.  Etat,  situation.  [11  n'est  subs- 
tantif et  ne  prend  ce  sens  qu'au  xnr  siècle.] 

Je  sui  en  riche  point,  tu  es  en  povre  endroit  : 
J'ai  robes  et  joiaus,  dont  l'en  cent  mars  auroit  ; 
N'auroies  pas  cinq  sols,  qui  pendre  te  devroit. 

Fabl.  MSS.  du  R.  n-  7218.  fol.  338,  col.  2. 

Ce  mot  a  conservé  plusieurs  de  ces  acceptions. 
On  dit  encore  «  Vendroit  d'une  étoffe,  >'  par  oppo- 
sition à  son  envers,  mais  on  ne  diroit  plus  : 

Pourés  à  Vendroit,  et  envers. 

Dormir  jours  ouvriers,  et  dimenches.     (Crétin,  p.  iGO.) 

«  En  tel  endroit  »  signifie  en  telle  manière  : 

Ses  parens  mande,  si  lor  dist, 
Que  son  seignor  en  tel  endroit 
Vers  sa  femme  se  contenoit.        (Fables  S.  G.  f.  7  ^) 

2.  Endroit,  jwép.  et  adv.  Envers  ^.  Vis  à  vis  ^. 

Auprès  ^.  Quant  à,  à  l'égard  de  °. 

"  «  Endroit  vous.  »  (Glém.  Marot,  p.  125.)  [«  Si 
«  avint  une  mult  granz  mésaventure  en  l'ost , 
«  endroit  hore  de  vespres.  «  (Villeh.  §  88.)] 
^  «  A  l'autre  costé,  endroit  (1)  celle  range,  en 
«  feras  une  autre  autelle,  et  ara  entre  tes  deux 
«  rangs,  la  lèse  d'une  voie  de  charrette.  »  (Modus, 
folio  97  \) 

"  Endroit  un  arbre  se  repont.      '(MS.  7989  ^  f.  Oi  '.) 


(1)  «  Si  recomencierent  la  ville  à  rehorder  endroits  als. 
(Villehard.,  §  233.)  (n.  e.) 
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°  «  Chacune  en  son  endroit,  »  chacune  pour  ce 
qui  la  regarde.  (Nuits  de  Strapar.  I,  Préf.  p.  4.)  (I) 

—  «  Chacun  suivant  son  endroit  soy.  »  (Al.  Chartier, 
Hisl.  de  Charles  VII,  p.  210.) —  «  En  vostre  en^/roi^  » 
(Vig.  de  Charles  VII,  t.  II,  p.  202.)  —  «  D'endroit  les 
«  hommes.  »  (Gloss.  del'Hist.  de  Bret.)  —  «  Endroit 
«  de  moi.  »  (Modus,  f.  CG  \) 

Je  la  vorrai  doner  plus  bas, 

Je  la  voil  doner  endroit  IL       [MS.  7615,  II,  f,  i74  ^.) 

C'est-à-dire  à  son  égal. 

Ce  mot  accompagne  et  renforce  les  adverbes  de 
temps  ou  de  lieu  sans  valeur  sensible  ;  cet  adverbe 
explétif  est  encore  très  usité  en  Basse-Normandie  : 
«  Sur  le  soir,  quant  la  mer  s'en  fut  allée,  les  Anglois 
«  tasterent  à  leurs  lances  si  là  endroit  pourroient 
«  passer.  »  (Al.  Chartier,  Hist.  de  Charles  VI  et  VII, 
p.  120  ;  voyez  Chron.  S.  Denis,  I,  f.  23.^ 

Les  reputant  comme  de  nul  estime, 
Sans  y  trouver  cause  bien  légitime, 
Pour  mon  escript  devoir  icy  endroit 
Mettre  en  avant  sur  ce.  (Crétin,  p.  ii2.J 

Jà  endroit,  en  qui  endroit  signifie  déjà,  alors, 
dès  lors,  dans  les  passages  suivans  :  «  Le  cors  fut 
«  moult  joyeulx,  quant  il  cheut  de  soy  seoir  près 
«  s'amye,  et  sa  bonne  hostesse  ;  car  jà  endroit  print 
«  il  hardement  de  parler  à  elle,  car  il  luy  demanda 
«  comment  il  luy  estoit.  »  (Perc.  v.  I,  f.l51,  R°  cl.) 

—  «  En  qui  endroit  refu  la  guerre  grant  entr'als.  " 
(Villehardouin,  p.  129.) 

Endroit  ou  dendroit  se  trouve  pour  «  quant  à,  à 
l'égard  de,  »  dans  S.Bernard,  S.fr.p.64.—  ^^  Endroit 
«  d'ols.  »  [«  Sire,  il  est  voir  qu'il  m'a  fait  honte, 
«  Mes  n'i  ai  mie  tant  meiïet,  Endroit  ce  que  force 
«  m'a  fet  »  (Renart,  v.  728.)  Dans  Froissart,  il  est 
suivi  de  de  :  «  Chacuns  se  pourvey  endroit  de  lui 
«  dou  mieux  qu'il  peult.  »  (T.  II,  291.)  Mais  devant 
un  substantif  on  lit  :  «  Et  tournoit  endroit  ce  juge- 
«  ment  sus  un  ancien  chevalier.  »  (T.  II,  80.) 


(l;  L'adverbe  signifie  le  plus  souvent  directement:  «  Iloec 
endreit  remeint  li  os  tut  nut  (3602>.  »  —  «  Bertain  tout 
erraument  ci  endroit  amenroie.  »  (Berte,  couplet  117.)  — 
«  Et  tourna  endroit  sous  un  viel  chevalier  qui  là  estoit.  » 
(Froiss.,  II,  79.)  (n.  e.) 
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COLLECTION    DE   VERSIONS 
DE    LA   PARABOLE   DE   L'ENFANT   PRODIGUE 

EN  DIVERS  DIALECTES,  PATOIS  DE  LA  FRANCE. 
-  Suite.  - 

Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  de  De, 
département  de  la  Drôme,  donnée  par  M.  Drojat,  avocat  près  la 
Cour  Royale  de  Paris,  (m.  i.) 

11.  Ero  un  homme  qu'ovio  doux  éfons. 

12.  Lou  plus  dzuèné  dôou  doux  li  dicèt  :  Moun  péré, 
bèilè  mé  ce  que  pouo  mé  révénî  doou  bien  ;  el  lou  péré 
lou  foguè  lou  portadzé. 

13.  Pa  gron  temps  oprés,  lou  plus  dzuèné  d'ôquélous 
doux  éfons,  oïon  romossa  tout  ce  qu'ovio  s'en  oné  pèr 
pois  dins  un  éndré  qu'éro  bien  lén  et  léi  dissipé  tout  soun 
ovéz  en  ècxés  et  déibaoutsas. 

14.  Oprés  qu'oguè  tout  counsuma,  survénguè  vount 
éro  uno  grondo  fomino  si  bien  que  coummencé  dé  senti 
lou  bésoun. 

15.  S'en  fugué  donne,  et  sa  louïé  véz  un  bouonhobilou 
doou  pois  que  lou  mondé  dins  soun  douméné  per  gordâ 
lous  coïous. 

16.  Et  quon  leï  fugue,  n'oourio  pas  mèi  démonda  que 
dé  se  forci  lou  pitre  de  las  cotîàs  que  mindzavoun  ;  mé 
déngu  n'in  dounavo. 

17.  0  lo  fin,  révénon  sur  si  même,  se  dicèt  :  Que  io  dé 
valeï  véz  moun  péré,  qu'ont  màï  de  pon  que  n'énvolôun 
et  iou  mé  cèi  muérou  dé  fon. 

18.  Faou  que  mé  levé  et  que  m'en  ané  véz  moun  péré 
et  que  li  dise  :  Péré,  aï  pétsa  couontro  lou  ciel  et  couontrô 
vous. 

19.  Nén  mérilou  plus  d'èlré  oppéla  votre  éfon  ;  trétè 
mé  coummô  un  doou  valèï  qu'ové. 

20.  Se  levé  donne  et  s'en  vénguè  véz  soun  péré  ;  éro 
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éiicaro  1res  lén,  que  soun  péré  lou  végué  ;  sas  onlraillâs 
n'en  fuguéroun  èïmuàs  de  coumpossioou  et  couront  oou 
dovont  d'ellou,  l'orropè  dins  sous  bras  et  lou  bèisé  ten- 
dromént. 

21.  El  soun  fils  li  dicèt  :  Moun  péré,  aï  pétsa  couontrè 
lou  ciel  et  couontro  vous  ;  nén  sioou  plus  digne  d'etrè 
oppéla  votre  éfon. 

22.  Lou  péré  olors  dé  dire  o  sous  valèï  :  Odduzô  li  bien 
léou  so  rooubo  prumièro  et  possè  li  lo,  et  boullè  li  une 
baguo  0  lo  mon  et  dé  souliers  oou  pôs. 

23.  Et  toutsè  cèi  lou  vèou  gras  et  tuè-lou,  toblén  et 
rédzouïssén  nous. 

24.  Percé  que  moun  gorçou  que  voqui  éro  mouort  et 
qu'éi  ressuscita,  qu'éro  perdu  et  que  s*éi  rétrouva  ;  et 
tout  doré  coumméncè  lo  féto. 

25.  Entroco,  soun  èiné  qu  éro  oou  tsoms  révénguè  et 
quon  fugue  près  d'orrivàs,  oôuvè  lou  soun  doous  instru- 
méns  et  lou  bru  d'oquelous  que  donsavoun. 

2G.  Sounè  dounc  un  dé  sous  serviteurs  etli  démondé 
ce  qu'érô. 

27.  Ei  votre  fréré  qu'ei  révéngu,  li  dicèt  lou  serviteur, 
et  votre  péré  o  tua  lou  vèou  gras  dé  ce  que  lou  rêvé  bien 
pourtont. 

28.  En  coulero  d'oquo,  vouguè  pas  intràs  dins  lo  mèï- 
sou  ;  soun  péré  odounc  sourté  pér  l'en  convias. 

29.  Mes  ellou  li  dicè  per  réïpounso  :  Vétoqui  dédzo  tont 
d'ons  que  vous  servou  sens  dzomaï  vous  oïés  désooubéï 
dins  rén  dé  ce  que  m'ovè  coummonda,  et  dzamaï  pas 
mén  m'ovè  souqué  fa  codô  d'un  tsobri  per  mé  trétas  emb 
mous  omis. 

30.  Mes  l'aoutré  obaï  qu'o  piffra  tout  soun  bien  embé 
dé  cotorinàs,  n'èi  pas  plus  tuez  révéngu  qu'ovè  sona  lou 
véou  gras  per  éllou. 

31.  Moun  éfon,  li  fogué  lou  péré,  vous  siè  toudzous 
embé  mi,  et  tout  ce  qu'èï  mioounné  es  o  vous. 

32.  Mes  folio  fas  fêto  et  nous  redzouïs,  percé  que  votre 
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fréré  ero  mouortqu'éi  ressuscita,  qu'ero  perdu  et  ques'éi 
retrouva. 


Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  de  Gap 
et  villages  environnants,  dans  un  rayon  de  trois  lieues,  départe  ' 
ment  des  Hautes-Alpes ,  envoyée  par  M.  Farnaud  ,  de  Gap  , 
secrétaire  général  de  la  Préfecture,  (m.  i.) 

H.  Un  sartem  homme  aïe  dous  garçous. 

12.  Lou  pu  jouvé  dissec  à  soun  père  :  Moun  père,  beila 
me  la  portion  dou  be  que  me  reven  ;  et  lou  père  fecen 
chasquen  sa  part. 

13.  Et  paou  de  tens  après,  lou  cadet  quand  aguet  fachs 
sa  pacoutille  se  mettec  en  route,  et  s'en  anec  dinc  un  païs 
éloigna,  ounte  mangée  tout  ce  qu'aie  embe  les  femelles. 

14.  Et  quand  aguet  tout  fricassa,  li  aguec  dinc  aqueou 
païs,  acqui  une  grande  famine ,  et  coumensec  a  aver 
famp. 

15.  S'en  anec  et  se  bettec  a  mestre  vés  un  des  habitans 
d'acqueou  païs,  que  lou  mandée  à  soun  fourest  gardas  les 
puercs. 

16.  Acqui  ourié  agu  onvie  de  remplir  soun  ventre  de 
triailles  que  les  puercs  mangeavoun ,  mes  dingu  n'in 
dounavo. 

17.  Ayant  reconneissu  la  soutise  qu'aie  fâche,  dissec  : 
Quan  l'y  a  de  varlets  din  la  meisou  de  moun  père  que  fan 
soubres  de  pa,  et  iou  sieou  eici  à  mûrir  de  famp. 

18.  M'egararei  d'eici  onarei  veis  moun  père,  etly  direi  : 
Moun  père,  ai  offensa  lou  ciel  et  vous. 

49.  Siou  plus  digue  d'estre  appella  voueste  garçon  ; 
trata  me  coume  feria  d'un  de  vouestes  doumestiques. 

20.  Partecvengut  veis  soun  père;  ère  encare luenc que 
soun  père  l'aiant  vist,  n'aguec  pieta  et  se  bettent  à  courre 
se  jetlec  à  soun  couel  et  l'embrassée. 

21.  El  soun  garçon  li  dissec  :  Moun  père,  ai  pécha  cou- 
entre  lou  ciel  et  couentre  vous  ;  siou  plus  digne  d'estre 
appella  voueste  garçon. 
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22.  Alor  lou  père  dissec  à  ses  varlels  :  Aduse  ly  vite  une 
belle  raoube,  passa  ly  le,  et  bette  ly  une  bague  ou  de  et 
des  souliers  es  pes. 

23.  Et  aduse  un  veou  gras,  tua  lou,  mangen  lou  et  fasen 
bouene  chiere. 

24.  Parce  que  moun  garçou  que  vecqui  ère  mouert  et 
es  ressucitat,  ère  perdut  êtes  retrouba  ;et  alors  coumen- 
ceroun  à  se  regalar. 

25.  Soun  garçou  l'eine  ère  ou  champ,  quant  fouguec 
vengu  et  que  se  fouguec  approucba  de  la  meisou,  enten- 
dec  la  musique  et  lou  brut  de  la  danse. 

26.  Alors  appellec  un  des  varlets,  et  ly  demandée  qu'ero 
tout  eco  ?  (sic) 

27.  Aqueou  d'éici  li  dissec  :  Voueste  frère  es  vengu,  et 
vouesle  père  a  fach  tuar  un  veou  gras,  parce  que  l'a  revist 
en  bouene  santa. 

28.  Lou  garçou  indigna  voulié  pas  intrar  ;  soun  père 
sourtec  et  coumensec  à  lou  priar. 

29.  Mes  veou  ly  respoundec  :  Vacqui  déjà  Ion  tens  que 
vous  servou,  sans  que  vous  aï  jamai  desoubei,  et  jamai 
m'avé  dounex  un  tros  de  chabri  par  mangear  ambe  mes 
amis. 

30.  Mes  après  que  voueste  garçou  lou  cadet,  qu'a  man- 
gea tout  soun  bataclan  embe  de  deivargougnias  ,  es 
revengu,  vite  fase  tuar  por  eou  un  veou  gras. 

31.  Alors  lou  père  ly  dissec  :  «  Moun  garçou,  tu  sies 
toujours  êmbe  iou  et  tout  ce  que  ai  t'apparten. 

32.  Chalie  far  un  festé  et  se  rejouir,  parce  que  toun 
frère  ère  mouert,  et  es  ressucitat,  er  e  perdu  et  es 
retrouba. 


Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  de  Saint 
Maurice,  canton  du  Vallais,  envoyée,  en  1807,  par  M.  Derville 
Malesghard,  résident  de  France  en  Vallais.  (m.  i.) 

11.  On  n'omo  aveive  dou  meniots, 

12.  Don  le  pie  dzouveno  a  det  à  son  père  :  Mon  père, 
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baillé  mey  le  bin  que  me  dey  venir  por  mon  drey  et  c  lieu 
z'a  partadgia  son  bin. 

13.  Pou  de  dzor  après,  le  pie  dzouveno  a  importo  avoé 
lui  to  ciu  que  l'aveive  et  s'in  n'est  fin  n'allô  voyadjé  in 
n'un  pa-ys  éloigna  yo  el  a  dépinso  to  son  bin  in 
déboutze. 

14.  Après  que  l'a  z'u  to  dépinso,  il  est  veneu  unna 
granta  famina  din  ce  pa-ys  lé  é  adon  el  é  z'u  dèporvu  de 
tôle  tsoutze. 

15.  Que  l'a  it6  oblidgia  de  s'attatché  à  on  n'abitan  du 
loa  que  l'a  mando  din  sa  ferma  por  garda  lou  cayou. 

16.  Lé  el  aret  volu  povey  s'emplar  l'estoma  de  gorfes 
que  lou  cayou  mindgiévon,  mais  nion  ne  la  yin  baillève. 

17.  Enfin,  è  l'est  rintrô  in  lui  mémo  é  è  l'a  det  :  Guéro 
li  a  tey  d'ovrey  din  la  meyzou  de  mon  père  que  l'on  du 
pan  en  n'abondance,  é  met  ye  mo-eyro  ice  de  fam. 

i8.  É  fau  que  ye  me  lévaye,  que  y  aillo  ver  mon  père  é 
que  ye  ley  diasso  :  Mon  père  y  ai  petchia  devant  le  chel  é 
devan  vo. 

19.  Ye  ne  sey  pas  digno  ora  d'être  appelé  voutrom  fi  ; 
tréta  mey  quemin  yon  de  voutrom  valets. 

20.  É  s'est  lévo  et  é  venu  vers  son  père  ;  mais  quan 
l'eyre  encorluin,  son  père  l'a  apperçu,  totchia  decompa- 
chon  é  l'a  coru  l'imbracbè  è  l'a  béja. 

21.  Son  meniotlaya  det:  Mon  père,  y  ai  petchia  devant 
le  chel  et  devant  vo  ;  ye  ne  sey  pas  digna  ora  d'être 
appèlo  voutrom  fi. 

22.  Mais  le  père  a  det  à  sou  valets  :  Apporta  ley  to  de 
suite  sa  première  roba  é  la  lei  bota  ;  mette  ley  ona  baga  u 
dey  é  de  solar  è  pia  ; 

23.  Amena  le  vè  gvh  é  toà  lo  ;  mindzin  é  fézin  granta 
tchiéra. 

24.  Parce  que  ley  ce  mon  fi  qu'  etey  moré  è  l'est  rèsus- 
cito,  è  l'ètey  perdu  é  è  l'est  retrovo  ;  é  è  l'on  fé  granta 
fêta. 

25.  Pindin  ce  tim  lé,  l'ainé  de  sou  meniots  qu'  éteyve  u 
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Isam  è  torno  é  qu'an  Té  z'u  prolzo  de  la  meyzou,  è  l'a 
inlindu  de  la  musica  e  qu'on  dansiéve  ; 

26.  È  l'a  appelé  yon  des  domestiques  por  savey  de  lui 
ciu  que  cinleyve. 

27.  È  l'ey,  ley  y  aie  det,  que  voutrom  frère  è  tornô  é 
que  voutrom  père  le  vèyin  plin  de  via  a  fé  toà  le  vè  gra. 

28.  Cetice  in  n'a  ito  tan  indigna  que  nevoleyve  paintra 
din  la  meyzou,  cin  que  l'a  oblidgia  son  père  de  sorti  é  de 
le  preyié  d'intra  avoé  lui  ; 

29.  Mais  è  l'a  répondu  à  son  père  :  È  l'a  ya  gran  lin  que 
ye  vo  servo  sin  vo  z'avez  jamais  désobéi,  magr6  ciu  vo 
ne  m'ey  jamais  pié  dèno  on  tsevri  por  me  redzo-ir  avoé 
mou  z'ami. 

30.  É  quand  on  garçon  quemin  cèle  qu'a  mindgià  to 
son  bin  avoé  dés  féné  perduve  é  veneu,  vo  z'è  fè  toa  por 
lui  le  vè  grà. 

31.  Son  père  la  ya  det  :  Mon  fils,  por  vo  vo  z'étetodzor 
avoé  mey  é  ye  n'ai  rin  que  ne  sey  voutro  ; 

32.  Mais  è  faliey  fère  fêta  parce  que  voutrom  frère 
qu'  èteyve  mor  e  resuscitô,  qu'  èteyve  perdu  é  retrovè. 


Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  Patois  Broyard, 
(comnae  on  le  parle  du  côté  d'Estavayer-le-Lac),  à  l'extrémité  du 
pays  de  Broie,  sur  la  rive  orientale  du  lac  de  Neufchâtel.  (m.  i.) 

14.  On  omou  l'avei  dou  valè. 

12.  Le  plie  dzouvenou  dei  d'où  Ta  de  on  dzo  a  son  père  : 
Sègno  !  baliîde  mè  mon  drei  dau  bin.  que  mè  pau  pèr- 
veni.  Le  père  l'a  partadzi  le  bin.    . 

13.  Slice  vitou  l'a  a  lo  ramassa  san  que  l'ètei  schon,  è  l'è 
zelû  dato  liin  irou  dau  paï,  yô  la  to  dispersa  in  fasan  la 
dèboûtze. 

14.  Quan  Ta  zu  to  galufrà,  l'è  vegnei  ona  granta 
famena  dan  ci  pais,  èli  n'a  vei  p'ona  fraisa  mé. 

15.  L'é  don  zelâ  s'acovantà  intzi  on  retzâ  d'alinto  que 
l'a  invouyî  intzi  se  grandzî  po  garda  lé  puô. 
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16.  Inque  l'arei  prau  voliû  avei  son  soû  dei  pliemirè 
que  le  cayori  medzîvon,  mû  nion  ne  l'en  baliîvè  ran. 

17.  L'è  adan  que  l'a  sondzî  intre  11  a  san  que  l'avei  zu 
yu.  Co  de  garson,  s'ète  de,  inlzi  mon  sègno,  que  ye  l'on 
lau  soû  de  pan  ;  è  mè  ye  creivou  ce  de  fan  ! 

18.  Ne  lei  sobreri  pâ  non  plie  ;  yé  vu  me  rintornâ  lavi, 
intzi  no  ;  ye  deri  a  mon  père  :  Sègno  !  yé  pètzî  contre  le 
bon  Diû  è  contre  vo. 

19.  Ne  su  pagni  mertan  mé,  que  vo  mè  diéssè  voutren 
infan,  mèlè  mè  pire  avu  voutrè  garson  ! 

20.  D'abô  ye  s'è  leva,  l'è  zelà  re  contre  l'ottô  ;  l'ètei  adi 
bi  liin  que  son  père  là  dzo  yu,  è  l'a  recognu.  L'an  d'è  zu 
lotzî  ;  lei  yè  corei  à  son  rincontro,  lei  ya  sauta  au  coû  ê 
pu  l'a  imbransî. 

21.  Le  valè  d'abô  lei  ya  de,  queman  l'avei  sondzi  :  Sè- 
gno  !  yé  pètzî  contre  le  bon  Diû  é  contre  vo  ;  ne  su  pâ  mé 
mertan  que  ve  mê  diessè  voutron  valè. 

22.  Ma  in  plièsse  de  l'acutâ  tanquiau  bè;  le  bon  Sègno, 
Ta  cria  de  se  dzan,  è  lau  ya  de  :  Cordé  querî  ona  zaqua 
nauva,  è  beta  la  lei,  prandè  dei  tzausson  è  dei  solâ  po  se 
pî,  è  ona  baga  po  son  dei. 

23.  Ne  lambinàdè  pâ,è  pu  du  yinque  allâde  al'ètrablio, 
amenâdè  le  vî  grâ,  è  putè  tiadè  lo  ;  câ  l'è  vue  que  no  le 
voliin  medzî,  è  fére  bouna  tzîra. 

24.  Po  san  que  sti  valè  l'ètei  mô  è  l'è  revegnei  in  via, 
l'ètei  perdu,  è  l'è  retrova  ;  queminciron  adan  a  lau  trètâ 
è  a  lau  règâlâ. 

25.  L'èton  adi  daveron,  quan  l'ôtrou  dèi  valè  revin  dei 
tzan.  Quan  l'è  prî  de  l'ottô,  l'intan  dei  menètrei,  e  que 
tzantâvon. 

26.  Ye  demandé  frou  yon  dei  garson  è  lei  de:  Qu'è  dan 
to  ci  tapadzo  ? 

27.  L'è  voutron  frârè  qu'è  revégnâ  ;  è  voutron  sègno  l'a 
fà  a  tiâ  le  vî  grâ  pe  Tamo  que  Tè  revegnâ  in  bouna 
sandâ. 
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28.  San  l'ingrindza  bin  tan  que  ne  voliâve  pâ  bouta  le 
pî  au  peiliou.  Son  sègno  vin  frou  au  prortsou  po  cûdi  le 
ravesû  è  le  fére  intrà  de  bounè. 

29.  Stice  adan  ley  a  repondu  :  Vuetîdè  portano,  ségn  I 
Lei  ya  tan  dè-s-an  que  vo  sêrvo  sin  avei  manqua  a  yon 
de  voutrè-s-ôdre  ;  è  vo,  vo  néi  pa  zu  le  eau  de  mè  baliî 
pire  (seulement)  on  yâdzou  (une  fois)  on  tschevri  p5  mè 
renovalà  avu  mè-s-èmi. 

30.  È  l'ôtrou  qu'a  to  bâfra  avu  dei  trinnayè  n'a  pa  plie- 
tou  rèprî,  que  vo  lei  fâdè  a  tiâ  le  mèliau  de  noutrè  vî. 

31.  Le  bon  sègno  lei  di  adan  :  Acuta,  fe,  té  t'î  adî  avu 
mè,  to  san  que  l'è  mion,  l'è  tion. 

32.  Ma  ne  faliei-te  pà  se  renovalà  è  se  redzoï,  aprî  que 
ton  frârè  qu'ètei  mô  l'è  ressuscita,  qu'ètei  perdu,  è  l'è 
retrova  î 

Imitation  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  de  la  Mon- 
tagne de  Diesse,  canton  de  Berne,  envoyée  en  1807  par  M.  Holtz, 
sous-préfet  de  Delemont.  (m.  i.) 

11.  Enn  home  avîe  do  bouebes. 

12.  Le  pieu  tsgeuvène  dé  do  préya  son  père  de  gli  bail- 
lie  son  drait  de  bai  qu'él  poyieve  prétendre  de  s'en' 
hirtatsge. 

13.  Et  él  se  retira  de  ver  gli  et  alla  dai  on  pays  églaisie 
ivoé  el  depessa  tôt  son  bai  en  véquéçant  avoé  dés  fennés 
debeutschées. 

14.  Enne  grosse  famine  survegna,  él  en  feut  bai  atta- 
qua qu'él  ne  poyieve  pieu  résista. 

15.  Él  se  metla  servisé  d'on  dés  habitants  de  cetit  pays 
laî  que  l'envia  dei  enn  hôto  de  campagne  por  gli  voirda 
lès  pors. 

16.  Sa  misère  ire  se  grosse  qu'él  sohaitavo  à  la  passion 
de  metsgie  de  cen  que  lés  pors  metsgievan,  ma  nion  ne 
gli  en  baillive. 

17.  A  la  fai  èl  rentra  à  gli  même ,  él  déza  dai  enn 
émayement  de  s'en'  état  :  Hé  combai  d'ovries  de  mon 
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père  qu'an  di  pan  pru  dai  sén'  hôto  et  me  qui  mouere  de 
fam  ! 

18.  Et  dai  cetit  movement  terribye  él  quitta  Tendrait 
ivoé  él  ire  se  miserabye  por  alla  trova  son  përe. 

19.  Et  gli  confessa  la  faute  qu'él  aive  fait,  elqmand  él 
ire  encore  ba  gliai. 

20.  Soun  père  l'entreveya  et  élfeut  totschié  de  compas- 
sion, él  corra  à  gii,  le  rembrassa  sai  qu'él  isse  vergogne 
de  le  requegnotre  por  son  bouebe  et  él  étofave  por  la 
tsjoye  qu'él  aive  de  le  posséda  le  ressentiment  de  l'ents- 
jure  qu'él  gli  aive  fait  en  se  séparant  de  gli. 

21 .  Le  tsgeuvène  home  setive  adonc  pieu  vivement  que 
geamas  le  maux  quel  aive  fait  a  quittant  on  se  bon  père, 
gli  déjà  avoé  enne  prevonde  doleur  :  I  ai  pétschie,  mon 
père,  contre  le  ciel  et  contre  vos,  i  ne  sie  pieu  digne  d'ê- 
tre apalla  vouete  boueb. 

22.  Ma  ceti  père  tscharitabye  voeillant  y  contraire  le 
rétabli  dai  la  condition  de  boueb,  dont  él  se  requegno- 
cieve  indigne,  quémanda  à  ses  garçons  de  gli  aporta  ses 
premiers  haillons  et  ses  vielles  ornements. 

23.  Él  ordonna  après  qu'on  tivouât  le  vé  gras  et  fét  on 
repas  avoé  tant  de  retsjouissance. 

28.  Que  son  boueb  le  pieu  vielle  s'en  fatscha. 

29.  Et  gli  en  fé  des  reprieges. 

30.  Ma  son  père  gli  ravisa. 

32.  Qu'él  ire  bai  tsjustequ'él  mentrisse  de  la  tsoyepuis 
que  son  boueb  qu'ire  mort  ire  ressuscita. 


Niort.  —  Typographie  de  L.  Fttvrc 
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HISTOIRE  DE  LA  PROSE  DU  XII-  AU  XVP  SIECLE. 


Villehardouin.  -  Estienne  Boileau.  -  Pierre  de  Fontaines.  - 
P.  de  Beaumanoir. 

Sainte-Beuve  a  parfaitement  apprécié  le  talent  de  Ville- 
hardouin. «  Il  possédait,  dit-il,  à  un  haut  degré  le  don  de 
la  parole  et  de  l'art  d'insinuer  les  conseils  qae  d'ordinaire 
la  prudence  lui  dictait  :  c'est  un  témoignage  qu'ont  rendu 
de  lui  ses  contemporains,  et  c'est  ce  qui  ressort  et  s'entre- 
voit aussi  d'après  l'histoire  qu'il  a  laissée.  Pourtant,  plume 
en  main  (si  tant  est  que  lui-même  il  tint  la  plume),  ou  en 
se  disant  qu'il  allait  dicter  et  composer,  il  était  quelque  peu 
gêné  dans  l'expression  de  ses  pensées,  et  bien  qu'il  en 
produisît  le  principal,  il  n'en  donnait  et  n'en  fixait  qu'une 
partie  :  de  vive  voix,  dans  les  occasions  et  en  présence  des 
gens,  il  était,  on  doit  le  croire,  bien  autrement  large  et 
abondant.  »  Ajoutons  à  ce  jugement  celui  de  M.  D.  Nisard  : 
«  Si  ces  Mémoires  ne  sont  pas  le  plus  ancien  monument 
de  la  prose  française,  c'est  du  moins  le  premier  ouvrage 
marqué  des  qualités  qui  font  durer  les  livres.  L'esprit  et 
la  langue  en  sont  si  conformes  au  génie  de  notre  pays, 
qu'après  tant  de  changements  survenus  dans  la  syntaxe 
et  le  vocabulaire  de  notre  langue,  la  lecture  en  est  relative- 
ment facile.  » 

Villehardouin,  qui  mourait  dans  les  premières  années 
du  xiH"  siècle  (1213),  inaugurait  brillamment  pour  la  prose 
cette  époque  de  progrès  et  de  perfectionnement.  Ce  siècle 
confirma,  en  le  développant,  le  génie  de  notre  langue.  Si 
l'élégance  lui  manque,  si  le  latin  dont  elle  est  sortie  l'en- 
toure presque  à  moitié,  elle  n'en  a  pas  moins  une  démar- 
che ferme  et  naturelle.  Ses  tours  ont  quelque  chose  de  pré- 
cis. Des  désinences  spéciales  pour  marquer  dans  les  sub- 
tantifs  et  les  adjectifs  le  sujet  ou  le  régime  permettent  à 
l'écrivain  des  inversions  comme  aux  auteurs  anciens  ;  mais 
sous  celte  livrée  latine,  l'esprit  logigue  des  Français  sait  se 
faire  reconnaître  et  marquer  sa  présence  par  une  vive 
ANNÉE  4878.  41 
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(iarté.  L'idiome  du  xiii''  siècle  doit  môme  à  ces  règles,  à  de- 
mi latines,  dont  on  voit  les  effets  dans  les  verbes Vt  dans  la 
construction  des  phrases,  une  certaine  perfection  que 
n'aura  plus  la  langue  du  xvr  siècle.  Rivarol,  comparant 
Thibault  de  Champagne  k  Ronsard,  donnait  au  trouvère  la 
supériorité.  C'était  à  peu  près  ce  que  disait  La  Bruyère 
quand  il  écrivait  :  «  Ronsard  et  les  auteurs  ses  contempo- 
rains ont  plus  nui  au  style  qu'ils  ne  lui  ont  servi  :  ils  l'ont 
retardé  dans  le  chemin  de  la  perfection  ;  ils  l'ont  exposé  à 
la  manquer  pour  toujours  et  à  n'y  plus  revenir.  » 

D'ordinaire,  on  ne  cite  dans  les  cours  de  littérature  que 
Joinville  après  Yillehardouin.  Il  serait  faux  de  croire  que 
le  xiii°  siècle  n'ait  produit  que  ces  seuls  exemplaires  de 
notre  prose.  Nos  bibliothèques  ont  longtemps  renfermé  en 
manuscrits  des  ouvrages  précieux,  dont  plusieurs  ont  vu, 
de  nos  jours,  la  lumière  de  l'impression;  il  en  reste  beau- 
coup d'autres  encore  inédits.  Nous  en  citerons  les  princi- 
paux afin  d'augmenter  l'intérêt  qui  doit  s'attacher  à  l'étude 
de  notre  histoire  nationale. 

Il  serait  impossible  aujourd'hui  d'oublier  le  nom  d'Es- 
tienne  Boilesve,  ou  Boileau,  prévôt  de  Paris  en  1258.  Né 
vers  1200  ou  1205,  il  mourut  en  1269. 

Boilesve  avait  accompagné  saint  Louis  à  la  croisade  de 
1248,  il  y  avait  partagé  la  captivité  du  prince  en  1250.  Il 
fallait  qu'il  eût  grandement  mérité  sa  confiance  et  son 
estime,  puisqu'après  leur  retour  en  France,  il  le  nomma 
prévôt  de  Paris.  C'était  une  charge  importante  qui  remet- 
tait aux  mains  d'un  homme  la  sécurité  d'une  grande  ville. 
Jusqu'ici  la  prévôté  se  vendait  aux  bourgeois  de  Paris.  Il 
en  résultait  des  abus.  «  Par  les  grans  injures  et  par  les 
grans  rapines  qui  estoient  faites  en  la  prevosté,  le  même 
peuple  n'osait  demourer  en  la  terre  le  roy,  ains  alloient 
demourer  en  austres  prevostés.  »  C'est  Joinville  qui  dési- 
gne ainsi  ces  désordres.  Les  larrons  et  malfaiteurs  abon- 
daient à  Paris,  le  petit  peuple  était  foulé  et  grevé:  Estienne 
Boilesve  y  rétablit  la  justice  et  la  tranquillité.  Estienne 
«  garda  et  maintint  si  la  prevosté,  dit  Joinville,  que  nul 
malfaiteur  ne  liarres  (larron),  ne  murtriers  n'osa  demourer 
à  Paris,  qui  tantôt  ne  feust  pendu  ou  destruiz...  La  terre 
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le  roy  commença  à  amender,  et  li  peuples  y  vint  pour  le 
bon  droit  que  en  y  fesoit.  Si  moulteplia  tant  et  amenda 
que  les  ventes,  les  saisinnes,  li  achat  et  les  autres  choses 
valoient  à  double  que  quant  le  roy  y  prenoit  devant.  » 

Ces  admirables  effets  d'une  bonne  administration  ne 
nous  regarderaient  pas  si  le  prévôt  de  Paris  n'eût  com- 
mencé, aussitôt  qu'il  fut  pourvu  de  sa  charge,  une  compi- 
lation de  tous  les  anciens  règlements  de  police,  qu'il  ra- 
massa avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude. 

Ce  recueil,  qui  contient  :  1°  toutes  les  ordonnances  pour 
la  police  de  Paris,  et  les  anciens  statuts  de  tous  les  corps 
de  métier;  2°  tous  les  règlements  et  des  tarifs  et  des  droits 
qui  se  levaient  en  ce  temps-là  pour  le  roi  ;  3°  un  recueil 
de  titres  concernant  les  justices  subalternes  qui  s'exerçaient 
alors  à  Paris,  n'est  pas  un  ouvrage  htléraire  ;  mais  c'est  un 
monument  précieux  de  la  langue  au  xiir  siècle.  Voici 
quelques  lignes  de  la  préface  d'Estienne  Boilesve  :  «  Es- 
tienne  Boilesve,  garde  de  la  prevosté  de  Paris,  a  toz  les 
bourgois  et  a  touz  les  résidens  de  Paris,  et  à  loz  ceux  qui 
dedens  les  bornes  de  cel  meisme  liu  (lieu)  venront  (vien- 
dront), asquex  ce  appartendra,  saluz.  Pource  que  nous 
avons  veu  a  Paris  en  nostre  tans  moût  de  plais,  de  contons 
(contestations)  par  la  deiloial  envie  qui  est  mère  de  plais  et 
et  deffernée  (effrénée)  convoitise  qui  gaste  soy  meime  et 
par  le  non  sens  as  jones  (aux  jeunes)  et  as  po  sachans 
(peu  sachans)  entre  les  estranges  gens  et  ceux  de  la  ville 
qui  aucun  mestier  usent  et  hantent  ;  pour  la  reson  de  ce 
qu'il  avoient  vendu  as  estranges  aucunes  choses  de  leur 
mestier  qui  n'estoient  pas  si  bones  ne  si  loiaus  que  elles 
deussent...  » 

Pierre  de  Fontaines,  mort  vers  1270,  a  laissé  une  belle 
réputation  de  juriconsulte.  C'était  à  ce  conseiller  intime 
que  saint  Louis  avait  recours  lorsque  dans  ses  lits  de 
justice,  tenus  à  Vincennes,  au  pied  d'un  chêne,  il  ne 
voulait  pas  ou  ne  pouvait  pas  trancher  les  différends 
portés  devant  lui.  «  Délivrez-moi  cette  partie,  »  lui  di- 
sait-il. 

Pierre  de  Fontaines,  pour  former  un  jeune  gentilhomme 
dans  la  science  des  lois  romaines  qui  étaient  reçues  en 
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France,  a  composé  une  sorte  de  traité  de  l'ancienne  juris- 
prudence des  Français.  Une  courte  citation  mettra  les 
lecteurs  à  même  de  juger  du  style  de  Tauteur  et  du 
dialecte  qui  se  parlait  alors  dans  le  Yormandois  et  la 
Picardie. 

«  Tu  qui  te  veus  doutriner  de  droit,  et  de  terre  tenir,  si 
te  lô  ke  tu  aies  en  toi  quatre  coses  princhipaux  :  cremeur 
(crainte)  de  Dieu,  contenir  soi,  castiement  de  tes  serjans, 
amour  k  deffendre  tes  sougis  (sujets).  Et  pour  ce  ke  tu  n'as 
mestier  de  pareil  es  fors  ne  oscures  pour  te  jonece,  et  pour 
ce  ke  ceux  de  sai  home  ne  puet  mie  mult  estudier  en 
teles  choses,  quatre  coses,  et  toutes  les  autres  ki  venront 
chi  après  ;  te  dirai  briement,  legierement,  et  clerement.  » 

Ces  sons  rudes,  dont  l'habitude  se  retrouve  encore  dans 
les  patois  de  la  Picardie,  mettaient  déjà  une  grande 
différence  entre  la  langue  de  FIle-de-France,  celle  de  la 
Champagne  et  les  autres  dialectes  moins  favorisés  par 
Peuphonie. 

Saint  Louis,  qui  aimait  assez  les  livres  pour  avoir  une 
bibliothèque,  à  Timitation  d'un  prince  sarrasin  dont  il 
voulut  suivre  l'exemple^  encouragea  les  traductions  d'ou- 
vrages latins  en  français.  Geoffroy  de  Beaulieii,  un  de  ses 
premiers  historiens,  rapporte  que  le  prince,  en  lisant  aux 
personnes  de  sa  maison  les  textes  sacrés  en  latin,  savait 
les  expliquer  en  français.  Cette  circonstance  ne  suffit  pas 
pour  lui  attribuer  une  traduction  de  toute  la  Bible  en  langue 
vulgaire,  qui  a  été  longtemps  attribuée  aussi  à  Nicolas 
Oresme,  écrivain  du  xiv^  siècle.  Il  y  a  une  chose  plus  cer- 
taine, c'est  que,  par  les  ordres  de  Philippe  III,  Lorens 
(Laurcaiius  Gallus),  frère  prêcheur,  mort  ver  1285,  écrivit, 
vers  1279,  la  Somme  des  vices  et  des  vertus j,  nommée  encore 
la  Somme  le  roi.  On  aura  une  idée  du  style  et  du  sujet  de 
ce  livre  dans  le  passage  suivant:  «  Apran  a  morirsi  sauras 
vivre.  Car  nuns  bien  vivre  ne  seura  qui  a  morir  apris 
n'aura.  Et  cil  est  a  droit  apelez  chaitis  qui  ne  set  vivre,  ne 
morir  n'ose.  Si  tu  veux  vivre  franchement  apran  a  morir 
liement...  Tu  doiz  savoir  que  ceste  vie  n'est  forz  que  morz. 
Car  morz  est  un  trespas...  Ceste  vie  tout  auximent  n'est 
fors  uns  trespas  moult  bries.  Car  toute  la  vie  dun  homme, 
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sil  vivoit  mil  anz,  ce  ne  seroit  pas  un  sol  momenz  ou  regart 
de  Tautrie  vie  qui  touz  jorz  dure  scnz  fin,  ou  en  lorment, 
ou  en  joie  perduraublement...  Car  quant  tu  commences  k 
vivre,  tu  commences  à  morir;  et  tout  ton  aaige  et  tout  ton 
temps  qui  passez  est,  la  mort  ta  conquis  et  te  tient.  Tu  dis 
que  tu  as  xl  ans  :  la  mort  les  a,  ne  gemas  (jamais)  nuns 
ne  ten  rendra.  Por  ce  est  li  sens  dou  monde  folie  ;  et  li 
cler  voiant  ni  voient  goûte  :  jour  et  nuit  font  une  chose  ;  et 
quant  plus  la  font,  moins  cognoissent...  Touz  jours  vivent 
et  ne  sevent  morir.  »  (Histoire  littéraire  de  la  France, 
t.  XIX.) 

Ces  sentences  à  la  façon  de  Sénèque,  qui  les  inspire, 
ne  font  pas  mauvaise  figure  clans  notre  langue  nouvelle. 
Elle  semble  être  faite  pour  Tallure  vive  et  brève  du  pro- 
verbe. 

Chaque  jour  elle  devenait  plus  capable  de  raconter  les 
événements  importants  de  Thistoire,  comme  dans  la  relation 
anonyme  de  la  prise  d'Acre,  écrite  en  1291,  ou  de  se  plier 
avec  naturel  et  simplicité  à  la  relation  d'une  vie  pieuse  et 
sincèrement  détachée  du  monde.  Tel  est  le  récit  qu'Agnès 
d'IIarcourt,  abbesse  de  Longchamps,  nous  a  laissé  de  la  vie 
dTsabcUe  de  France,  sœur  de  saint  Louis,  morte  en  1270 
dans  l'abbaye  qu'elle  avait  fondée  en  l'an  1201.  Il  y  a  du 
charme  dans  ce  petit  tableau  :  «  Elle  (Isabelle  de  France) 
avoit  trop  durement  beau  chief  et  reluisant...;  et  quand  on 
la  pignoit,  ses  demoiselles  prenoient  les  cheveux  qui  ly 
chéoient,  et  les  gardoient  moult  soigneusement.  Si  que, 
ung  jour,  elle  leur  demanda  pourquoi  elles  faisoient  ce,  et 
elles  respondirent  :  Madame,  nous  les  gardons  comme  reli- 
ques. Elle  s'en  rioit,  et  tournoit  tout  k  néant,  et  tenoit  k 
folie  ces  choses.  Je,  seur  Agnès  de  Harcourt,  ai-je  encore  de 
ses  cheveux  de  sa  jonesse.  » 

Le  narrateur  qui  a  raconté  les  derniers  moments  de 
Jeanne,  comtesse  d'Alençon  (morte  en  1292),  est  plus 
diffus,  maiï,  la  langue  qu'il  emploie  mérite  d'être  estimée. 
Il  fait  dire  k  la  mourante  :  «  Ghacuns  s'inclinoit  et  s'age- 
nouilloit  contre  moy.  Que  me  valent  ores  ces  palais  et  ces 
chambres  parées,  et  ces  sales  parées,  ces  beaux  liz  en 
courtines,  vins  et  viandes,  compaignies  de  grans  seigneurs 
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et  de  grans  dames,  quand  je  serai  demain  encourtinée  d\m 
drap  court  et  estroit  de  froide  pierre  et  de  terre  ?   » 

Nous  trouverions  d'autres  témoignages  des  efforts  qui 
poliçaient  peu  à  peu  notre  prose  dans  les  méditations  de 
Marguerite  de  Duyn,  prieure  de  la  chartreuse  de  Poletin, 
entre  Monlluel  et  Trévoux,  morte  en  1294. 11  serait  curieux 
de  voir  une  espèce  de  français  qui,  aux  caractères  géné- 
raux de  la  langue  du  temps,  réunit,  à  ce  qu'il  paraît,  quel- 
ques ressemblances  de  détail  avec  le  patois  moderne  de  la 
Bresse,  du  Buguey  et  du  Dauphiné  en  deçà  de  Fïsère. 

Il  vaut  mieux  nous  arrêter  un  peu  plus  longtemps  au 
nom  de  Philippe  de  Beaumanoir,  mort  en  1296.  (Voir 
Hist.  litt.,  t.  XX,  p.  312.) 

Ce  célèbre  juriconsulte  a  eu  Thonneur  de  consacrer  sa 
science  et  ses  efforts  à  faire  triompher  le  principe  de  la  su- 
prématie royale,  à  tenter  de  secouer  le  joug  de  la  féodalité 
et  de  reconquérir  les  libertés  qui  découlent  du  droit  naturel 
ou  commun.  Déjà  les  établissements  de  saint  Louis  et  le 
travail  de  Pierre  de  Fontaines  marquaient  la  nouvelle 
direction  des  esprits.  C'est  dans  ce  sens  que  Philippe  de 
Beaumanoir,  né  dans  le  comté  de  Glermont  en  Beauvaisis, 
rédigeait  en  1283  le  Livre  des  coutumes  et  usages  de  Beau- 
voisis.  Habile  et  savant  juriconsulte,  magistrat  intègre  et 
éclairé,  il  était  de  plus  légiste,  et  légiste  «  si  habile,  si  pro- 
fond, que,  jusqu'à  Montesquieu,  la  France  ne  nous  en  montre 
aucun  qui  puisse  lui  être  compa'^é.  »  On  a  pu  l'appeler 
avec  raison  le  Justinien  français. 

«  Ce  qu'il  cherche  à  étabhr,  disent  les  auteurs  de  VHis- 
toire  littéraire  de  la  France,  c'est  la  justice  pour  chacun, 
pour  le  faible  comme  pour  le  puissant,  pour  le  pauvre 
comme  pour  le  riche,  pour  le  serf  comme  pour  le  maître, 
pour  le  sujet  et  le  vassal  comme  pour  le  souverain.  Sous 
sa  plume,  les  matières  judiciaires  deviennent  une  lecture 
qui  plait,  qui  intéresse,  qui  même  attache  le  lecteur  le 
moins  versé  dans  la  science  judiciaire.  Il  dissimule  Taridité 
du  sujet  par  l'expression  vive  et  soudaine  des  sentiments 
dont  il  est  animé,  par  des  observations  toujours  judicieuses, 
souvent  profondes  par  l'à-propos  des  exemples  qu'il  cite, 
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par  des  traits  de  mœurs  ou  par  des  réflexions  utiles  aux 
progrès  de  la  morale.  »  {Hist.  M.,  l.  XX,  p.  365.)  (1). 

Aussi  soPx  livre  n'est-il  pas  seulement  un  des  monuments 
les  plus  précieux  de  Tancien  droit  français  :  il  est  encore 
une  source  abondante,  où  Ton  peut  puiser  d'utiles  et  au- 
thentiques renseignements  sur  les  mœurs  et  Tétat  social 
de  la  France  pendant  la  seconde  moitié  du  xin^  siècle. 

On  prendra  une  idée  du  style  de  ce  célèbre  jurisconsulte 
dans  le  portrait  qu'il  trace  d'un  bailli,  non  d'après  la  vie  et 
les  actions  de  tel  ou  tel  de  ses  devanciers  ou  de  ses  con- 
temporains, mais  d'après  un  modèle  introuvable,  dont  les 
traits  lui  sont  fournis  par  le  sentiment  profond  de  ses 
devoirs  : 

«  11  nous  est  avis  que  cheli  qui  veut  estre  loyaux  baillis 
et  droituriers  doit  avoir  en  soy  dix  vertus,  en  laquele  l'une 
si  est  qui  doit  estre  dame  et  maîtresse  de  toutes  les  autres, 
ne  sans  lui,  ne  pucent  estre  les  autres  vertus  gouvernées, 
et  ciele  vertu  si  est  appellée  sapience  ;  car  autretant  vaut 
estre  sapiens  comme  sage...  Le  seconde  vertu  si  est  que  li 
baillis  doit  avoii',  que  il  doit  très  durement  amer  de  tout 
son  cuer  Dieu  nostre  père  et  notre  sauveur,  et  pour  l'amour 
de  Dieu  sainte  Eglise  ;  et  non  pas  de  l'amour  que  li  au- 
quant  (aucun)  des  sers  ont  à  leurs  seigneurs,  qui  ne  les 
aiment  fors  pour  che  que  il  les  criement  (craignent)  et 
doutent,  mes  de  amour  entière,  si  comme  li  fiex  doit  amer 
le  père.  Car  de  lui  amer  et  servir  vienent  tous  li  biens...  Le 
tierche  vertu  que  li  baillis  doit  avoir  si  est  que  il  doit  estre 
dous  et  débonnaire  sans  félonie  et  sans  cruauté,  et  non  pas 
débonnaires  envers  les  félons  ne  envers  chaus  qui  font  les 
meffès...  Le  quarte  vertu...,  que  il  soit  souffrans  et  escou- 
tans,  sans  soi  concouchier  (courouchier)  ne  mouvoir  de 
riens...  Le  quinte...  que  il  soit  hardis  et  viguereux  sans 
nulle  paresse...  Le  sizime  vertu  qui  doist  estre  en  bailly  si 
est  largesce,  et  de  chette  vertu  descendent  deux  autres... 
che  est  courtoisie  et  nettetés  ;  et  largesce  ne  vaut  rien  sans 
ches  deux,  ne  ches  deux  sans  largesce...  Le  septime...  est 


(!)  En  1838,  lu  comte  Beug'iiot  a  public  une  édition  critique  du 
texte  de  Philippe  de  Beaumanoir. 
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que  il  obéisse  au  quem  an  dément  de  son  seigneur...  Essuilés 
(exceptés)  les  queraandements  par  les  quiex  il  poroit  perdre 
le  vie  se  il  les  tésoit...  L'uitisme  vertu...  que  il  soit  très-bien 
connoissans...  Le  neuviesme...  que  il  ait  en  soi  soutil  engien 
et  hastif  de  bien  esploitier  sans  feire  tort  à  autrui,  et  de 
bien  savoir  conter...  che  à  entendre  que  le  valeur  de  le 
terre  son  seigneur  n'apetice  par  sa  négligence,  ainscliois 
croise  toujours...  sans  fere  tort  à  autrui...  Le  disiesme 
vertu...  si  est  le  meilleur  de  toutes  les  autres...  etceste  vertu 
si  est  appelée  loyautés.  » 

N'oublions  pas  que  ce  grave  jurisconsulte  a  sa  place 
parmi  les  poètes  pour  des  pièces  de  vers  intitulées  Li  saluz 
d'amours,  la  Complainte  d'amours,  et  le  conte  de  Foie 
larguece. 

(A  suivre),  Charles  GIDEL, 

Proviseur  du  lycée  Henri  IV. 


REMARQUES  SUR  QUELQUES  PROVERBES 
FRANÇOIS  PAR  LE  DUGHAT 

-  Suite  et  fin.  - 


Q. 

«  Quasi  ne  toucha  jamais  TOiseau.  »  (S*"  Aldegonde.) 

«  Querelle  d'Allemand,  »  c'est  une  querelle  faite  de 
gayeté  de  cœur.  Les  Allemans  étoient  autrefois  toujours 
prêts  à  entrer  en  France,  parce  que  le  pays  est  bon,  et  Wi 
saisissoient  le  moindre  prétexte  d'y  faire  des  incursions. 
Ou  bien  c'est  une  équivoque  pour  dire  «  querelle  faite  à  la 
main,  »  comme  «  peigne  d'Aleman  »  pour  «  peigne  à  la 
main.  »  On  appelle  aussi  «  cabinets  d'Allemagne  »  de 
petits  cabinets  k  layettes  fort  fragiles  qui  se  font  en  Alle- 
magne. Peut-être  par  allusion  à  une  «  querelle  d'Allema- 
gne, »  qui,  comme  l'appellent  Brantôme  et  Beze,  est  une 
querelle  de  peu  de  durée  et  sans  fondement. 
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«  Faire  quinaut.  »  Voyez  Mine.  C'est  la  môme  chose  que 
quine-mine. 

«  Il  a  du  quibus,  »  c'est-à-dire  des  écus,  de  quihus  fiunt 
omnia. 

R. 

«  Rabattre  les  coups,  »  c'est  adoucir  des  expressions  peu 
obligeantes  dont  un  tiers  s'est  servi.  Gela  est  pris  du  jeu  de 
paume. 

«  Plus  ras  que  le  creux  de  la  main  d'un  moine  prosé- 
lyte. »  Moine  prosélyte,  c'est  celui  qui  ne  prend  le  froc 
qu'après  avoir  vécu  long-tems  dans  le  monde,  où  l'on  sup- 
pose qu'il  s'est  formé  des  cals  à  ses  mains,  au  lieu  que 
celles  d'un  moine,  qui  Test  dès  sa  jeunesse,  et  qui  a  tou- 
jours vécu  dans  l'oisiveté  sont  velues. 

«  Rat  de  cave.  »  Petit  commis  employé  par  les  fermiers 
des  Aides  à  fureter  dans  les  caves  pour  exiger  les  droits  du 
roi  sur  le  vin  qui  y  est. 

«  Hérétique  comme  un  rat,  »  c'est-à-dire  brûlable 
comme  un  rat  dans  un  paillier,  où  on  ne  feint  pas  de 
mettre  le  feu  pour  faire  périr  cet  animal  avec  sa  nichée. 

«  Avoir  des  rats;  »  allusion  à  la  rate,  d'où  la  plupart  des 
bizarreries  procèdent. 

On  dit  des  petites  nabottes,  courtes  et  grosses,  qu'elles 
ressemblent  aux  «  raves  du  Limosin,  »  qui  ne  croissent 
qu'en  rond. 

«  N.  D.  de  Monte  à  regret  :  »  c'est  l'échelle  du  gibet, 

Rabelais  dit  que  les  cloches  des  Frères  Fredons  (les  Jé- 
suites) ont  pour  battant  une  *  queue  de  renard,  »  c'est-à- 
dire  que  les  Jésuites  n'ont  point  de  clocher. 

«  Ribon,  Ribaine  ;  Hurlu  burin,  à  touthazard.  »  Ribon  et 
Ribaine  semblent  venir  de  ribault,  dans  la  signification  de 
vaurien. 

1878  11* 
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«  Rire  aux  Anges  »  se  dit  cPun  homme  qui  rit  sans  pa- 
roître  en  avoir  aucun  sujet. 

«  L'un  ne  va  pas  sans  Tautre,  non  plus  que  Robin  sans 
Marion,  »  se  dit  de  deux  choses  qu'on  voit  communément 
ensemble. 

Toujours  Dieu  meine  et  adresse 
Le  pareil  à  son  semblable 
Dont  après  mainte  caresse 
Naist  amitié  perdurable 
Et  si  est  tant  favorable 
Qu'entre  plus  d'un  milion 
Par  sa  bonté  secourable 
Robert  trouve  Marion. 

«  Revirer  à  quelcun  le  Saint  Roderic,  »  c'est  lui  dire 
ses  veritez. 

«  Roger  bon  temps.  »  Par  corruption  pour  «  réjoui, 
bon  temps,  »  deux  épithètes  que  Ton  donne  à  un  bon  com- 
pagnon. 

«  Plus  rond  que  ung  tiquet,  »  se  dit  d'un  homme  plein 
comme  un  œuf  pour  avoir  trop  mangé.  Tiquet,  de  ciccus, 
fait  du  grec  xixi,  c'est  ce  ver  que  les  Anglois  nomment  tit^k, 
et  les  Italiens  zecca  et  sicca,  sorte  d'insecte  qui  tourmente 
les  chiens  de  chasse  et  qui  ne  les  quitte  point  qu'il  ne  se 
soit  saoulé  de  leur  sang. 

«  Mettre  un  homme  au  rouet,  »  c'est  le  réduire  à  ne 
savoir  que  faire,  parce  que  filer  au  rouet  est  la  moins  utile 
de  toutes  les  occupations,  et  la  moins  convenable  à  un 
homme. 

S. 

«  Ma  mère  me  châtie,  et  moi  je  fouette  le  sabot,  »  se  dit 
de  ceux  qui  se  moquent  des  remontrances. 

«  Se  couvrir  d'un  sac  mouillé,  »  c'est  se  servir  d'une 
excuse  dont  on  découvre  la  fausseté,  comme  on  découvri- 
roit  les  traits  d'une  personne  au  travers  d'un  sac  mouillé, 
qu'elle  se  seroit  appliquée  sur  le  visage.  L'Epître  des 
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Entretiens  des  Voyageurs  sur  mer  dit:  «  se  couvrir  d'un  sac 
mouillé  contre  la  pluye,  »  mais  cette  queue  ne  vaut  rien. 

«  Saut  Michelet  »  se  dit  d'une  femme  qui  fait  faux  bond 
à  son  honneur.  Goquillart  dans  ses  Droits  nouveaux. 

Femme  qui  souvent  se  regarde 
Et  poUist  ainsi  son  collet, 
C'est  presumption  qui  iuy  tarde 
De  faire  le  Sault-Michelet. 

Peut-être  ce  proverbe  vient-il  de  ce  que  les  Miquelets,  à 
Tantique  Michelets,  sont  sujets  à  laire  le  «  saut  périlleux,  » 
à  se  faire  pendre.  Peut-être  s'agit-il  de  ceux  qui  vont  en 
pèlerinage  à  S.  Michel  en  Normandie,  et  en  général  de  tous 
les  pèlerins  qui,  voulant  franchir  un  ruisseau  avec  leur 
bourdon,  font  souvent  un  faux  pas  dont  ils  se  ressentent 
toute  leur  vie.  Le  même  Goquillart  dans  V Enquête  du  second 
Témoin. 

On  est  mis  à  la  Kirielle 
Avec  le  passetems  Michault. 

Ce  Michault  étoit  un  fameux  paillard  de  ce  tems-là. 
Villon,  dans  son  Grand  Testament,  p.  47,  édition  de  1723. 

Je  m'en  desmetz  aux  hoirs  Michault 
Qui  fut  nommé  le  bon... 

«  Eveillé  comme  un  saupiquet.  »  Saupiquet  désigne  une 
sorte  de  filoux  appelez  de  la  sorte  dans  le  langage  de 
l'argot.  Villon  appelle  ainsi  des  filoux,  au  commencement 
d'tme  balade  qu'il  leur  adresse  pour  les  avertir  de  prendre 
garde  qu'ils  ne  soient  coffrez,  et  envoyez  delà  au  gibet. 

«  Payer  tout  sec,  »  c'est  payer  fidèlement,  ou  plutôt 
payer  sans  rien  rabattre  de  la  somme  demandée.  Boire 
sec,  c'est  mettre  le  verre  à  sec.  Payer  tout  sec,  c'est  ne  rien 
laisser  à  payer  d'une  somme  qui  est  liquide. 

«  Qui  ne  veut  selle.  Dieu  lui  doint  bast,  »  se  dit  de 
ceux  qui,  non  contens  de  leur  condition  présente,  s'ex- 
posent à  tomber  dans  une  condition  pire  que  la  précé- 
dente. 
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<r  Qui  sert  et  ne  persert,  son  loyer  pert.  »  Proverbe 
employé  clans  le  Roman  du  petit  Saintré.  Le  commenta- 
teur prenant  ce  proverbe  pour  le  même  que  cet  autre, 


Qui  sert  et  ne  continue, 
Sa  recompense  est  perdue  ; 


Y&nà  persert  ^KV  persévère.  Mais  les  journalistes  de  Paris 
assurent  qu'il  se  trompe,  et  que  persert  vaut-là  autant  que 
perçoit.  En  cela  ils  ont  raison,  puisqu'autrement  ce  pro- 
verbe seroit  très  mal  appliqué,  mais  ils  auroient  dû  faire 
voir  comment  persert  et  perçoit  peuvent  être  synonymes. 
Je  crois  que  persert  s'y  dit  par  corruption  pour  parsert,  et 
que  dans  ce  mot  par  a  la  même  signification  que  pour. 
Ainsi  «  pour  servir,  »  ce  sera  proprement  «  servir  pour 
loyer.  » 

«  Entre  ci  et  ce  tems-là,  le  pape  mourra,  ou  le  singe 
parlera  !  »  Dans  les  Contes  de  Bon.  des  Periers,  un  Italien 
avoit  pris  six  ans  de  terme  pour  faire  parler  le  singe  d'un 
abbé,  et  s'étoit  fait  donner  par  avance  une  bonne  partie 
du  prix  convenu.  On  le  blàmoit  de  ce  marché.  Bon,  dit-il, 
dans  six  ans,  ou  je  mourrai,  ou  Fabbé,  ou  le  singe. 

«  Un  démenti  vaut  un  soufflet.  »  Proverbe  qui  signifie 
deux  choses,  Tune  que  quiconque  a  donné  un  démenti  à 
quelcun  mérite  d'en  recevoir  un  soufflet  ;  l'autre  qu'autant 
vaudroit  donner  un  soufflet  k  quelcun  qu'un  démenti;  et 
c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  de  ceux  qui  pèchent  contre  les 
règles  prescrites  par  Ronsart,  qu'ils  lui  donnent  des  souf- 
flets. Les  faux  monnoyeurs  donnent  aussi  des  soufflets  au 
roi,  en  ce  qu'ils  agissent  contre  ses  ordonnances,  et  en  ce 
qu'ils  frappent  son  image  empreinte  sur  la  monnoye. 

«  Soufflet  de  Carme.  »  (Gaill,  Crétin,  p.  170.) 

De  tous  vos  vacarmes 
Sont  les  vents  plus  carmes 
Que  souffletz  de  Carmes. 

Malgré  le  proverbe  «  Carme  en  cuisine  »  celle  de  ces 
religieux  est  souvent  très  froide.  Delà  cette  comparaison 
proverbiale  qui  veut  dire  que  le  plus  souvent  la  cuisine 
des  Carmes  n'a  pas  même  de  feu.  Dans  le  Convivinm  Reli- 
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gïosum  des  Colloques  d'Erasme,  vous  trouverez  prandàim 
CarmelUicum,  pour  un  repas  des  plus  chetifs. 

«  Sourdine,  »  sorte  de  trompette  qui  rend  un  son  sourd. 
Delà  le  proverbe,  à  la  sourdine.  «  Sans  trompette,  sans 
sourdine,  »  dit  Tlnventaire  de  Serres. 


T. 

«  Etre  au  tapis,  »  c'est  être  réduit  au  dernier  sou.  Il  se 
dit  aussi  parmi  les  joueurs,  lorsque  le  tapis  fait  bon  pour 
celui  qui  a  perdu  tout  l'argent  qu1l  avoit  devant  lui,  et 
qu'on  appelle  quelquefois  M.  de  Tapinet. 

ff  Tarare  pon  pon.  »  Tarare  imite  le  son  de  la  trom- 
pette, et  pon  pon  celui  du  tambour.  Repondre  ces  mots  à 
celui  qui  nous  menace,  c'est  lui  donner  à  entendre  qu'on 
ne  le  craint  ni  à  pied  ni  à  cheval. 

ff  Se  plaindre  de  tête  saine,  »  c'est  se  plaindre  sans  la 
moindre  apparence  de  raison,  comme  qui  se  plaindroit  de 
la  tête,  sans  y  avoir  mal,  .étant  impossible  d'en  imposer 
sur  cet  article,  tant  ce  mal  apporte  de  changement  au 
visage.  Le  poëme  de  la  Belle  Dame  sans  Merci/,  p.  510  des 
OEuvres  d'Alain  Ghartier, 

Car  qui  se  plaint  de  teste  saine 
A  peine  sa  feintise  couvre  : 

Ce  proverbe  est  mal  expliqué  dans  les  notes  sur  le  ch.  6 
du  2'  livre  de  la  Conf,  de  Sancy.  Jean  Marot,  p.  43  de  ses 
OEuvres, 

Gueur  délicat  se  plaint  de  teste  saine. 

Dans  le  2"  des  Arrêts  d'Amour,  on  lit  simplement  :  «  se 
plaindre  de  sa  tête.  »  L'Italien  dit  lamentarsi  di  gamba  sana, 

«  Tour  de  bâton  »  s'entend  originairement  des  tours 
que  font  les  charlatans  avec  certaine  petite  baguette  longue 
d'un  pied,  dont  ils  amusent  le  peuple  pendant  qu'ils  jouent 
leurs  tours  de  passe-passe. 

«  S'en  retourner  sur  traîne-boyau,  »  c'est  s'en  retourner 
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les  boyaux  vuides  d'une  expédition  où  l'on  avoit  espéré  de 
se  gorger  du  bulin. 

«  Trésor  de  Metz.  »  Le  Verger  d'Honneur  dit,  f*"  187  : 

Et  qui  plus  est,  je  vous  prie  et  prometz 
Que  lors  estoye  si  très-fort  estonné 
Que  se  j'eusse  heu  tout  le  trésor  de  Metz 
Pour  estre  hors,  je  l'eusse  bien  donné. 

C'est-à-dire  le  trésor  des  Eglises,  lequel  est  effectivement 
très  considérable,  particulièrement  celui  de  la  cathédrale, 
en  reliques,  en  châsses  et  en  pierreries. 

«  Faire  quelque  chose  pour  la  tripe.  »  c'est-à-dire  en 
vue  de  se  procurer  de  quoi  Yivre.  Dans  une  exhortation 
qui  se  trouve  parmi  le  Recueil  des  choses  mémorables,  1565, 
on  invite  le  jeune  roi  Charles  IX  à  repurger  les  abus  que 
depuis  4  ou  500  ans  les  Caphards  ont  introduit  pour  la 
tripe. 

«  Fille  qui  est  sur  le  trottoir,  »  c'est-à-dire  à  marier. 
Métaphore  prise  des  chevaux  qu'on  fait  trotter  et  aller 
toutes  sortes  de  pas  en  place  publique  lorsqu'on  veut  s'en 
défaire. 

«  Trou  Perrette.  »  Les  rieurs  appellent  de  la  sorte  le 
tronc  des  Eglises.  De  certaine  bigotte  appellée  Perrette, 
dont  parle  Feneste,  liv.  4,  c.  i7,  sur  le  pied  d'une  gagneuse 
de  pardons. 

«  S'entendre  à  une  chose  comme  Truye  en  épices,  »  ou 
«  s'y  entendre  comme  Braque  en  Malvoisie,  »  c'est  juger 
d'une  chose  où  l'on  n'entend  rien. 

«  Mettre  la  truie  au  foin,  »  c'est  détourner  un  discours 
qui  embarrasse  pour  en  entamer  un  autre  qui  mette  l'ad- 
versaire dans  le  même  embarras.  On  détourne  la  truye  de 
ce  qu'elle  mange  pour  lui  présenter  du  foin,  dont  on  sait 
qu'elle  ne  voudra  point.  Nos  ancêtres  appelloient  truye  la 
femelle  du  sanglier,  et  fice  de  furcina  Fépieu  dont  on  l'en- 
serre à  la  chasse.  Dans  ce  sens  ce  seroit  mettre  la  truye  en 
train  de  s'enferrer  elle-même. 
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V. 

D'une  vache  perdue,  c'est  quelque  chose  d'en  recouvrer 
la  queue,  ne  fut-ce  que  pour  faire  «  un  tirouer  à  son  huis.  » 
Proverbe  d'Olivier  Maillard. 

«  Accorder  à  quelcun  la  Prébende  de  Va-t-en,  »  c'est 
lui  donner  son  congé'.  Par  allusion  de  Va-t-en  à  Vatan,  qui 
est  une  seigneurie  de  Poitou.  De  môme  courir  la  Prébende 
de  Vaten,  c'est  s'enfuir  dans  une  bataille.  Guill.  Grelin, 
parlant  de  quelques  braves  François  qui  avoient  fait  leur 
devoir  à  la  bataille  de  Pavie,  dit  p.  138  : 

Mais  doy  ramentevoir 
Sainct  Paul,  Mouy,  Montmorency,  leurs  bandes 
Et  mais  Daucliy  non  courent  les  Prébendes 
Dictes,  Va-t-en,  comme  ceulx  esloignez 
Qui  laschement  ont  sainct  saigner  du  nez. 

«  Nit  bataille  le  vendredi.  »  Proverbe,  dit-on,  en  usage 
chez  les  Suisses.  En  effet,  on  dit  qu'anciennement  ils  te- 
noient  ce  jour-là  malheureux  pour  eux.  Ce  proverbe  pour- 
roit  bien  être  fondé  sur  ce  que  le  vendredi  étant  un  jour 
consacré  à  la  passion  de  N.  S.  les  Suisses  se  faisoient  un 
scrupule  de  se  battre  ce  jour-là.  Ce  fut  par  cette  raison 
qu'en  1339  Philippe  de  Valois  différa  au  lendemain  la  ba- 
taille qu'il  étoit  prêt  de  livrer  dès  la  veille  au  roi  Edouard. 
Histoire  de  France  du  P.  Daniel,  t.  3,  p.  425. 

«  Le  ventre  a  emporté  la  tête,  »  se  dit  d'un  homme  en 
qui  la  crainte  de  voir  diminuer  ses  commoditez  temporelles, 
a  étouffé  les  mouvemens  de  la  conscience. 

«  Le  ventre  affranchit.  »  En  Champagne  il  y  a  des  per- 
sonnes franches  par  la  Coutume.  Seroit-ce  des  descendans 
par  femmes  de  ces  anciennes  maisons  nobles  qu'on  dit 
avoir  été  éteintes  dans  les  guerres  de  la  France  contre 
l'Angleterre. 

Femme  aussi  vieille  que  l'est  «  la  Croix  des  Carmes  »  à 
Paris.  H.  Etienne,  Dialogue  du  nouveau  langage. 

«  Vieux  comme  Herode,  »  par  corruption  pour  Hérodote, 
et  par  allusion  d'Hérodote  à  radote. 
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«  Vin  de  Bretigni  qui  fait  danser  les  chèvres,  »  se  dit 
d'un  mauvais  vin,  et  doit  s'entendre  du  vin  de  Bretagne, 
qui  ne  vaut  rien,  et  où  il  y  a  peut-être  quelque  lieu  nommé 
Bretigni,  dont  le  vin  est  encore  plus  mauvais  que  tout  le 
reste  du  païs.  Les  Contes  d'Eutrapel  parlent  d'une  grappe 
de  vignoble  d'auprès  de  Rennes,  qui  fit  abboier  un  chien 
qui  l'avoit  mangée. 

«  Faire  pisser  vinaigre  »  à  quelcun,  c'est  le  réduire  à  de 
grandes  angoisses. 

On  dit  d'un  aveugle-né  qu'il  voudroit  «  avoir  vu  »  pendre 
le  meilleur  de  ses  amis. 

«  Trier  sur  le  volet,  »  c'est  choisir  exactement.  Le  volet 
est  une  planchette  rebordée  en  façon  de  couvercle  de 
boëte,  et  ouverte  d'un  côté,  dont  on  se  sert  à  trier  les 
légumes,  la  monnoye,  etc. 


DU  RÔLE  COMPLÈTEMENT  NÉGATIF  DE  L'E  DE  CERTAINS  MOTS 
FRANÇAIS,  DANS.LÇS  MOTS  NORMANDS  CORRESPONDANTS. 


En  français  Ve  dit  muet  se  fait  cependant  plus  ou  moins 
sentir  dans  la  prononciation  ;  en  patois  normand  il  est 
souvent  lettre  absolument  moite. 

Cette  particularité  dialectale  est  une  tradition  de  l'an- 
cienne prononciation. 

Quelques  rapprochements  qui  vont  être  faits  à  ce  sujet, 
entre  le  patois  et  l'ancien  dialecte,  nous  ont  semblé  auto- 
riser cette  opinion. 

La  particularité  de  prononciation  dont  il  s'agit,  va  être 
examinée,  d'abord  à  la  première  syllabe  de  certains  mots, 
puis  dans  le  corps  de  quelques  autres ,  enfin  dans  les 
monosyllabes. 

1.  —  A  la  première  syllabe  des  mots. 
On  peut  établir,  comme  règle  à  peu  près  générale,  que 
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fdans  tous  les  mots  composés  de  plusieurs  syllabes,  quand 
la  première  de  ces  syllabes  se  termine  par  un  e  muet,  le 
patois  normand  ne  fait  jamais  sentir  cette  lettre  dans  la 
prononciation. 

Nous  allons  d'abord  parler  du  futur  et  du  conditionnel 
du  verbe  faire,  lesquels  se  conjuguent;^  frai,  tujras,  etc.; 
je  frais,  tu  frais,  etc. 

Que  /"ra-ty  donc  ?  Tu  tne  le  fras  saver. 

D.  Fer.,  Musc  nonn.,  p.  171.  L.  Pet.,  Muse  norm.,  p.  9. 

Qu'est  qu'  les  cals 
Fraient,  si  n'y  en  avait  pas  (de  vieilles  filles)? 

Rimes  j ers.,  ip.  100. 

Les  gars  froiit  l'amour  es  pirettes. 

Rimes  Guern.,  p.  92. 

Ces  formes  offrent  un  caractère  dialectal  qui  mérite 
d'être  particulièrement  signalé,  en  ce  que,  nées  dans  le 
domaine  de  la  langue  parlée,  elles  ont  été  admises,  dès 
Torigine,  dans  celui  de  la  langue  écrite  : 

Ki  tort  élèvera  u  faus  jugement  fra  pur  curruz  ne  per  hange,  u 
per  aveir,  seit  en  forsaunre  le  rei  de  .xl.  solz.      Lois  de  Gxdl.  41. 

Fist  David  :  Ki  me  musterad  le  respuns  que  li  reis  te  frad  ? 
Si  jo  vif,  merci  me  fras;  si  jo  muir,  des  mines  merci  auras 
permanablement.  Les  Rois,  p.  78  et  79. 

Si  avez  esté  mal  fesant, 
Si  l'amendez  dès  ore  avant. 
Si  frez  ben. 

Vie  de  S.  Thom.  de  Gant.  v.  340. 

A  !  si  Deu  n'en  prenge  cure,  n'i  frum  si  perdre  nun. 
Ghron.  de  Jord.  Faut,  v,  808. 

Cet  idiotisme  était  entré  si  profondément  dans  les  habi- 
tudes du  dialecte  de  la  Normandie,  qu'il  y  persistait  encore 
au  xvr  siècle,  dans  la  langue  écrite  : 
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Veux-tu  dégénérer  ?  veux-tu  lasche  et  oisif, 
Moqué,  sifflé  de  tous,  comme  un  maraud  craintif, 
Permettre  que  ton  front  s'empourpre  tout  de  honte, 
Entre  les  grands  guerriers  qui  de  toy  ne  front  compte  ? 
J.  ViTEL,  La  Prinse  du  Mont  S.  Michel,  p.  5. 

La  langue  écrite  qui  a  définitivement  rejeté  les  formes 
normandes  fra,  frais,  en  a  cependant  admis  de  similaires, 
dans  certains  mots,  tels  que  vrai,  vraiment,  qui,  dérivés  de 
vents  et  de  vera  mente,  devaient  s'écrire  verai,  veraiment  et 
qui  se  sont  en  effet  écrits  ainsi  : 

Les  cuntes  ke  jo  sai  veraîs, 
Dunt  11  Bretun  unt  fait  lor  lais. 

Marie  de  Fr.,  Giigerner,  v.  21. 

Gie  di,  fet-il,  veraiement 
Quer  ma  grant  ire  et  ma  dolor 
Comparront,  si  gie  puis,  li  lor. 

BÉN.,  Rom.  de  Troie,  v.  17022. 

La  chute  de  la  voyelle  e  comme  finale  muette  de  la  pre- 
mière syllabe  d'un  mot  se  rencontre  dans  Tun  des  plus 
anciens  monuments  do  la  langue  : 

Dfendum  que  l'um  christien  fors  de  la  terre  ne  vende. 

Lois  de  Guil.,  41. 

Cette  forme  subsiste  toujours  en  patois  normand  : 

De  tout  péché  1'  Seigneur  nous  d' fende. 

Rim.  guern.,  p.  48. 

Ce  patois  offre  des  exemples  sans  nombre  de  formes 
semblables  ;  nous  en  citons  quelques-unes  : 

D'pis  quand  chéquiont  ty  eune  richesse,  chinq  afants  tous 

[grouillants  ? 
E.  DE  LA  BÉDOLLIÈRE,  Lss  Normands,  dans  Les  Fr.  peints 
par  eux-mêmes,  I,  130. 

Tout  pHit  saint  veut  avé  sen  cierge... 
Du  temps  de  l'autre  encore  no  trouvait 
D' la  b'sogne  et  d'  quel  payer  sen  terme. 

Coup~d' œil  purin,  p.  18. 
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No  me  surpren  en  trître,  par  drièrc. 

D.  Fer.,  Muse  norm.,  p,  95. 

Mais,  un  seir,  i  caït  dans  la  rue, 
Et  fut  r'ievai  par  les  passants. 

Rimes  guern.,  p.  43. 

Vu  qu'  j'avais  vu,  en  fsant  ma  tournée... 

Mail'  JacqiC  à  Rouen,  p.  12. 

Quelquefois  Te  bref  lui-même,  placé  à  la  fin  de  la  pre- 
mière syllabe  de  quelques  mots,  est  syncopé  dans  la  pro- 
nonciation de  ces  mots  : 

...Ou  n'  frait  pas  déshonneur 
Ch'  est  un  blitre  (1)  Au  prince  Albert  même 

L.  Pet.,  Muse  norm.  p.  23.  Rimes  j ers.,  p.  23. 

Perte  qui  n'  peut  jamais  se  r'parer.    Gh'est  un  sujet  trop  d'iicat. 
Rimes  jers.,  p.  183.  Ib.  p.  103. 

Il  en  est  encore  ainsi  de  la  diphthongue  eu  dans  Tadv, 
peut-être  : 

Tu  voudrais  pH-être  que  je  serais  gai. 

Lalleman,  Le  Rendez-vous  du  départ,  p.  62. 

(A  suivre.)  Henri  MOISY. 

(1)  Blistre,  pour  bélitre,  se  trouve  aussi  dans  Cotgrave. 


CHANTS  POPULAIRES  DE  LA  FRANCE. 


POESIES   POPULAIRES   D  ORIGINE    DRUIDIQUE. 

Chants  de  la  Gidllaneuf  dans  le  Périgord, 
recuillis  par  M.  Gourgues. 

Dans  le  Périgord,  aux  environs  de  Périgueux,  on  donne 
le  nom  de  la  GuUlonet,  la  Guillano,  la  Guillanaou,  la 


340  BEVUli   HISTOKlQt'K 

Guillaneufh  toutes  les  chansons  du  jour  de  Tan,  à  celles 
même  où  le  mot  de  Giiillanéou  ne  figure  pas. 

La  veille  du  jour  de  Tan,  et  non  dans  le  temps  de  Noël, 
lorsque  la  nuit  approche,  tous  les  enfants,  jusqu'à  Tàge 
de  14  ans  environ,  parcourent  les  villages  et  les  fermes 
des  environs  par  bandes  de  trois  ou  quatre  et  chantent 
la  Guillanéou  devant  la  porte  des  maisons.  On  leur  donne 
des  noix,  des  pommes  et  quelques  sous.  La  bande  joyeuse 
court  en  riant  donner  la  même  sérénade  ailleurs. 

Le  fond  de  la  Guillanéou  est,  dans  le  Périgord,  sauf 
quelques  variantes  dans  les  impressions,  à  peu  près 
identique.  Elle  est  divisée  en  sept  couplets  en  un  idiome 
qui  emprunte  à  la  fois  à  l'ancienne  langue  et  au  français 
moderne.  La  voici  : 

Nous  sommo  aïci  tard  aribés, 
Devant  la  porto  d'un  bourdjé, 
La  Qui/lanaoue  nous  fal  douné 

Vaillant  seignour 
La  guillanaoue  dounez  la  nous 
Tous  compagnons. 

Si  noun  voléi  rien  nous  bailler 
Nous  fazet  pas  aïci  tarder, 
La  guillanaoue,  etc. 

Si  votu  la  servante  n'est  allé 
Faisez  la  promptament  lebé, 
La  guillanaoue,  etc. 

Et  fazet  ly  les  mains  lavé 
Beleou  le  quioul  n'aurio  gratté 
La  guillanaoue,  etc. 

Donna  li  lou  coutet  d'acié 
Que  s'en  angue  drect  al  carnier 
La  guillanaoue,  etc. 
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Si  lou  coutet  po  pus  coupa 
Que  nous  porte  tout  le  quartier. 
La  guillanaoue,  etc. 

On  chante  aussi  dans  les  mêmes  localités  cette  variante  : 

Nous  sommo  aïci  tard  aribés 
Devant  la  porto  d'un  bourdjés  ; 
La  guillanaoue  nous  la  demandons 
La  guillanaoue  nous  fal  donné 

Mon  capitaine. 
La  guillanaoue  nous  la  demandons. 

Donna  l'eistreine. 

Si  noun  voulès  rien  donné 
Nous  fagués  pas  aïci  escouté. 
La  guillanaoue,  etc. 

Si  ovès  uno  filio  a  marida 
Donna  nous  lo  per  cherita. 
La  guillanaoue^  etc. 

Autre  variante  : 

Nous  sommes  aici  tard  aribés 
Devant  la  porte  d'un  seignour. 

Le  3*  couplet  est  ainsi  dans  quelques  localités  : 

Nostres  souliers  sont  deramés 
Nous  fat  douna  quelque  deniers. 

A  Couze,  commune  de  l'arrondissement  de  Bergerac, 
où  il  y  a  un  commerce  par  bateaux,  on  chante  : 

Nous  avons  la  mé  à  passer 
Nous  fasez  pas  aici  escouté. 

Enfin  on  intervenait  l'ordre  des  paroles,  de  manière  à 
répéter  après  chaque  vers  :  La  guillanaoue  nous  fat 
clouné. 
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FABLES  CAUSIDES  DE  LA  FONTAINE 

EN  BERS  GASCOUNS. 


LE   SERP   E   LE   LIME. 

ïbe  (1)  sérp  qui  passabe  hami, 

Hentrade  ère  aud'un  orlotyé  (2)  ; 

É  n'y  trouban  per  tout  auyami  (3), 

Qu'ibe  lime  d'un  fin  acié, 

Sus  ère  à  mouchics  s'y  basé. 

Le  lime  n'y  pouden  (4)  mé  tine, 

Praube  péc,  s'ou  dits,  cap  lauyé  ! 

Que  bos  ha  ?  Be  m'as  plan  le  mine 

D'y  lâcha  toutes  les  tous  déns  ! 

Arrei  ne  cregni  que  dou  téms. 

Aço  qu'es  per  bous-auts,  escribans  de  racoille, 

Qui  n'éts  bouns  à  d'arrei,  é  com  le  mousquitaille, 

Cercats  sus  tout  à  mouchica. 

A  qu"eb  sérb  d'ets  tan  turmenta 

Countre  lou  geni,  le  science  ? 

Que  tribaillats  en  baguenau  (5), 

É  que  plaigni  boste  ignourénc, 

De  crede  lous  ha  quoque  mau. 

(1)  Une.  -  (2)  Horloger.  -  (3)  Nourriture.  -  (4)  Rompre.  -  (5)  En 


COLLECTION    DE   VERSIONS 
DE   LA   PARABOLE   DE   L'ENFANT   PRODIGUE 

EN  DIVERS  DIALECTES,  PATOIS  DE  LA  FRANCE. 
-  Suite.  - 

Paràbola  del  fill  prodich  en  langue  catalane,  fournie  en  1878,  par 
un  membre  du  Lycée  de  Tarbes. 

11.  Mes  elle  digue  :  Un  home  ténia  dos  fiUs  : 
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12.  Yl  mes  petit  digue  à  son  pare  :  Pare,  dounaume  la 
part  quem  toca  de  vostres  bens.  Y  ell  los  reparti  los 
bens. 

13.  Y  al  cap  de  pochs  dias,  juntaut  le  fill  menor  tôt  la 
que  era  seu,  s'en  anà  lluny  à  un  pals  estramy,  y  alli  dis- 
sipa tots  SOS  bens  vivint  dissolutament. 

14.  Y  quant  ho  bagué  gastat,  vingué  una  gran  fam  en 
aquella  terra,  y  comensà  à  patir  miseria. 

45.  Llavors  sen  anà,  y  s'arrima  à  un  dels  ciutadans 
d'aquella  terra,  qui  l'envia  à  sa  granja  à  guardar  porchs. 

16.  Y  desitjava  umplir  son  ventre  de  las  triaduras  de 
quels  porchs  menjavan,  y  ningù  las  hi  donava, 

17.  Emperè  tornant  en  si,  digue  :  I  quants  jornalers  en 
casa  de  mon  pare  tenen  lo  pa  de  sobras,  y  jo  aqui  m'es- 
tich  morint  de  fam  ! 

18.  M'alsaré,  y  aniré  à  mon  pare,  y  li  dire  :  Pare,  he 
peccat  contrai  cel  y  contra  vos. 

19.  Ja  no  so  digne  de  ser  anomenat  fill  vostre  :  trac- 
taume  com  à  un  de  voslres  jornalers  ; 

20.  Y  alsantse  sen  vingué  à  son  pare.  Y  quant  estava 
encara  lluny,  lo  vegé  son  pare,  y  se  compadesqué  :  y  cor- 
rent  à  ell  se  li  tira  ail  coll,  yl  besà. 

21.  Y  lo  flU  li  digue:  Pare  he  pecat contrai  cel  y  contra 
de  vos  ;  ja  no  so  digne  de  ser  apellidat  fill  vostre. 

22.  Mes  lo  pare  digue  à  sos  criats  :  Partau  aqui  la  roba 
mes  bona,  y  vestiulo,  y  posauli  un  annell  en  son  dit,  y 
calsat  en  sos  peus  : 

23.  Y  portau  la  vadell  engreixat,  y  mataulo,  y  menjam 
et  celebrem  un  convit  ; 

24.  Perqué  aquest  fill  meu  era  mort,  y  ha  ressuscitât  ; 
s'havla  perdut,  y  ha  estât  Irobat.  Y  comensaren  à  menjar 
alegrement. 

25.  Y  son  fill  major  estava  en  la  camp  ;  y  quant  vin- 
gué y  s'acercà  à  la  casa,  oygué  la  mùsica  y  la  dansa. 

26.  Y  cridant  à  un  dels  criats,  li  preguntà  :  Que  era 
allô  '^ 
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27.  y  aquesl  li  digue  :  Ton  germa  ha  vingut,  y  tou  par- 
cha  fet  matar  la  vadell  gras,  perqué  l'ha  recobrat  ab 
salut. 

28.  Llavors  ell  s'irrita,  y  no  volia  entrar  ;  emperô 
exint  son  pare  comensà  à  pregarlo. 

29.  Y  ell  respongué  à  son  pare,  dihentli  :  Vens  aqui 
tants  anys  ha  que  jous  servesch  sens  haberos  desobehit 
en  res  de  lo  quem  haveu  manat,  y  may  m'haveu  donat  un 
cabrit  pera  ménjar  alegrement  ab  mos  amichs. 

30.  Y  quant  ha  arribat  aqueix  fill  teu,  que  ha  gaslat 
Iota  sa  Uegitima  ab  donas  de  mala  vida,  haveu  fet  matar 
per'  ell  la  vadell  gras. 

31.  Llavors  lo  pare  li  digue  :  Fill,  tu  sempre  estas  abmi, 
y  tots  mos  bens  sou  tens. 

32.  Mes  rahô  era  que  fissenc  un  coiivit,  y  nos  alegras- 
sem  puix  ton  germa  era  mort,  y  ha  ressuscitât  ;  s'havià 
perd  ut,  y  ha  estât  trobat. 

(Lo  sant  Evangeli  de  Jésus-Christ  segons  sant  Lluch, 

Capitol  XV.) 


Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  de  Mon- 
treux,  district  de  Vevey,  canton  de  Vaud,  envoyée  par  M.  Bridel, 
Pasteur  à  Montreux.  (m.  i.) 

11.  On  ommo  aval  dous  valets, 

12.  Dont  le  derrai  déjà  a  son  paire  :  Mon  paire,  baille- 
mé  la  fonda  dé  bin  que  me  dai  venir.  Dinse  il  lô  partadja 
se  bins. 

13.  Et  pou  dé  dzers  aprai,  quand  le  dzouveno  valet  a 
sau  tôt  amassa,  il  s*en  alla  défro  en  on  payes  eloigni,  et 
inke  il  medja  son  bin  en  viven  avallé  prodigalita. 

14.  Aprai  que  lia  sou  to  dispensa,  onna  granta  famena 
survegna  en  s'ai  pays  inque  et  il  kemincia  à  se  trova  den 
la  poureta. 

15.  Adan  il  s'en  alla  et  servecha  ion  dis'habiten  de  ci 
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pays  inke,  que  Tenvouia  sur  se  bins   por  voucrda  lé 
pouers. 

16.  Et  il  desiderave  dé  se  rassasia  di  gouaiïes  que  lé 
pouers  medzivant,  ma  gnon  ne  lai  en  baillive. 

17.  Il  revegna  portant  en  li  mimo  et  déjà  :  vouero  dé 
dzens  que  l'ai  ia  y  saléros  de  mon  paire  que  lian  de  pan 
abondemmen,  et  me  mouairo  dé  famj 

18.  11  mé  lévri,  et  m'en  andri  vers  mon  paire  et  lai 
deri  :  Mon  paire,  lié  pétzi  contre  le  bon  dieu  et  devan  te. 

19.  Et  il  ne  su  pas  digno  qu'on  mé  nommai  ton  valé  ; 
fa-mé  kemen  à  ion  dé  tés  auvrai  ! 

20.  Dinse  dan  il  se  leva  et  vegna  vers  son  paire  et 
kemen  liir  oncora  on  bon  tro,  son  paire  le  ve  et  l'ai  en 
fe  mô,  et  corecha,  s'acouilla  contre  son  cou  et  le  béja. 

21.  Mû  le  vale  l'ai  déjà  :  Mon  paire,  lié  pétzi  contre  le 
bon  dieu  et  devant  te; il  ne  su  pas  digno  qu'on  m'appelai 
ton  valé. 

22.  Ma  le  paire  déjà  à  se'  servetaux  :  Apporta  mé  la  plie 
balla  roba  et  l'en  reveti,  et  bailli  lai  onna  bagua  ou  dai  a 
di  solàs  i  pis. 

23.  Et  amena  me  le  vai  gras  et  le  tia  ;  medzen  et  fen 
bouna  tzira. 

24.  Parceque  mon  valé  que  vailinque  ire  moua  et  il  lié 
retorna  en  vie;  il  ire  perdu  ma  il  lié  retrova.Etils  kemin- 
ciran  à  fére  bouna  tzira. 

25.  Ma  son  valé  aîna  ire  y  tzamps  et  kemetz  il  revagnai 
et  que  li  approlzive  de  la  maison  il  entendia  la  musiqua 
et  le  danses. 

26.  Et  il  cria  on  di  servetaux  et  l'ai  demanda  scen  que 
cire. 

27.  Stice  l'ai  déjà  :  ton  frare  é  venu  et  ton  paire  a  lia  le 
vai  gras  parce  que  l'a  recauvra  en  bouna  santé. 

28.  Ma  il  s'é  bouta  en  colère  et  ne  vouilla  pas  entra  ; 
son  paire  portant  sailla  et  le  préïve  d'entra. 

20.  Ma  il  repondia  et  déjà  a  son  paire  vaitze,  il  l'ai  a 
tant  d'annaes  que  té  serveço  et  il  ne  djetmé  transgressa 
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ton  kemendémen  et  te  ne  m'as  djetmé  bailli  on  tzcvri  por 
fére  bouna  tzira  avoue  mé  amis. 

30.  Ma  quand  ton  valc  que  vaitinque  que  lia  medzi  tô 
so  bin  avoue  de  faines  débordaïes,  e  venu,  te  l'ai  as  lia  le 
vai  gras. 

31.  Et  le  paire  l'ai  déjà  :  Mon  enfent  t'ai  to  dauton 
avoué  me  et  to  cen  que  lié  é  à  té. 

32.  Ma  ilfaillai  fére  bouna  tzira  et  se  radzoïr  parce  que 
ton  frare  que  vaitinque  ire  moua  et  il  lié  retorna  en  vie, 
il  l'iire  perdu  et  il  se  retrova. 


Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  langage  Gene- 
vois des  environs  de  la  ville,  canton  de  Genève,  donnée  par 
M.  PiCTET,  de  Genève,  (m.  i.) 

11.  On  omo  aval  dou  garçons. 

12.  Le  pé  djouânne  dczai  à  son  pare  :  Bailli  mé  cen  que 
dai  me  revegni  de  voutron  bein  ;  é  le  pare  leu  fesé  le  par- 
tage de  son  bein. 

13.  Kaque  zeur  apré,  lepédjouânna  ramassa  toçank'al 
avai,  poué  moda  dieu  on  pay  bein  luian,  yô  y  dissipa  to 
son  bein  avouai  dé  fenne. 

14.  Poué  kan  al  ii  to  canfara,  y  reigné  ouna  grossa 
famena  dian  le  pay,  éliui  n'avai  pé  ran. 

15.  De  sourte  qu'y  se  bouta  au  service  chi  on  ôme  du 
pay,  che  le  fé  moda  dian  sa  campagne,  pe  garda  lou 
pouer. 

16.  Al  are  bein  volu  mezi  lou  caroze  qu'on  baillive  e 
pouer,  ma  nion  ne  liui  en  baillîve. 

17.  A  la  fin  y  se  bouta  a  pinsa  é  se  desive  à  liui  même  : 
Guère  y  a  t-ai  de  valets  à  gaze  cbi  mon  pare  k'on  mé  de 
pan  k'i  n'en  ont  faute  ?  é  mé,  de  vez  creva  de  fan  ! 

18.  De  man  vai  moda  ;  d'irai  trova  mou  pare  é  de  liui 
derai  :  Mou  pare ,  d'é  fé  faute  contre  le  bon  Dieu  é 
contre  vô. 

19.  De  ne  sai  plié/digne  qu'on  m'apelle  voutron  fl  ; 
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fassi  avouai  me,  to  queman  vo  fassi  avouai  yon  de  vou- 
tron  valets. 

20.  Y  moda  don,  é  vegné  vé  son  pare,  che  le  vesai  vegni 
de  liun,  se  bouta  à  pliera,  li  corri  dessu,  pouai  le  baisa. 

21.  E  son  fi  liui  desé  :  Pare,  d'é  fé  faute  contre  le  bon 
Dieu  é  contre  vo.  De  ne  se  plié  digne  qu'on  m'appelle 
voutron  fi. 

22.  Pouai  son  pare  desive  à  son  valets  :  Apporta  la  plié 
balla  roba  é  bouta  la  liui,  bouta  liui  ouna  bagua  ù  dai, 
pouai  bailli  liui  dé  cholars. 

23.  Ameina  icé  le  vé  gra  é  tua  lo  ;  mezein  é  fazin  bom- 
bance. 

24.  Vaicia  mon  11  k'étai  mour,  al  é  ressuscita,  al  étal 
perdu,  al  é  retrova.  Y  se  boutaron  don  à  se  rejuï. 

25.  Ma  le  pé  grand  de  fi,  k'etai  pé  lou  chan,  revegnie  ; 
pouai  kan  y  fu  vè  la  maison,  al  entendi  qu'on  santâve  é 
qu'on  dansîve. 

26.  Al  appella  tô  de  suite  on  de  sou  valets,  é  lui  desai 
k'etai  ki  aval. 

27.  Voutron  frare  é  revegniu,  lui  desirunt-y,  é  voutron 
pare,  qui  l'a  vu  revegni  an  bouna  santa,  al  a  fe  thua  le 
vé  gra. 

28.  Y  se  bouta  en  colère  é  ne  volai  pas  entra  ;  son  pare 
vint  de  feur  pé  l'an  pria. 

20.  Ma  y  desé  à  son  pare  :  Y  a  ben  dez  ans  que  dé  vos 
serve  san  zamai  avai  contrevegniu  à  voutres  oudzes,  é  vo 
ne  m'y  point  baillie  de  cabrit  pé  me  rejuï  avouai  mous 
amis. 

30.  Ma  voutron  fi,  k'a  mezia  son  bein  avouai  dé  coqui- 
nes, n'a  pas  pe  tou  arriva  ché  vos  î  fai  thua  le  vé  gra 
pé  liui. 

31.  Mon  fi,  dezai  le  pare,  vos  êtes  tozzo  avouai  me,  é  to 
san  que  d'é  é  à  vo. 

32.  Ma  y  fallai  bein  fare  ounna  faita  é  se  réjuï,  pé  voutron 
frare  che  vaiquia  ;  al  étai  mour  al  é  ressuscita,  al  étai 
pardu  al  é  retrova. 
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Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  du  can- 
ton de  Seyne,  arrondissement  do  Digne,  département  des  Basses- 
Alpes.  (M.  I.) 

11.  Un  homme  avie  dous  ënfans. 

12.  Douni  lou  pu  jouvë  dise  à  soun  père  :  Douna  mo  la 
part  dou  ben  que  dëou  më  revenir,  et  lou  père  lour  fasë 
lou  partâgi  de  soun  bèn. 

13.  Paou  de  jours  après,  lou  pu  jouvë  d'aquëous  dous 
ënfans  ayënt  amassa  tout  ce  qu'avié,  sën  anë  vouyagear 
dins  un  païsfouere  esluegna,  ountëdissipë  tout  soun  bèn 
en  excès,  et  en  desbaoutches. 

14.  Après  qu'aguë  tout  dëspënsa,  arribë  une  grande 
famine  en  aqueou  païs  d'aqui,  et  coumëncë  d'éstrë  dins 
l'indigence. 

15.  Après  s'en  anë  et  se  mette  ou  sarvici  d'undas  habi- 
tans  dou  pais  que  lou  mande  à  sa  mëigeoun  das  champs 
parli  gardar  lous  pourceous. 

16.  Etsouliëlavedë  remplir  sounvôntrë  de  lasescorces 
que  lous  pourceous  mangeavoun  ;  mai  degun  n'in  dou- 
nave. 

17.  Enfin,  ëstèn  rëvëngu  en  eou  même,  dise  :  Quan  l'y 
a  de  sarvitours  à  gagi  dins  la  mëigeoun  de  moun  père 
que  an  de  pan  en  aboundance,  et  ieou  mouerou  ëichi  de 
fam. 

18.  Faou  que  d'aquestou  pas  m'en  anë  troubar  moun 
père  (le  bas-peuple  dit  :  païrë)  et  que  ly  dise  :  Moun  pôrë, 
ai  pëcha  couentrë  lou  ciel  et  couentrë  vous. 

19.  Et  sieou  plus  digne  d'estrë  appela  voustë  ënfan  ; 
trata  me  coume  l'un  das  serviteurs  que  sount  à  voustës 
gagis. 

20.  Parte  donne  et  s'en  vënguë  troubar  soun  père  ;  lors- 
qu'èrë  encare  bèn  lucnc,  soun  père  l'appercevë  et  n'en 
fougue  toucha  de  coumpassioun  et  courrient  à  éou  se 
gittë  à  soun  couel  et  lou  bëigë. 

21.  Et  soun  ënfan  li  dise  Moun  père,  ai  pécha  couentrë 
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lou  ciel  ël  couenlrë  vous,  ël  sieou  plus  digne  destrë  ap- 
pela voustë  ënfan. 

22.  Alors  lou  père  dise  a  sous  servitours  :  Appourla 
proumplamëii  la  pu  belle  raoube  et  l'en  vestissë  et  mette 
11  un  anneou  ou  dëu  et  de  souliers  ù  sous  pès. 

23.  Amena  un  veou  gras  et  tua  lou  :  fasën  bouene 
chiere  ;  et  rëjouissën  se. 

24.  Parce  que  moun  ënfàn  que  vëichi  ère  mouert  et  es 
ressuscita,  ère  pardu  et  es  retrouba  ;  coumëncëroun 
dounc  de  faire  grande  cbiere. 

25.  Pourtant,  soun  ënfan  ëiné,  que  ère  as  cbamps,  re- 
venguë  et  lorsque  fougue  prochie  delà  meigeoun,  entende 
lou  souen  das  instrumens  et  lou  brut  d'aqueous  que  dan- 
savoun. 

2G.  Appëlë  dounc  un  das  sarvitours,  et  li  demande  ce 
qu'ère  aco. 

27.  Lou  sarvitourli  respoundë  :  Es  que  vouste  frère  es 
rëvengu,  et  voustë  père  a  tua  un  veou  gras,  parce  que  l'a 
recoubra  en  bouene  santa. 

28.  Ce  que  rëyènt  fâcha  vouguë  pa  intrar;  maï  lou  père 
ëstèn  sourti  par  lou  pregar  ; 

29.  Acqueou  d'ëichi  prënguë  la  paraoule  et  li  dise  :  Va- 
qui  dieja  tant  d'ans  que  vous  servou  et  vous  ai  jamais 
dësoubëi  en  rén  de  ce  que  m'avés  cou  manda,  pourtant 
m'avés  jamais  douna  un  chabro  par  me  divertir  ëmë 
mous  amis. 

30.  Mai  lantléou  que  voustë  autre  ënfan,  que  a  mangea 
soun  bèn  ëmë  de  frëmes  pardues,  es  rëvëngu.  ave  tua  par 
ëou  lou  veou  gras. 

31.  Lou  père  li  dise  :  Moun  ënfan,  vous  sia  toujours  ëmë 
ieou,  et  tout  ce  qu'ai  es  à  vous. 

32.  Mai  fallie  bèn  faire  un  festin  et  nous  rëjouir,  parce 
que  Noustë  frère  que  vëichi  ère  mouert  et  es  ressuscita, 
ère  pardu  êtes  retrouba. 
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Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  dialecte  de  la 
Haute- Engadine,  canton  des  Grisons,  (m.  i.) 

11.  Un  hom  havaiva  duos  filgs. 

12.  Et  il  JLiven  d'els  dschel  al  bap  :  Bap  !  dom'  la  part 
délia  facolted  ch'im  po  lucher.  Et  el  dividet  ad  els  le 
facolted. 

13.  Pochs  dis  zieva  haviand  il  filg  juven  accolt  tuot 
insemel,  giet  in  pajais  dalônscji,  e  disfet  15  tuot  il  sien, 
vivand  schlaschedamang. 

14.  Ma  haviand  et  trasatô  il  tuot,  rivet  ûna  granda  fam 
in  quel  pajais,  et  el  comanzet  a  sufrir  maungel. 

15.  Giet  dimena  a  s'iffiner  lier  un  contadin  da  quella  con- 
Ireda,  il  quel  il  tramatet  siin  sia  campagna  a  parchirar 
ils  pores. 

16.  El  bramaiva  d'implir  sieu  vainler  con  paslrûlg, 
chials  porcs  maglaiven,  ma  ungûu  nu  '1  daiva. 

17.  Giand  dimenna,  in  se  dschet  :  Taunts  mercenaris  in 
chesa  de  mieu  bap  haun  paun  in  abondanza,  ma  eau 
peresch  d'fam. 

18.  Eau  volg  partir  et  ir  tiers  mïeus  bap,  e  dscharb  : 
Bap  î  eau  he  pchiô  conter  il  cel  et  avaunt  te. 

19.  Ne  su  m  piideng  d'esser  nomno  tieu  filg;  trattam  sco 
iin  da  tieus  mercenaris  ! 

20.  El  partit  et  gnit  tiers  sieus  bap  :  siand  aunchia  da- 
lonsch  il  vezet  sieu  bap,  as  compassionand,  currit  el  al 
brancler  et  biitscher. 

21.  Co  dscbet  il  filg  ad  el  :  Bap  !  eau  he  pchiô  conter  il 
cel  et  avaunt  te  ;  ne  sum  pu  deng  d'esser  nomn6  tieu 
filg. 

22.  Ma  il  bap  dschet  a  sieus  famalags  :  Aporté  il  pu  bel 
vestimaint,  et  vesti'l  et  de  '1  un  ané  in  sieu  maun  et 
scharpas  in  sieus  peis  ? 

23.  Mné  tiers  iin  vdé  ingrascho,  mazze'l  e  stain  légers. 

24.  Perche  quist  mieu  filg  eira  mort  ed  ais  returnè  in 
vitta,  el  eira  persed  ais  rechiattô.  Usche  comanzetten  els 
a  ster  légers. 

25.  Ma  ilg  filg  seniur  eira  à  la  campagna.  Retornand 
vicin  â  la  chesa,  udit  el  il  chaunt  et  l'allegria. 

20.  E  clamand  un  dels  famalgs  s'informet  el,  che  que 
saia  ? 
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27.  Tel  respondet  ad  el  :  Tieu  frer  ais  returnô  e  tieu  bap 
lio  mazzo  (in  vdé  in  grascho,  perche  el  l'o  arfschieu  dar- 
chio  saun. 

28.  Ma  el  s'adiiet  e  nun  vulaiv  intrer.  Ma  il  bap  gietour 
(alla  dehors)  el  l'exhortet. 

29.  Ma  el  respondet  dschand  al  bap  :  Vhé  !  launl  anns 
at  serveau,  e  mé  nun  he  Iransgredieu  tieu  command  et  a 
mi  nun  hest  me  dô  un  buoch,  per  ster  léger  cum  mieus 
amis. 

30.  Ma  siand  returnô  quist  tieu  filg,  chi  consûmet  tia 
facolted  con  pitaunas,  schi  l'hest  mazzô  il  vdé  ingraschô. 

31.  Ma  il  bap  dschet  :  Filg  !  tii  est  saimper  con  mé,  et 
luot  cheau  possed  ais  tieu. 

32.  As  couvain  d'à  s'allegrer  e  da  festager,  siand  chia 
quist  tieu  frer  eira  mort  ed  ais  returnô  in  vitta,  eira  pers 
ed  ais  rechiatlô. 


Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  dialecte  de  la 
P>asse-Engadine,  canton  des  Grisons,  (m.  i.) 

11.  Un  tschertômm  veva  duus  filgs. 

12.  Et  il  juven  da  els  dscheva  al  bap  :  Bap,  da  a  mei  la 
portiun  délia  substanza  qua  la  a  mei  tocca  ;  et  el  ha  part 
ad  els  la  substanza. 

13.  Et  dav6  brichia  bleers  dits  ha  il  juven  raspà  insem- 
])el  tôt,  et  eis  chiamina  in  un  pajais  dalônsch  et  tschâ  hal 
(iisfat  sea  substanza  vivond  lischiergins. 

14.  Et  davô  chia  el  ha  consuma  tôt,  eis  vengni  gronda 
)m  in  less  pajais,  et  el  ha  eumeinza  a  indûrar. 

15.  Et  eis  i  et  s'hatachia  ad  un  vaschin  da  lessa  regiun, 
ci  el  il  tramettét  in  sea  vilascha,  chia  el  parchura  ils 
porchs. 

16.  Et  giaviischéva  da  umplir  il  veinter  dels  mailgia- 
duoirs  quais  ils  porchs  magliévan,  et  ingiin  ils  déva 
ad  el. 

17.  Mo  in  sei  returnà  hal  dit  :  Quants  lavureints  in 
chiasa  da  mees  bap  ban  pang  in  abundanza  et  é  sto  qua 
périr  d'fom. 

18.  Et  vô  star  sii  et  ir  pro  mees  bap  et  dir  ad'el  :  Pap,  é 
nba  pechia  in  tschoel  et  avant  tei. 
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19.  E  nu  suri  deng  da  gnir  nomma  tees  filg  ;  fa  mei  scô 
un  da  tees  lavureinls  ! 

20.  Et  alvond,  su  eis  el  vengni  pro  sees  bap  ;  ma  cura 
el  éra  amo  dalônsch,  sctu  il  vezet  el  sees  bap  et  muainta 
da  comiseratiun  hé  el  curri  incunter  ad  el  l'ha  imbratschà 
et  bustcha  el. 

21.  El  ilg  filg  dschel  ad  el  :  Bap,  e  nhà  fat  pucbia  in 
tschoel  et  avant  tei  ;  gla  nu  sun  deng  da  gnir  nomma 
lees  filg. 

22.  Ma  il  bap  ha  dit  a  sees  servienls  :  Dalunga  portei- 
nang  il  prûm  bûechemaint,  Irateint  el  ;  dat  un  anné  in 
sees  mang  et  schiarpas  in  sees  pees. 

23.  Et  manai  pro  un  vadee  ingraschà,  chia  no  ins  pos- 
sent  alegrar  et  mangiar.  . 

24.  Perchia  quest  mees  filg  éra  mort  et  eis  revivii  ;  era 
péri  et  eis  chiata  ;  et  eis  han  cumeinza  il  past  d'al- 
grezia. 

25.  Intant  era  seesseniur  filg  siin  chianpongia  etcur  el 
lourneva,  es'aprosimeva  alla  chiasa,  bal  dudi  il  sunaders 
et  saglir. 

26.  Et  clomét  iin  d'ils  servieintS;  et  dumondét,  chia 
quai  sea  ? 

27.  Et  lessha  dit  ad  el  :  Tees  fràr  eis  vengni  et  tees  bap 
ha  mazzà  un  vadee  ingraschà,  perquei  chia  el  il  ha  rits- 
chavû  sang. 

28.  Mo  quai  ha  '1  tut  sii  zont  gréf,  et  nuleva  ir  eint  ; 
intant  eis  sees  bap  i  ora  et  ha  cumeinza  a  roar  el. 

29.  Mo  el  respondet  a  sees  bap  :  Guarda  !  tants  onns 
serv  é  a  tei  el  mah  nah  é  tees  cumond  surpasà  et  ma  bas 
tu  dat  a  mei  un  bocc,  chia'  m  possa  alegrar  et  mangiar 
cum  mées  amis. 

30.  Ma  davo  chia  quest  tees  filg,  quel  chi  ha  trus  sea 
substanza  cun  piangas,  eis  vengi,  bas  mezza  ad  el  un 
vadee  ingraschà. 

31.  Mo  il  bap  ha  dit  ad  el  :  Filg,  tu  eis  adiina  cun  mei, 
et  tôt  il  mioeis  il  tio. 

32.  Mo  mangiar  e  s'alegrar  convengiva,  perchia  quest 
tees  frar  éra  mort  et  eis  revivii,  el  éra  péri  et  eiscbiatà. 


Niort.  —  "Eypographie  de  L.  Favrc 
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HISTOIRE  DE  LA  PROSE  DU  XIP  AU  XVP  SIECLE. 


Le  Trésor  de  Brunetto  Latini.  —  Sermons  mi-partis 
de  latin  et  de  français. 

Un  fait  souvent  cité  doit  être  rappelé  ici  :  c'est  la  compo- 
sition en  français  par  un  Italien  d'une  grande  encyclopédie 
de  la  science  au  moyen  âge,  du  Trésor  de  Bnmcito  Latini. 

Cet  illustre  écrivain  était  en  môme  temps  un  homme 
d'état.  Né  dans  Florence  de  1225  à  1230,  il  prit  part  aux 
affaires  publiques  de  son  pays,  dans  un  temps  qui  récla- 
mait des  hommes  d'une  haute  capacité  et  d'un  grand 
caractère. 

Chassé  de  Florence  à  la  suite  d'événements  qui  firent 
triompher  le  parti  hostile  à  ses  idées,  Brunetto  Latini  vint 
en  France  vers  1260  ;  il  se  rendit  à  Paris.  Voici  comment 
il  explique  lui-même  les  motifs  qui  l'y  conduisirent: 

«  Brunetto  Latini,  dit-il  en  parlant  de  lui  à  la  troisième 
personne,  fut  banni  de  Florence,  lorsque  le  parti  guelfe, 
qui  était  le  sien  et  qui  agissait  pour  le  pape,  fut  chassé  du 
pays  en  1260.  11  se  rendit  alors  pour  ses  affaires  en 
France,  où  il  avait  un  ami  de  la  même  ville  et  du  même 
parti  que  lui,  très-riche,  très-honnête  et  d'une  grande 
sagesse,  lequel  lui  fit  beaucoup  d'honneur  et  de  bien.  » 

Brunetto  passa  au  moins  sept  ans  à  Paris.  Il  y  vécut  sans 
doute  occupé  uniquement  d'études  et  particulièrement  de 
celle  du  français.  En  1269,  on  le  retrouve  à  Florence, 
secrétaire  de  ia  République.  On  pense  que,  peu  de  temps 
après  l'année  1273,  il  se  retira  de  la  vie  publique.  Il  mou- 
rut à  Florence  en  1294. 

Brunetto  Latini,  qui  a  passé,  sans  que  cela  soit  bien 
prouvé,  pour  avoir  été  le  maître  de  Dante,  a  composé 
beaucoup  d'ouvrages.  Les  seules  productions  authentiques 
de  cet  écrivain  sont:  1°  un  court  extrait  de  la  Morale 
d'Aristote  (tEtica  di  Aristotile  ridotta  in  compendio  da  ser 
Brunetto  Latini);  2°  une  Rhétorique  en  langue  italienne 
(Rctorica  di  ser  Brunetto  Lntmi  in  volgar  fiorentmo)  ;  3"  il 
ANNÉE  1878.  12 
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Favoletlo  ;  4"  il  Tesoretto  ;  5°  enfin,  le  Trésor,  écrit  en  fran- 
çais. 

Déjà  dans  Tesoretto  se  trouvait  l'idée  du  Trésor.  A  la  fin 
de  ce  premier  ouvrage,  Brunetto  annonce  le  dessein  de 
composer  un  grand  Trésor,  à  l'usage  de  ceux  qui  ont 
rintelligence  plus  haute  que  les  lecteurs  du  Tesoretto,  ou 
petit  Trésor.  «  C'est  là,  dit-il,  que  je  prendrai  mon  essor 
pour  m'expliquer  avec  plus  d'étendue  en  langue  française.  » 
Ce  n'était  point  une  idée  originale,  que  d'embrasser  dans 
un  livre  toute  la  science  du  moyen  âge.  Déjà  beaucoup 
l'avaient  tenté,  et  Vincent  de  Beauvais,  en  composant  son 
Spéculum  universale,  avait  donné  le  premier  exemple  de 
toutes  ces  encyclopédies.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  neuf 
dans  le  projet,  c'était  l'idée  d'écrire  le  livre  en  français. 
Brunetto  prévoit  la  question  qu'on  peut  lui  faire  sur  ce 
bizarre  dessein,  et  voici  ce  qu'il  répond  à  l'avance:  «  Et 
s'auscune  demande  porquoi  chis  livres  est  escris  en  romans 
selonc  le  patois  de  France,  puisque  nos  somes  Ytaliens,  je 
diroe  que  c'est  por  II  raisons  :  l'une  est  por  ce  que  noz 
somes  en  France  ;  l'autre  si  est  por  ce  que  françois  est 
plus  délitables  langages  et  plus  comuns  que  moult  d'au- 
tres. » 

«  Et  il  est  vrai,  dit  Fauriel,  dans  le  tome  XX  de  VHis- 
toire  littéraire  de  la  France^  page  291,  que,  dès  cette  époque, 
la  littérature  provençale,  qui  avait  lait  jusque-là  les  délices 
de  l'Europe  civilisée,  était  en  pleine  décadence  dans  les 
lieux  où  elle  était  née,  bien  notamment  en  Italie.  La  vogue 
et  la  célébrité  du  provençal  avaient  passé  au  français,  dès 
lors  assez  souple,  assez  fixe  et  assez  développé  pour  se 
prêter  à  des  compositions  qui  dépassaient  déjà  la  portée 
des  idées  et  des  habitudes  communes.  » 

Le  Trésor  de  Brunetto  se  divise  en  trois  grandes  parties 
ou  livres,  subdivisés  à  leur  tour  en  chapitres.  Le  nombre 
total  en  varie  un  peu  dans  les  manuscrits  et  dans  les 
anciennes  éditions.  Les  uns  indiquent  345  chapitres,  les 
autres  421,  un  troisième  donne  395.  Il  ne  règne  pas  dans 
cet  ouvrage  un  esprit  d'ordre  et  de  méthode  sévères.  Le 
premier  livre,  intitulé  De  la  naissance  de  tontes  choses,  con- 
tient l'histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  des 
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lambeaux  de  Thistoire  générale  ,  entre  lesquels  figure 
principalement  le  tableau  très-rapide  de  la  restauration  de 
Tempire  romain  ,  depuis  Gharlemagne  jusqu'à  Tannée 
1266  ;  des  ébauches  de  géographie,  un  traité  d'agriculture 
et  d'économie  rurale,  un  traité  de  zoologie  ou  bestiaire. 

Le  second  livre  est  consacré  à  la  morale,  et  Tauteur 
donne  en  trente-six  chapitres  un  extrait  de  la  Morale  d'A- 
ristote  ;  vient  ensuite  la  rhétorique  et  c'est  à  Gicéron  que 
Brunetto  a  recours. 

Le  dernier  des  traités  dont  se  compose  le  Trésor  de 
Brunetto  est  celui  de  la  politique,  c'est  le  plus  court,  mais 
c'est  le  plus  intéressant.  Il  ne  s'agit  pas  pour  l'auteur  de 
la  politique  en  général,  ni  de  la  science  du  gouvernement, 
mais  d'un  aperçu  sur  la  constitution  des  républiques 
italiennes  vers  la  fin  du  xnr  siècle. 

Donnons  un  exemple  du  style  de  Brunetto  Latini.  Voici 
un  précepte  de  style  :  «  Là  o"i  ta  matire  (matière,  sujet) 
est  tote  bries  (brève)  tu  changeras  les  propres  mots  et  re- 
mueras les  noms  des  choses  et  des  personnes  en  plusieurs 
paroles,  tôt  environ  le  fait,  et  fera  point  à  tes  dis,  et  repo- 
seras ton  esprit,  tant  que  tu  ellonges  ton  conte  et  de  tens 
et  de  paroles.  Raison  comment  :  Tu  voes  dire,  il  ajourne  (il 
fait  jour)  ;  di  donc,  jà  commance  li  solans  (soleil)  à  espan- 
dre  ses  rais  (rayons)  parmi  la  terre.  » 

L'auteur  nous  fait  ainsi  l'exposé  des  raisons  que  le  po- 
destat doit  développer  devant  les  gens  assemblés  de  la  sei- 
gneurie pour  les  encourager  à  la  guerre  : 

«  Là  doit-il  dire  devant  aus  (eux)  paroles  de  guerre,  et 
ramentevoir  (rappeler)  les  tors  des  ennemis  et  les  drois 
des  citains  (citoyens),  nomer  la  proece  et  les  valeurs  de  lor 
ancestres  et  les  lor  vertueuses  batailles,  semonner  les  gens 
à  la  guerre  et  conorter  les  a  bataille,  et  comander  que 
chascun  face  grant  apareil  d'armes  et  de  chevaus  et  de 
tentes  et  de  pavillons  et  de  toutes  choses  ki  besoignent  en 
guerre.  Teux  (telles)  et  autres  paroles  doit  li  sires  dire  por 
aguser  (aiguiser)  les  corages  des  gens,  au  plus  k'il  onques 
puet.  Mais  bien  garde  k'il  ne  die  nul  foible  mot,  ains  soit 
sa  chiere  (son  visage)  de  courons  et  d'ire,  le  semblant  (air) 
terrible,  la  vois  menachable,  et  son  cheval  hennisse  et  fiera 
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(frappe)  les  pieds  à  la  lierre,  et  face  tant  que  maintes  fois, 
ainçois  k'il  fine  son  dit,  la  noise  (le  bruit)  lieve  et  li  cris  en- 
tre les  citains,  autresi  comme  s'il  fussent  à  la  mêlée.  » 

On  sent  combien  cette  langue,  maniée  par  un  étranger 
cependant,  est  près  de  notre  langue  telle  qu'elle  se  fera 
plus  tard.  Il  faudrait  peu  d'efforts  pour  en  tirer  quelque 
chose  d'aussi  net,  d'aussi  aisé,  d'aussi  clair  que  le  style  du 
xvii^  siècle. 

Fauriel  l'a  tenté  dans  un  passage  que  nous  allons  citer 
en  finissant. 

Nous  le  donnerons  d'autant  plus  volontiers  qu'il  s'agit  de 
détails  relatifs  aux  mœurs  de  nos  ancêtres  :  «  En  bâtissant 
maison,  il  faut  considérer  s'il  s'agit  d'une  maison  urbaine 
ou  rurale.  Les  Italiens,  qui  s'entreguerroient  fréquemment 
(même  en  ville),  se  plaisent  à  élever  des  tours  et  des  édifi- 
ces de  pierre.  S'ils  bâtissent  dans  la  campagne,  ils  font  des 
fossés,  des  palissades,  des  tournelles,  des  ponts,  des  portes 
à  mâchicoulis,  garnies  do  mangonneaux,  de  pierres,  de  flè- 
ches, el  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  en  guerre  pour  atta- 
quer ou  se  défendre  et  abriter  la  vie  des  hommes.  Mais  les 
Français  bâtissent  des  maisons  spacieuses,  commodes  et 
partagées  en  chambres  pour  s'y  amuser  et  se  divertir  sans 
guerre  et  sans  bruit.  Ils  se  plaisent  davantage  à  faire  préaux 
vergers,  à  planter  pommiers  et  autres  arbres  autour  de 
leur  habitation  ;  ce  qui  est  une  chose  très-propre  à  la  ré- 
création des  gens.  »  (Hist.  litt,  t  XXI.) 

Nous  touchons  à  la  fin  du  xiu^  siècle  ;  les  progrès  de  la 
langue  française  ont  été  tels  que  l'usage  du  latin  s'en  est 
trouvé  affaibli  et  diminué.  Même  dans  la  chaire,  où  l'habitude 
de  prêcher  en  latin  se  maintenait  encore,  on  sent  l'influence 
de  la  lancue  nouvelle.  Un  manuscrit  du  xn^  siècle,  de  for- 
mat in-4^  provenant  de  l'ancienne  bibliothèque  de  la  Sor- 
bonne,  renferme  des  sermons  mi-partis  de  latin  et  de  fran- 
çais. «  L'orateur,  dit  M.  P.  Paris  (Hist  lût.,  t.  XXI,  p.  313), 
a  voulu  s'exprimer  dans  les  deux  langues  ;  son  français  n'a 
rien  de  railleur  ou  d'affecté  comme  celui  des  Menot  et  des 
Olivier  Maillard  ;  son  latin  ne  ressemble  pas  à  celui  qu'on 
est  convenu  d'appeler  macaronique  :  il  est  correct  et  gram- 
matical, autant  que  pouvait  l'être  le  latin  des  sermon- 
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naires.  »  Le  critique  pense  donc  que  ce  mélange  des  deux 
langues  venait  d'une  sorte  d'affectation  que  l'on  pourrait 
comparer  à  celle  d'un  orateur  de  nos  jours  qui  chargerait 
son  discours  de  phrases  italiennes  à  la  portée  de  ceux  qui 
récoulent. 

Notre  sermonnaire  ne  veut  pas  être  mieux  compris  ; 
mais  il  espère,  en  variant  son  langage,  se  faire  écouter  avec 
plus  de  plaisir,  et  donner  k  penser  qu'il  est  versé  dans  la 
bonne  élocution  des  gens  d'esprit  de  son  temps.  La  plu- 
part du  temps,  ce  qu'il  dit  en  français  est  exprimé  en  vers, 
ou  du  moins  dans  une  prose  cadencée  et  rimée. 

L'orateur  prêche  sur  ce  texte  de  l'Evangile  de  saint  Jean 
(c.  n,  V.  2)  :  «  Vocalus  est  autem  et  Jésus,  et  discipuli  ejus 
ad  nuptias,  »  et  aussitôt  après  ces  paroles,  il  ajoute  celles-ci  : 

Quant  gens  de  grand  paraige  se  veulent  marier, 
Se  semonent  grans  gens  pour  estre  à  l'épouser, 
Et  de  tant  com  semonent  gent  de  plus  grant  valeur, 
Est  la  feste  plus  grande,  et  si  ont  plus  d'onneur. 
Quant  uns  grans  lions  se  voet  (veut)  tant  abaissier 
Et  humilier 

Pour  un  pauvre  essaucier, 

Qu'il  voet  à  ses  noces  maingier 
Et  à  sa  requeste, 
Il  montre  bien  qu'il  aime  et  honeure  la  feste. 

•  Et  fuit  hoc,  quando  rex  regum  fuit  invilatus  ad  nup- 
tias pauperum  hominum,  quod  bene  dicit  verbum  proposi- 
tum  ;  vocatus  est,  etc. 

Uns  grans  bons  fit  hui  un  grant  mariaige, 
Où  Jésus  fu  semons,  il  et  tout  son  barnaige. 

«t  Majorera  iste  non  putabat  invitare,  nec  dignorem,  et 
ispse  Jhesus  non  dignatus  est  se  humiliare.  Quamvis  habe- 
ret  privilegium  virginitatis,  non  tamen  contemsit  conju- 
gium  fidelitatis... 

Jaçoit  qu'il  aime  d'amour  especial 

Qui  por  l'amour  de  li 

Garde  sa  pureté, 

Ne  porquant 

Il  n'a  pas  en  îjspit 
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Giaus  qui  voelent  avoir  et  garder  loiaument 
L'estat  de  mariaige. 

«  Et  sic  bene  ostendit,  quando  venit  ad  nuptias  cum 
maire,  et  discipulos  ommes  adducit  secum,  et  ômnem  fe- 
miliam.  «  Et  tout  sonparaige  se  fii  sa  mère...  » 

«...  Admirabilis,  propter  affluentem  plenitudinem,  quae 
claruit  in  boni  vini  presentatione. 

Je  dis  que  sa  venue  fut  honorable  pour  sa  hautesse, 
Aggréable  pour  sa  sagesse, 
Merveilleuse  pour  sa  largesse. 

«  Haurite  inquite  et  ferte,  etc.  //  fit  large  présent^  et  de 
bon  vin. 

«  Secundo,  Jésus  acquiescentis  humilitas,  qiiod  habelur 
in  lexu  Evangelii  : 

Li  espous  fit  grant  courtoisie 

De  li  prier 
Et  Jhesu-Cristi  li  fist  plus  grant 

De  l'i  otroier,  etc. 

«  Debent  ornari  bissino  immorlali,  et  istud  est  bissinum 
honestatis.  Debent  cibari  ferculo  incorporali,  et  istud  fer- 
culum  sanctitatis.  Debent  cubare  lectulo  insomniali,  et  iste 
est  lectulus  eastitatis.  //  doivent  estre  joint  dou  bien  de  cha- 
rité :  si  doit  l'un  estre  noé  que  on  ne  le  puisse  deslier.  Il  doivent 
estre  bien  orné  de  la  robe  d'onesté,  qui  doit  estre  bien  gardée 
que  on  ne  la  puisse  empirier.  Il  doivent  estre  peu  de  la  viande 
de  santé,  qui  doit  estre  si  atourné  que  ele  ne  puisse  anuier.  Il 
doivent  estre  couchié  ou  lit  de  caste  qui  doit  estre  si  blans  que 
on  ne  le  puisse  souiller.   » 

A  Toccasion  d'une  fête  de  Marie-Madeleine,  un  autre 
sermonnaire  paraphrase  ainsi  les  paroles  de  Jésus  à  Simon 
(Ev.  saint  Luc,  xii,  44)  : 

«  Plurima  signa  amoris  elle  m'a  monstre,  que  tu  n'as 
fait,  et  corne  corteise  envers  mi  estet.  Nam  intravi  en  ton 
bostel  :  j'avoie  les  pies  tou  enboés  ;  tu  onques  tant  ne  feis 
que  tu  les  me  lavasses  ne  feisses  laver.  Mais  ceste  ne  fit 
wi  autre  chose  que  mes  pies  laver,  puis  qu'elle  entra  en 
ton  ostel.  Eram  totus  calefactus  et  tous  las,  quando  intravi 
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en  ton  ostel  ;  neque  fecisti  tantam  que  tu  me  frotasses 
mon  chief  d'un  peu  d'oilo  pour  moi  a  souhaigier.  Sed  ista 
non  solum  mon  chief,  sed  mon  chief  et  mes  pies  elle  d'un 
très  dous  oignement  rafreschi  et  refroida.  Quando  inlravi 
domum  tuam,  tu  ne  m'acolas  ne  me  baisas,  ne  me  deis  a 
peines  ;  bien  vigniés  ;  ceste  ne  cessa  wi  à  paines  de  mes 
pies  baisier  ;  propter  quod  dico  et  voio  quod  scias  certai- 
nement que  je  li  perdoie  ses  pechiés  tout  simplement  et 
tout  entièrement.  Ecce,  ma  très  douce  gent,  quomodo  ista 
beata  peccatrix  habuit  indulgentiam  de  tous  ses  pechiés  ; 
verum  si  vis  habere  de  tes  pechiés  mercit  oportet  quod  tu 
facias  à  ton  avenant  ensi  comme  elle  fit...  Licet  esset  omni 
génère  malitia  entichie  et  encoupée...  Nam  elle  s'en  alloit 
le  col  tout  estendut,  les  cornes  levées,  et  sembloit  à  sa 
manière  et  à  son  port  que  non  criast  autre  chose  :  Ves  ci 
une  foie,  ves  me  ci,  qui  habet  mestier  de  moi...  Sic  faciunt 
alique  misère,  que  sont  en  mariaige...  en  religion  et  en 
beguinaige,  que  videntur  a  leurs  monstrées,  à  leurs  ves- 
tures,  à  leurs  manières,  à  leurs  pors  par  defors,  que  non 
clamant  aliud  :  Ves  me  ci,  ves  me  ci...  et  taies  sunt  ille, 
que  sunt  hardies  et  effrontées,  sicut  era  Magdalena  ou 
tans  que  elle  estoit  mondaine.  »  (Hist.  litt,  t.  XXI,  p.  317.) 

Voilà  certainement  de  singuliers  exemples  de  la  langue 
du  xiir  siècle,  ainsi  que  de  l'abandon  et  de  la  naïveté  qui 
pouvaient  parfois  se  rencontrer  dans  la  chaire  chrétienne  à 
cette  même  époque. 

Nous  ne  parlerons  d'un  astrologue  anonyme  que  pour 
indiquer  l'essor  que  prend  déjà  la  langue  assez  hardie  pour 
traiter  des  sujets  scientifiques;  l'ouvrage  est  atttribué  à 
l'année  1270. 

Si  Baudoin  Butors,  dont  les  écrits  sont  encore  inédits, 
composait  déjà  des  romans  en  prose,  si,  pour  plaire  à  ses 
illustres  patrons  du  Hainault  et  de  la  Flandre,  il  s'occupait 
à  desrùmer  aucuns  contes  des  aventures  de  Bretaigne,  c'est 
que  déjà  la  prose  pouvait  marcher  de  pair  avec  la  poésie. 

Les  temps  héroïques  sont  finis.  Le  monde  moder^ie 
commence. 

Charles  GïDEL, 
Proviseur  du  lycée  Henri  IV. 
FIN. 
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FABLES  CAUSIDES  DE  LA  FONTAINE 

EN  DERS  GASCOUNS. 
LE   MOUNTAGNE    QUI   PARICH  (1). 

Ibe  mountagne  en  mau  d'enfan, 
Tan  se  plaigne,  cridabe  tan, 
Que  de  toute  bande  au  bacarme 
Les  yéns  courrén  en  grane  alarme. 
Lous  uns  baléns  (2),  officions, 
Lous  auts  lairouns,  d'auts  curious  : 
B'en  y-abé  de  mantr'ibe  (3)  sorte  I 
Atau  courren  au  houec  tabei  (4)  : 
Tustém  carre  barra  (5)  le  porte 
Aux  qui  ne  soun  bouns  à  d'arrei. 
Tant-y-a  que  le  pregne  mountagne 
Noueit  ni  your  n'ére  diéns  se  plaigne. 
Mes  tandis  qui  basé  béts  crits, 
É  que  lou  mounde  ère  en  Patente 
De  bede  sourti  dou  soun  bénte 
Ibe  bile  au  meigns  com  Paris, 
Que  s'accoucha  d'ibe  sourits. 
En  sounyan  à  dequeste  fable, 
Doun  lou  sutyet  es  mensounyé, 
É  le  morale  beritable, 
Qu'em  soubin  dequet  qui  dise  : 
Audits  touts,  qui's  qui  sits  :  que  bau  canta  le  guerre, 
Que  lous  Titans  hasoun  au  Méste  dou  tonnerre. 
Qu'ère  fort  proumete  à  le  yen  ; 
Mes  qu'audichoun  ?  un  chic  (6)  de  bén. 


(4)  Accouche.  —  (2)  Hardis.  —  (3)  Plus  d'un.  —  (4)  Aussi. 
(5)  Fermer.  —  (6)  Peu. 
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CHANTS  POPULAIRES  DE  LA  FRANCE. 


CHANSON    DES   FIANÇAILLES. 
Patois  du  Limousin. 

Celte  chanson  se  chante  pendant  les  pourparlers  de 
mariage,  comme  pour  prévenir  les  amoureux  des  malheurs 
cpii  leur  arriveraient  s'ils  quittaient  leur  fiancée  etportaient 
ailleurs  leur  cœur.  Elle  se  chante  beaucoup  à  Nave,  près 
de  Tulle. 

Lo  novico  leyssado  è  venjado. 

1 

N'ay  fat  très  beûs  mouquels 
Per  lous  porta  mo  meio. 
Gouras  lous  li  portoray  ? 
Von  jour  que  sero  lesto. 

2 

Tenès  bello,  tenés 
Veti  lo  desportido 
Tenès  bello,  tenès 
Yeti  lo  desportido. 

3 

E  dijas  donne  golant 
Dount  vet  lot  desportido 

4 

Lo  desportido  vol 

Que  moun  pay  me  morido 

5 

Dijas  me  donne,  golant 
Perqué  tui  me  quitas  ? 

0 
Meio,  te  (juite  pas 
Te  convidô  mas  nossas. 
1878  1*2* 
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7 
A  tas  nossas  n'iray  pas 
Si  foray  plo  o  tas  gaydas. 

8 
Meio,  se  ley  venès 
Fosès  vous  bien  fîero. 

De  très  raùbas  qifovès 
Prenés  doune  la  plus  billo. 

!0 

N'ay  uno  de  velour 
Uno  de  soyo  rougeo. 

11 

L'aùtro  que  n'ot  cent  flours 
Qu'cy  lo  mio  pus  jolio 

12 

D'ey  tôt  loun  quir  lo  vet 
Il  vagt  li  porta  beûre. 

13 

Beûre,  j'où  vole  pas 
Volé  fà  no  boureillo. 

14 

Dey  pour  miés  tous  qu'ot  fat 
Lo  bello  tombot  morto. 

15 

E  lou  segônd  d'après 
Lou  galant  fait  de  mémo. 


TRADUCTION. 

La  fiancée  délaissée  et  vengée, 

1 

J'ai  fait  trois  beaux  bouquets 
Pour  les  porter  à  ma  mie. 
Quand  les  lui  porterai-je  ? 
Un  jour  qu'il  sera  fête. 
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2 

Tenez,  belle,  tenez  ; 
Voilà  la  rupture. 
Tenez,  belle,  tenez, 
Voilà  la  rupture. 

3 

Et  dis  donc,  ami 
D'où  vient  la  rupture  ? 

4 
La  rupture  vient 
Que  mon  père  me  marie. 

5 
Dis  donc,  galant 
Pourquoi  tu  me  quittes. 

6 
Mie,  je  ne' te  quitte  pas, 
Je  te  convie  à  mes  noces.  ~ 

7 
A  tes  noces  je  n'irai  pas, 
Si  ferai-je  certes  à  tes  danses  ? 

8 
Mie,  si  vous  venez 
Faites-vous  bien  fière. 

9 
De  trois  robes  que  vous  avez 
Prenez  donc  la  plus  belle 

10 

J'en  ai  une  de  velours 
Une  de  soie  rouge. 

11 

L'autre  qui  a  cent  fleurs 
C'est  pour  moi  la  plus  jolie. 

12 

D'aussi  loin  qu'il  la  vit 
Il  veut  lui  porter  à  boire. 
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13 

Boire,  je  ne  veux  pas  ; 
Je  veux  faire  une  bourrée. 

14 

Au  premier  tour  qu'il  a  fait 
La  belle  tomba  morte. 

15 

Et  le  second  d'après 
Le  galant  fait  de  même. 


COLLECTION    DE   VERSIONS 
DE   LA   PARABOLE   DE   L'ENFANT   PRODIGUE 

EN  DIVERS  DIALECTES,  PATOIS  DE  LA  FRANCE. 
-  Suite  et  fin.  - 

Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  d'Alais, 
département  du  Gard ,  envoyée  en  1807  par  M.  D'Alphonse, 
préfet.  (M.  I.) 

11.  Un  omë  avié  dous  éfans. 

12.  Lou  pus  jhouiné  diguet  à  soun  pero  :  Moun  pei  o, 
donna  mi  so  që  mi  deou  reveni  de  voste  bë  ;  é  lou  pero  lus 
fagué  lou  partage  de  soun  bë.  » 

13.  Paou  de  jhours  après,  lou  pus  jhoûiné  d'aquelés 
dous  éfans  en  avé  acampa  tou  so  q'avié,  s'en  ané  dinz 
un  péisbé  anyena,  ountéescampillé  lou  soun  bé  en  déba- 
ouchos. 

14.  É  après  qé  agué  tou  despensa,  avengué  uno  grando 
famino  dinz  aqël  péis,  é  commensé  à  toumba  eu  pau- 
rieiro. 

15.  S'en  ané  doun,  é  se  louguct  embé  un  das  abitans 
d'aquel  péis,  qé  lou  mandetàsoun  mas,  pèry  garda  sous 
pors. 

16.  É  aqui  sérié  ista  ben  aise  de  rempli  soun  ventre  de 
las  pels  das  fruchos  që  lous  pors  mangbavon  ;  mes  dégus 
noun  y  en  dounavo. 
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17.  A  la  fin,  en  éslre  revengut  à  se,  diguet  en  el  mémo  : 
Qon  y  a  de  massajhes  as  gagés  de  mon  pero  që  an  de  pan 
tan  que  volon,  é  ieou  soui  aisi  a  mouri  de  fan  ! 

18.  Faou  që  d'aqueste  pas  ané  trouva  moun  pero  et  që 
Il  digue  :  Moun  pero,  aï  peca  contre  lou  ciel  é  contre 
vous. 

19.  É  nouu  soui  pus  digne  d'estre  apela  voste  fil  ;  Iratas 
me  coumo  un  das  variés  që  soun  à  vostes  gages. 

20.  Sourtigué  doun,  é  s'en  vengué  trouba  soun  pero,  é 
qan  éro  encaro  bé  yeun,  soun  pero  lou  veguet  é  soun  cor 
n'en  seguet  émaougu  de  coumpassion  ;  é  esten  couregut 
à  soun  davan,  se  jettet  à  soun  col  é  lou  poutounejé. 

2î.  É  soun  fil  11  digue  :  Moun  péro,  ai  peca  contre  lou 
ciel  é  contre  vous  ;  é  soui  pa  pu  digne  d'estré  apela 
vosté  fil. 

22.  Adoun  lou  pero  diguet  à  sous  messajhes  :  Anas  cerca 
la  pu  belo  raoubo  é  metés  la  li  sus  el,  et  metés  li  uno 
bago  aou  dé  é  dé  sabatos  à  sous  pezes. 

23.  Menas  aisi  un  vedel  gras  é  tuia  lou  ;  faguen  bono 
cbero  é  rejouiguen  nous. 

24.  Par  so  qé  moun  fil  éro  mor  é  es  ressuscita  ;  éro 
perdu  é  es  ista  retrouba  ;  coumenceroun  doun  a  faire 
bounbance. 

25.  Per  aco  soun  fil  aina  që  éro  per  lous  cban  revengué 
é  (lan  ségué  proche  de  l'oustaou  aouzigué  lous  menestriés 
é  la  danso. 

26.  Sonné  doun  un  das  messajhes,  é  li  demandé  ce 
q'ero  aco. 

27.  Lou  messajhé  li  respoundeguet  :  Aco  es  që  voste 
frero  es  revengut  é  voste  pero  a  tuiat  un  vedel  gras,  per 
so  që  Ta  recouvrât  en  bono  santa. 

28.  Aco  en  l'avé  fâcha,  voulié  pa  intra  din  l'oustaou  ; 
mes  soun  pero  en  estré  sourti  per  l'en  prega  ; 

29.  Aqueslé  prenguéla  paraoulo,  e  li  diguet:  Aquidejha 
tan  d'annados  që  vous  serve  é  noun  vous  ai  jamai  desa- 
oubéï  en  rés  de  so  që  mavéscoumanda,  é  per  aco  noun 
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m'avës  jamai  donnât  un  cabri  par  me  diverti  embé  mous 
camarados. 

30.  Mes  au  moumen  që  voste  autre  fil,  që  a  manga 
soun  bé  embé  de  fennos  de  michanto  vido,  es  revengut 
avés  tuia  per  el  un  vedel  gras. 

31.  Lou  pero  li  digue  :Moun  fil,  ses  toujours  embéyeu 
é  tou  so  që  aï  es  vostré. 

3'2.  Mes  foulié  faire boumbance  é  nous  réjoui,  parsoqé 
voste  frero  éro  mor  é  es  ressuscita  ;  éro  perdu  é  es  isla 
rétro  uba. 


Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  roman  de 
Gruyères,  canton  de  Fribourg.  (m.  i. 

11.  On  ommo  li'  u  dou  fe. 

12.  Le  plie  dzôueno  d'intre  lau,  deje  on  dzoi  a  schon 
pare  :  Schèna  !  baliîdê  inè  la  pâ  de  bin  que  pau  mè  rèvi- 
gni.  Le  schèna  partadza  et  lei  balia  schon  drei. 

13.  Schtische  ne  fe  pà  grantin  po  rèvoudre  lot  insshimblio 
et  modâ  (partir).  Sch'  in  d'alla  don  rîdo  liin  din  on  paï 
ètrandjî  ;  yô  li'  aculie  tré  lo  schon  bin  in  fagin  le 
dèbrefâ. 

14.  Quan  li'  u  to  frecaschi,  vigne  din  schî  paï  ouna  pus- 
chinta  famena  ;  li  n'avei  révèrtansshe  me  (la  moindre 
chose  plus).  Quiê  fére  ? 

15.  Li'  alla  sch'  acovintû  vêon  routzèrî  dèpèrinque(un 
richard  de  par  là)  que  l'invouya  vê  shé  grandji  po 
vuèrdâ  le  puê. 

10.  Ma  quemin  li'  îrè  nourrei  !  il  arei  bin  volu 
avei  schon  chou  di  pliemischè  que  schè  cayon  medjivan, 
ma  gnon  ne  li'  in  baliîvê. 

17.  Adon  rintra  in  li  mîmo,  et  mouja  on  boccon  au  tin 
paschû  :  Vuéro  de  dyèrsshon,  schè  deje  ssbe,  din  la  mé- 
jon  de  mon  schèna  que  medzon  le  pan  a  rèmolie  moi  (à 
regorge  museau),  et  mè  schei  creivo  de  fam  ! 

18.  Ne  lei  schaubro  pâ  pagni,  vu  [^clà  ;  m'in  vé  môlévà 


DE  L^ANCIENNE   LANGUE  FRANÇAISE  367 

et  mô  rintornâ  intsche  no  ;  deri  a  mon  pare  :  Schôna  !  li' 
é  pètscliî  contre  Diû  et  contre  vo. 

19.  Ne  schu  pà  me  digno  d'îsstire  vueitî  po  vousshr' 
n-infan  :  betadè  me  rin  quiè  à  parei  de  l'on  de  vousshrè 
dyèrsshon  ! 

20.  Dau  coû  sctiè  leva,  moda,  et  rèvigne  contre  la  mé- 
jon  de  schon  pare.  Li'  îrê  oncora  adî  rido  liièn,  que  schon 
pare  le  vedza  et  le  recognii  ;  li'  in  fLi  totscliî,  lei  corre  à 
schon  rincontro,  lei  schauta  au  coû  et  le  béja. 

21.  Le  fe  ne  fôta  pà  de  lei  d'ro  schin  que  li'  avei  incot- 
schî.  Schèna  !  li'  é  pètschi  contre  le  hliî  et  contre  vo,  ne 
merto  pâ  mé  d'isslire  uonnà  vousshron  buôbo. 

22.  Ma  le  bon  schèna,  schin  vuèro  l'acutà,  quirra  schô 
schêrveau  et  lau  deje  :  Vuschto,  dèpatschi  vo,  corde 
tschèrtschî  ouna  rauba  nauva,  betàdè  la  lei  ;  prindè  di 
piin  et  di  botté  po  schè  pi  et  ouna  baga  po  schon  dei. 

23.  Du  inque  allàdé  à  l'èffhràblio,  prindè  le  vî  grâ  et 
tiâdè  lo  ;  li'  e  vue  que  noie  medzerin,  et  que  no  farin 
bouna  tschîra. 

24.  Po  schinque  schi  vuèsshon  li'  îrè  moi  et  li'  è  rè  in 
ya,  li'  îrè  perdu  et  li'  è  rètrova.  Et  to  drei  queminhhîran 
à  fére  bênischon. 

25.  Intretan,  l'ainadi  fe  li'  îrè  pè  le  tzan  ;  quan  rèvigne 
et  que  fu  prî  de  la  méjon,  liodze  la  toischa,  la  bàscha  et 
qu'on  tzantâvè,  fu  marèbaï. 

26.  Demanda  fro  l'on  di  dyèrshon  et  l'intrèva  que  li'  îrè 
to  schin. 

27.  Le  dyèrsshon  lei  deje  :  Li'  è  vousshron  frâre  que  li' 
è  rè  prî  et  po  schin  que  li'  è  rèvegnu  in  dzouyo  et  in 
schindà,  vousshron  schèna  li'  a  fei  tià  le  vî  grà. 

28.  Schtische  queminhha  a  fére  la  potta  e  ne  voliâvé  pâ 
intrà  ;  schon  schèna  schaliè  au  puêrtzo,  lei  fe  intindre 
que  n'îré  pâ  le  momin  de  bognî  et  le  preiya  d'intrâ  de 
bouna  grasshe. 

20.  Ma  réponde  a  schon  schèna  :  Veidè  voportan  !  li'  n 
tan  dè-j-an  que  vo  schèrvescho  et  de  mon  mî,  n'è  djèmé 
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faurià  onscliaulo  dé  voussbrèquemanclemin,  elvo  djèmé 
vo  ne  mei  coîoii  besshornâ  po  lemedji  el  me  rèdzoï  aviiei 
mè-j-èmi. 

30,  Ma  pâ  pesshoû  qii'iè  vousslir'  n-ôlro  fe  li'  è  révu- 
gnu,  vousshrom  dèhi'efà,  que  li'  a  medji  to  sclion  bin 
aviiei  di  grelôle,  vo  léi  fédè  majalâ  le  vî  grà. 

31.  Ma  fe,  lei  deje  le  boa  vîlio,  ii'î-ssho  pâ  on  bèriei  ? 
Tè,  te  schaubrè  lotèvi  avuei  mè  et  to  schin  que  li'  è  mio, 
li'  è  tio. 

3"2.  Ma,  tèmuin  de  té,  on  ne  puei  pâ  de  min  quiè  de 
scbè  rèdzoï,  dû  que  ton  frâre  que  li'  îrè  moi  li'  è  rèschus- 
cbitâ,  que  li'  irè  perdu  et  li  è  retrova. 


Parabole  de  rEnfant  Prodigue,  toute  en  béa  lingage  poteviu  dau 
zévirons  de  Sen-Moixent,  compousée  pr'in  Reboutrou. 

11.  Oir  y  avait  in'  fet,  in'  hou  me  qui  avait  deux  faill. 

12.  Le  pu  jène  dau  deux  d'cit  in  jou  à  son  père  :  Mon 
p'pa  0  faut  quou  m'  bail'illez  la  part  qui  me  revint  de 
veut  succession. 

13.  Le  boun'houme  gremelit  bé  in  pouâ  maislefinissit 
tout  de  même  pr'  se  d'cidaie. 

14.  Thieuque  jou  apraie,  que  tbiau  chétit  garnement 
odjit  ramassé  tout  ce  qui  li  r'venait,  le  s'nondjit  bé  lein 
bé  lein,  dans  n'in  pouëy  d'étronge,  et  le  meingit  tout  ce 
que  l'avouait  à  fouère  la  ribote. 

15.  Quoure  l'odjit  tout  meingé,  o  v'nit  ine  gronde  fa- 
mine dans  tbiau  pouëy,  et  ne  savait  rein  coument  fouère 
pr'  vivre. 

IG.  Le  sil  forcé  de  se  lougé  ché  n'in  mocieu  qui  Ten- 
veillit  dans  in'e  de  se  farme  pr'  gardaie  lé  gorett. 

17.  N'était  marme  pu  si  diflicile  que  l'avait  été  et  oU' 
arrivait  tout  pien  de  cott  que  Tarait  rantaie  bé  meingé  de 
la  brenaie  que  F  portait  à  tbiellaiegorelt,  maispressoune 
ne  r  conviait  à  n'en  prendre. 
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18.  Injouqiie  la  fringale  le  t'nait  bé  ralde,  le  cou- 
moincit  à  ronlraie  en  li  moueme  et  le  se  d'cit. 

19.  Oir  y  a  elle  mon  père  dau  valelt  qui  melngi^anl 
tout  leii  content;  et  mé  y  saie  itclii  à  crevaie  de  fouin  : 
faut  ({ui  seije  bé  sot.  Y  n'ai  qu'in  bon  cot  à  fouère,  oll'  est 
d'allaie  trouvaie  mon  père  et  de  li  fouère  mé  z'extiuses. 

20.  Ne  sitja  long-temps  à  décompaie:  olT  y  avait  in 
bon  boutd'  cbemin.  Goume  Tiontrait  dans  le  village  de 
elle  li,  son  père,  qui  était  su  1'  basseil  de  sa  porte,  Tavisit 
et  courguit  au  devont  de  li,  li  sautaie  au  cou  et  le  bigeaie 
coume  poin. 

21.  In  gars,  qui  n'était  diaire  rusé  oll'  était  le  faill: 
Mon  p'pa  que  l'dicit  y  qu'neut  qui  ai  raide  monqué  au 
bon  Dieu  et  à  vou  tout  et  qui  n'  saie  pu  digne  d'être  voul' 
faill,  mais  y  v'  z'en  prie  prenè  m'  pr'  vont  valet. 

22.  Le  boun'houme  fasit  couine  si  rein  n'avait  été; 
Tapp'lit  lé  vàlelt  et  le  leu  d'cit:  «  Allé  qu'ri  ine  belle  an- 
greline  dau  bià  bott  nègres  et  dau  sabarons ,  y  vaut  qu' 
r  seije  ben'hab'llé. 

23.  0  né  pas  core  tout:  Oll  y  a  thiau  veâ  quiavion 
onvie  de  m'naie  à  la  fouère  faut  le  tuaie  pre  qui  fasion 
ine  reingalade. 

2i.  Via  que  mon  faill  qu'était  mort  est  r'vilé ,  l'était 
pardu  et  y  vint  de  l'  retrouvre.  Lé  vàlelt  n"  siront  ja 
feignant:  et  o  sit  bèlou  fouait. 

25.  Le  pu  vieux  dau  garçons  qui  était  à  laraie  ,  arrivit 
au  mou  ment  voure  o  coumoinçait  à  fouère  raide  dau 
ch  a  lirais. 

26.  L'app'lit  le  bistreau  qui  sortait  pr'  li  aidaie  à  mettre 
lé  buITs  h  l'éthiurie  et  le  li  demondit  c'  quo  Tiavail. 

27.  Nout'  mouëlre  quo  d'cit  le  drôle,  oll  est  vont'  frère 
qui  est  rendu,  et  veut'  père  a-t-été  si  aise  de  le  veure  bé 
porton  que  l'a  fouet  tuaie  le  véâ  pr  fouère  la  ribote. 

28.  Thieu  sitlein  de  li  gréyaie  :  le  s'bouquit  et  l'ondjit 
se  mottaie  dans  n'in  recoin  de  la  gronge. 

20.  Le  bouh'oume  ondjit  pr'  le  leurchaie  mais  ne  sit 
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jàbé  reçu.  Coumentque  le  li  d'cit,  faut  trejou  bé  que 
vous  seigiez  in  drôle  d'houme  ;  mé  quiai  trejou  resté  avec 
vous,  qui  ne  v'  zai  jamais  fouet  gétir,  vous  n'  mavez 
jamais  tant  seur'ment  baillé  in  méchant  chebréâ  pr'  m' 
dévarlir  avec  mes  amis. 

30.  Et  v'ia  qu'  vout'  arsouil  de  gars,  qui  a-t-avalaie 
tout  c'que  l'avouait  à  fouère  la  ribote  et  à  courir  lifumel- 
les  est  ù  pouëne  arrive  que  vous  fasez  tuaie  in  véâ  pre  le 
reingalaie  !  faut  trejou  bé  quou  seigiez  cascaret? 

31.  Mon  faill  qu'o  d'cit  le  boun'houme,  tas  tort  de  t' 
fàchaie  y  sait  que  tout  c'  qui  est  itchi  est  a  té. 

32.  Tu  cret  trejou  bé,  qui  det  être  bcn'  aise  que  ton 
paure  frère  qui  créyaie  morl  se  trouve  revilé  et  apraie 
l'avé  pardu  de  le  relrouvre. 


Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  de  l'arron- 
dissement de  Gastellane,  département  des  Basses-Alpes. 

11.  Un  hom'  avié  dous  enfans. 

12.  Dei  quaous  lou  pu  jouiné  diguet  à  soun  pero  :  Moun 
pero,  donna  mi  lou  ben  que  mi  deou  revenir  à  ma  part  ; 
é  li  fé  lou  partagi  de  soun  ben. 

13.  Paou  de  jous  après  lou  pu  jouiné  empourtant  em' 
eou  tou  ce  qu'avié,  sen  ané  vouyajar  en  un  peis  elouagna 
ounte  despensé  tou  soun  bén  en  débauches. 

14.  Après  qu'agué  tou  counsuma,  survengue  uno  grando 
famino  dins  aqueou  peis  ;  e  fougue  tallamen  destitua  de 
touteis  causes. 

15.  Que  fouguet  oublija  de  se  lougar  em  un  habitan 
deau  luech,  que  lou  mandé  dins  la  fermo  per  li  gardar  lei 
pourcs. 

16.  Aqui  eou  desiravo  de  pouguer  se  remplir  l'estou- 
mac  dei  douossos  que  lei  pourcs  menjavoun,  may  degun 
noun  l'in  donnavo. 

17.  Anfin  esten  rintradins  eou  même,  digue:  Coumben 
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de  marcenaris  din  la  meisoiin  de  moun  pero  que  han  de 
pan  en  aboundanci,  e  iou  mouri  eissi  de  fan. 

18.  FooQ  que  mi  levi,  e  que  vagui  trouvar  moun  pero 
e  que  li  digui  :  Moun  pero,  hai  pecca  couontro  Iou  cel  et 
de  van  vous. 

J9.  Iou  noun  siou  pu  digne  d'éstre  appella  vouostré 
liou  ;  tratla  mi  cou  m'  un  dei  vouostrés  mercenaris. 

'20.  Se  levé  dounque  e  vengué  trouvar  soun  péro  ;  may 
lors  qu'éro  encaro  luen,  soun  pero  l'apperceve  e  toucca 
de  coumpassioun  courre  l'embrassar  é  Iou  beisé. 

21.  Soun  fiou  li  digue  :  Moun  pero,  ai  pecca  couontro 
Iou  cel  et  devan  vous  ;  iou  noun  siou  pas  digne  a  présen 
d'estré  appella  vouostré  fiou. 

2'i.  May  Iou  pero  diguet  a  seis  servitours  :  Apporta  li 
prounlamen  sa  premiero  raouboe  metteliou,  passas  li  un 
aneou  aou  dé,  e  de  souliès  as  pès. 

23.  Anas  menar  Iou  vedeou  gras  é  luas  Iou  ;  mangen  e 
faguen  grand  cliieré. 

24.  Parce  qu'aqueslou  es  moun  fiou  qu'ero  mouort  et 
es  ressuscita ,  ero  pardu  e  es  retrouva,  feroun  gran 
festo. 

25.  Dins  aqueou  tens  soun  fiou  ayné  quérè  en  campa- 
gno,  revengué  e  lorsqu'esten  près  de  la  meysoun,  entende 
la  mousico  e  la  danso. 

20.  Appelle  un  de  sei  servitours  per  saper  d'eou  ce  que 
si  passavo. 

27.  Et  li  digue  :  Vouosté  fréro  qu'es  vengu  et  vouostré 
pero  Iou  vesen  plein  de  vido  a  fa  tuar  Iou  vedeou  gras. 

28.  Aquestou  nén  fugué  tant  indigna  que  noun  voulié 
pas  dintrar  din  la  meysoun  ;  ce  que  aoubligé  soun  pero 
de  soui'tir  e  de  Iou  pregar  d'intrar  em'  eou. 

29.  May  eou  respoundét  a  soun  pero  :  L'y  a  lounten  que 
iou  vous  servi  sensé  vous  aver  jamay  desaoubeï,  cependan 
vous  noun  m'aves  jamay  soulamen  donna  un  cabrin  per 
me  rejouir  emé  meis  amis. 

80.  E  lorsqu'un  enfan  corn'  aquestou,  qu'a  manja  tou 
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soiin  ben  emecle  frémos  perdudos  es  veiigu,  vous  avcs  fa 
tuar  per  eou  lou  vedeou  gras. 

31.  Soun  pero  li  digue  :  Moun  fiou,  quant  à  vous  sias 
toujour  eme  iou  et  iioun  hai  ren  que  noun  siegué 
vouosti'd. 

32.  May  fallé  faire  festo,  e  nou  rejouir  parcequé  vouos- 
tré  frero  qu'ero  mouort  ressuscita,  qu'éro  perdu  e  qu'es 
retrouva. 

La  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  du  centre 
de  la  Normandie. 

11.  Un  homme  avait  deux  éfants  ; 

12.  Le  pu  jeune  dit  à  sen  père:  Men  père,  qu'i  fit, 
baillez-mei  c'qui  deitm'ervenid'vottebien.  Etrbonhomme 
lui  fit  dé  lots  d'  sen  bien. 

13.  Eune  escousse  apreux,  V  pu  jeune  d' se  deux  éfanls 
ramûssit  tout  sen  magot  et  s'n  allit  valeler  ava  lé  pais 
lointains,  ioù  qu'i  mangit  tout  se  quibus  en  bamboches. 

14.  Drôs  qu'il  eut  tout  supai ,  v'ià-t-i  pas  qu'eunne 
grand  disette  consommit  tout  çu  pais-là ,  c'  qui  fit  qu'i 
c'menchit  à  débinai. 

15.  Pour  lors,  i  s'n  allit  et  s'  mint  en  condition  dieux 
z'un  particuyer  du  pais,  qui  l'envyità  eunne  maison  qu'il 
avait  es  camps,  pour  à  celle  fin  qu'il  y  gardit  lé  cochons. 

16.  Quand  qu'il  y  fut ,  il  airait  ben  voulu  s'rempli  T 
vente  aveuques  la  grouée  dé  cochons,  mais  personne  ne 
li  en  bailleit. 

17.  A  la  fin  i  s'mordit  lé  pouces  et  s'  dit  en  li-méme  : 
Comben  qu'i  a  d'  domestiques  cheux  men  père  qu'ont  du 
pain  en  veux  tu  en  v'ià,  et  mei  j'  crôve  de  faim  landré. 

18.  Faut,  tout  d'  sieutle,  que  j'  voige  trouvai  men  père 
et  que  j' li  dise  :  Papa,  j'ons  manquai  au  bon  Gieu  et  à 
vous  aussite  ; 

19.  Je  n'  mérite  pus  qu'i  m'appellent  votte  fieu,  mettez- 
mei  d'  père  aveuques  vos  domestiques. 

20.  Là  d'sus,  i  partit  et  s'n  allit  trouvai  sen  père,  irtait 
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co  loin,  r  bonhomme  Taperchut,  clia  li  fit  piquiet,  i  cou- 
rut à  li,  li  saôtit  au  co  et  l'embrancbit  : 

21.  Et  r  gàs  li  fit  :  Papa,  qui  ctt,  j'ons  manquai  au  bon 
Gieu  et  à  vous  itou,  dit  i  ;  je  n'  méritons  pus  qu'i  m'ap- 
pellent votte  fieu. 

22.  Pour  lors  1'  père  fit  à  se  gens:  Allais  v's-en  vile- 
ment qu'ri  la  pu  belle  blaôde  et  mettais-li  su  T  dos,  cou- 
lais-li  itou  eunne  bague  au  deigt  et  passais-li  dé  souyers 
es  pieds. 

23.  Am'nais  un  viau  gras  et  tuais-lei,  faisons  bomban- 
cbe  et  rions  nette  content. 

24.  L'  motif  en  est  qu'notte  garçon  que  v'ià  était  défunt 
et  il  est  r'ssucitait  ;  j' l'aviomes  perdu  et  il  est  r'trouvai. 
Là  d'sus,  i  c'menchirent  à  noçai. 

25.  Pour  lors,  sen  garçon  Tainsnei  qu'était  es  camps, 
ervint,  et  ([uand  qu'i  fut  preucbe  la  maison  ,  il  entendit 
lé  musiqueux  et  lé  danseux. 

2G.  I  huchit  un  d'  se  gens  et  li  d'mandit  qu'i  qu"  c'était 
qu'  cba. 

27.  L'  domestique  li  réponit:  Ch'est  votte  frère  qu'est 
r'venu  et  votte  père  a  tuai  un  viau  gras,  pace  qu'i  Ta 
r'trouvai  ben  portant. 

28.  Cba  r  fàchit-i  pas,  si  ben  qu'i  n'  voulait  brin  en- 
trai ;  sen  père  sortit  à  celle  fin  d' li  décidai. 

29.  L'  gàs  li  fit:  V'ià  deujà  tant  d'annales  que  j'  sieux 
à  votte  service  et  j'  peux  m'  vantai,  qu'i  dit,  qu'au  grand 
jamais  j' nons  r'fusai  d' faire  que  qu'  ce  seit  qu'  vos  m'ayais 
c'mendai  ;  vos  n' m'avais  pas  tant  seulement  bailli  un 
cabri  po  m'  diverti  d'aveuques  m's  amis. 

30.  Mais  sitôt  qu'  votte  aôte  fieu  qu'a  mangi  sen  bien 
aveuques  un  las  d'  criatures  est  r'venu,  v's  avais  tuai  pou 
li  r  viau  gras. 

31.  Men  garçon,  qu' fit  r  bonbomme,  l'es  tajoûs  d'a- 
veuques mei  et  tout  c'  que  j'ons  est  à  tei. 

32.  Fallais-i  pas  ben  noçai  et  s'  mette  d'  belle  bimeur, 
pisque  ten  frère  que  v'ià  qu'était  défunt  est  r'ssucitai;  j' 
l'aviomes  perdu  et  le  v'ià  r'trouvai. 
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Traduction  delà  Parabole  de  l'Eiifant-Prodigue,  en  dialecte  de  Mar- 
seille, département  du  Rhône,  (m.  i.) 

il.  Un  liomo  avié  dous  enfans. 

12.  Lou  plus  joiiiné  diguet  à  soun  pèro  :  Moun  pèro, 
Moun  pèro  douna  mi  ce  que  deou  mé  revenir  de  vouestre 
ben,  et  lou  pèro  faguet  lou  partagi  de  soun  ben. 

13.  Quauqueis  jours  après  lou  plus  jouïné  deis  dous 
enfans  aguen  amassât  tout  ce  qu'avié  s'en  anet  dins  un 
pays  estrangier  fuesso  luen.  Doûnté  dissipât  tout  soun 
ben  en  esses  et  en  debauchos. 

14.  Et  quand  aguet  tout  despensat,  venguet  uno  grando 
famino  dins  aqueou  pays  et  acoumencet  à  mourir  de  fam . 

15.  S'en  anet  dounc  et  se  mettet  en  servlci  aquo  d'un 
deis  babitans  daou  pays.  Aquestou  lou  mandet  à  sa  bas- 
lido  per  gardar  leis  pouercs. 

16.  Et  aquilo  aurié  estât  ben  counten  de  s'emplir  lou 
ventre  deis  gruios  que  mangeavoun  leis  pouercs,  may 
degun  ni  n'en  dounavo. 

17.  Enfin  istet  revengu  en  eou  si  diguet:  Quant  l'y  a  de 
varlets  en  gagis  de  moun  pèro  que  an  may  de  pan  que 
noun  l'y  nen  faou  ;  et  yeou  sieou  eici  à  mourir  de 
fam  î 

18.  Faou  que  mi  levi,  et  que  vagui  troubar  moun  pèro 
é  li  dirai  :  moun  pèro  ai  peccat  contre  lou  ciel  et  contro 
vous. 

19.  Noun  siéou  pas  digne  d'eslre  appellat  vouestre  fiéou  ; 
traitas  mi  coumo  un  de  vouestreis  varlets  qu'avés  a  voues- 
tris  gagis. 

20.  Si  lévet  donc  et  venguet  troubar  soun  pèro  ;  et 
quand  éro  encaro  ben  luen  soun  pèro  lou  veguet  venir  et 
seis  entrailles  s'est  enemoougudas  de  coumpassien  couret 
aou  davan  d'eou,  si  jietet  à  soun  couelé  et  l'embrasset. 

21.  Et  sounfieou  li  diguet:  Moun  paire  aï  peccat  contro 
lou  ciel  et  contro  de  vous,  noun  siou  pas  digne  d'eslre 
appellat  vouestre  fieou. 

22.  Alors  lou  pèro  diguet  à  seis  domestiques  :  Adduses 
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sa  première  raoubo,  et  vestisses  lou  ;  meties-li  une  bague 
oou  det  et  de  souliers  eis  peds. 

23.  Adusés  lou  vedeou  gras  et  tuas  lou ,  mangens  e 
faguem  boumbanço^ 

24.  Perce  que  moun  fieou  que  eici  ero  mouart  et  es 
ressuscitât,  ero  pardut  et  l'aven  troubat.  Coumenceroun 
donc  à  si  regalar. 

25.  Cependant  soun  fieou  l'aïné  que  ero  à  lacampagno, 
s'enlournet  et  coumo  fouguet  procbi  de  Touslaou  auset 
lou  bru  deis  instrumens  et  d'aqueleis  que  dansavoun. 

2G.  Souenet  un  deis  varlets  et  li  diguet  :  Que  es  aquo 
que  ausi  ? 

27.  Lou  varlet  li  respoundet  :  Es  vouestre  frero  qu'es 
revengut  et  vouestre  pero  a  tuât  lou  vedeou  gras,  perce 
que  l'a  vis  en  santa. 

28.  Aquo  lou  mettet  en  couléro  et  voulié  plus  intrar 
dins  l'houstaou  ;  soun  péro  esten  sourtit  per  lou  pregar 
d'intrar. 

29.  Respoundet  :  Vous  ai  jamay  desooubei  en  ren  de  ce 
m'avés  coumandat,  et  cependant  m'orias  pas  donnai  un 
cabrit  per  mi  régalar  eme  meis  amis. 

30.  Mai  tout  d'abord  que  vouestre  autre  fiéou  que  a 
mangeât  soun  ben  emè  de  tirassados,  es  revengut  aves 
tua  per  éou  lou  vedeou  gras. 

31.  Lou  péro  li  diguet  :  Moun  fieou  siés  toujours  ame 
ycou  et  tout  ce  que  ei  es  à  vous. 

32.  Mai  foulié  faire  un  noueço  et  si  régalar  ;  perce  que 
vouestre  fréro  ero  mouart  et  a  ressuscitât,  ero  perdut  et 
l'aven  relroubal. 


Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  Génois, 
des  communes  de  Mons  et  d'Escragnolles,  département  du  Var  ; 
envoyée  par  M.  Dazémar,  préfet  en  1807.  (m.  i.) 

H.  Un  homou  aveva  doui  fanti. 

12.  Dounde  rou  chu  jouve  diché  à  so  par  :  Pa,  dai 
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mé  ce  qui  mé  po  revegnir  droii  voslroii  ben  et  roii  par 
gué  fé  rou  partajou  drou  so  ben. 

13.  Doui  di  appressou  rou  chu  jouvé  de  chi  doui  fanli, 
aguendou  rejounchou  toutou  ce  que  l'avéva,  ou  se  n'anda 
enté  un  paysé  straniou  força  longui,  oundé  scouroubria 
tutou  rou  so  ben  en  foulié  et  en  débaucho. 

14.  Quandou  l'aveté  tutou  chamenava  ou  vignité  una 
gran  famina  enté  essou  paysé,  et  ou  coumença  à  cnïr 
entra  misera. 

15.  Ou  se  n'anda  douca  et  s'astaqua  à  rou  servijoiid'un 
habitante d'essou  paysé,  qui  rou  manda  à  ra  souagranega 
dra  campagna  per  gué  gardar  ri  porqui. 

16.  Et  ly  l'averea  vouchuou  s'enchir  a  ventre  dri  guchi 
que  ri  porqi  manjavan  ;  ma  nechun  n'ou  gué  né  dagea. 

17.  Afin  estendou  révignou  en  eo  même  ou  diché  :  Quan- 
tou  gue  er  entra  ca  dé  mé  par  dri  valleti  à  gagi  qui  an 
mai  de  pan  qu'où  nou  gué  né  car,  et  mi  soun  couri  crében- 
dou  de  famé. 

18.  Ou  car  que  mi  mé  levé  é  que  mi  vagué  à  trouvar  mé 
par  et  que  mi  gué  digue  :  Pa,  mi  o  pécaou  contra  rou  cer 
et  contra  voui. 

19.  É  mi  nou  méritou  cha  d'éssé  noumaou  rou  vostrou 
fiUou  :  trataï  mé  coum'  un  dri  vostri  valieli  qui  son  à 
ri  vostri  gagi. 

20.  Ou  se  lévo  douca  et  se  né  végué  a  trovar  so  par  et 
quandou  l'era  encour  ben  long],  so  par  ou  viche  é  ou  fou 
toiicaou  de  coumpacbioun  ;é  courrendou  a  er  ou  se  gilta 
à  rou  so  colou  é  ou  rou  baja. 

21.  É  rou  so  fillou  gué  diché  :  Pa  mi  o  pecaou  contra 
rou  cer  et  contra  voui,  é  mi  nou  meritou  cha  d'éssé  no- 
maou  rou  vostrou  fillou. 

22.  Alavou  rou  par  diché  à  ri  seui  valieli  :  Aduémé 
prestou  ra  soua  primera  roba  é  vesti  roué  meltégué  una 
bagua  à  rou  driou  é  dri  caoussai  à  ri  seui  péi. 

23.  Fai  enchi  vigni  rou  veder  grassou  é  tuai  rou  ;  man- 
gemou  é  femou  bona  chéra. 
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24.  Parce  que  ou  me  fillou  que  vé  li  era  mortou  é  Ta 
rechuchitaou,  l'era  perduou  é  ou  s'è  relrouvaou  :  y  cou- 
mençan  douca  a  far  festin. 

25.  Damentré  rou  so  fillou  mage,  que  era  à  ra  campa- 
gna,  révégné  ;  é  quand'  ou  fou  d'apé  ra  ca,  l'audité  ra 
musiqua  é  rou  rouer  d'echi  qui  balavan. 

26.  Ou  chama  douca  un  dri  seui  valleti,  é  ou  gué 
demanda  ce  qu'era  tutou  aco. 

27.  Rou  valletou  gué  diché".  Le  que  vostrou  frai  é  vig- 
nuou,  é  vostrou  par  a  tuaou  rou  veder  grassou  parce  qu'où 
la  vistou  en  sanitaé. 

28.  Aco  l'aguendou  messou  en  ira,  ou  nou  vourea  pas 
entra  ca  ;  ma  so  par  aguendou  chourtiou  per  ne  rou 
pregar. 

29.  Ou  gué  respougé  :  Ve-li-za  tanti  bei  agni  que  mi  vé 
servou  é  mi  nou  vo  jamaï  desplajuou  en  ce  qu'où  m'avé 
coumandaou  ;  é  pourtan  ou  nou  m'avé  jamaï  daou  un 
craveou  per  me  regalar  coun  mei  amigui. 

30.  Ma  prestou  que  rou  vostrou  aoutrou  fillou  qui  a 
dévouriou  tutou  rou  so  ben  coun  dré  ja  ouvadé,  s'é  reti- 
raou,  avé  tuaou  per  er.rou  vélou  grassou. 

31.  Alavouo  rou  par  gué  diché  :  Mé  fillou,  ou  s*é  ton-, 
jour  coun  mi  é  tutou  ce  mi  o  è  per  voui. 

32.  Ma  ou  caillea  far  bounbança  é  se  regalar  parcéqué 
vostrou  fraï  era  morto  é  l'a  rechuchitaou,  l'era  perduou 
é  ou  s'é  rétrouvaou. 


Imitation  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  de  Bienne, 
canton  de  Berne,  envoyée  par  M.  Holtz,  sous-préfet  de  Dele- 
mont.  (m.  I.) 

H.  Ain  home  aive  do  fils. 

12.  Le  pieu  geouveunne  dés  do  préya  son  père  de  gli 
baillie  la  part  qu'él  povait  prétèder  à  s'n  hertage. 

13.  Et  s'étant  retira  de  près  de  gliou,  él  alla  dai  on 
pahis  liai,  ivoé  él  dépeinça  j5  tson  bein  avoé  dès  fénnés 
débautschies. 
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14.  Ainne  grosse  famenne  étant  arriva ,  él  ai  fou  se 
acciabia  ; 

15.  Que  ne  poyant  pieu  résista,  él  alla  à  maîtretscliie 
on  dés  habitants  de  stou  pahis  lei  que  l'eiveya  dai  ainne 
maujon  de  campagne,  por  voarda  lés  pors. 

16.  Sa  misère  dai  stou  misérable  état  iére  se  grosse, 
que  quand  bein  él  souhaitaive  avoé  passion  de  mégie  de 
ce  quelés  pors  mégievant,  nion  portant  loparé  ne  gli  ai 
baillive. 

17.  Etant  à  la  fein  rètra  à  gliou  même,  él  deza  dai  on 
prévond  ressètimai  de  s'n  état  :  Hélas  !  combein  de  mer- 
cenaires an  anondrey  (maintenant)  du  pan  abondament 
dai  l'ôto  de  mon  père,  et  me  i  miere  de  fam  ! 

20.  Et  dai  stou  movemèt  violent,  él  quitta  l'èdrei  ivoé 
él  iera  se  misérable,  por  alla  trova  son  père  et  gli  con- 
fessa la  faute  qu'él  aive  faîte  ;  quant  él  iére  encore  bein 
liai,  son  père  l'aperçou,  et  étant  totschie  de  compassion, 
él  corrout  à  gliou  et  l'èbrassa,  ne  rougissant  rai  de  le 
requegniotre  por  son  fils  et  étofant  pai  la  geouye  qu'el 
aive  de  le  posséda  le  ressètimèt  de  l'ingeure  qu'él  gli  aive 
faite  à  se  séparant  de  gliou. 

21.  Stou  geouveune  home  saitant  adonc  pieu  vivemèt 
que  geama  le  maux  qu'él  aive  fait  a  quittant  on  se  bon 
père,  gli  déza  avoé  ainne  prévonde  douleur  :  1  ai  pélschie, 
mon  père,  contre  le  cil  et  contre  vos  ;  i  ne  si  pieu  digne 
d'être  appellâ  voutre  fils. 

22.  Ma  stou  père  tscharitaibie,  vêlant  à  l'aicontre,  le 
rétabiy  dai  la  condition  de  fils,  dont  él  se  requegniossaive 
se  indigne,  que  maida  à  ses  valets  de  gli  apporta  séspre- 
mies  haillons  et  ornemais. 

23.  El  ordenna  qu'on  touisse  le  vé  gras  et  fit  on  festin 
avoé  tant  de  geouye  ; 

28.  Que  son  pieu  vielle  fils  même  s'ai  corossa. 

29.  Et  gli  fit  quoques  reproatsches. 

30.  Ma  son  père  gli  ravisa. 

32.  Qu'il  i  ère  bein  geouste  qu'él  témoignisse  de  la 
geouye,  puisque  son  fils  iere  mort,  l'iere  ressouscita. 
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Imitation  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  de  Dele- 
mont,  canton  de  Berne,  envoyée  en  1807,  par  M.  HoltZ;  sous- 
préfet  de  Delemont.  (m.  i.) 

11.  In  haume  avait  doux  fés. 

12.  Le  pus  djeuene  des  doux  prayétson  père  de  yi  bayîe 
le  paît  qu'èl  porai  prétendre  en  son  hérilaige  ; 

13.  È  se  retiret  fueu  d'aivô  lu  ;  èl  allet  dain  in  pays 
éloingnie,  voù  el  dépensét  tôt  son  bîn  en  vétisaint  aivô 
des  faunes  de  métschainne  vie. 

14.  Ainne  grosse  faimainne  surveniét  dain  li  scheûte, 
èl  en  feut  sche  tormentê  qu'èl  ne  poïét  pus  y  resischtè. 

15.  El  se  botét  en  service  tschie  in  des  habitaints  de  ci 
payis,  que  Tenviét  dain  ainne  majon  de  campaigne  po  yi 
vardé  lés  poës. 

IG.  Se  misère  dain  ste  trischte  occupation  était  sche 
grosse  queda  mainma  qu'èl  souhaitait  bin  foôdemaingie 
de  ço  que  les  poës  maingînt,  po  tôt  ço  li  ninn  ne  yen 
bayait. 

17.  Èl  rentrét  en  le  fin  en  lu-mainme,  èl  diét  dain  le 
dépé  de  se  voi  dain  in  tàle  état  :  Ah  !  cobin  d'ovries  aint 
mitenaint  di  pain  taint  qu'èls  vêlant  dain  le  majon  de  mon 
père  è  moi  i  mue  ci-devaint  de  faim  ! 

20.  Tôt  en  diaint  cola  èl  tiitet  le  yue,  voû  èl  était  sche 
misérable  po  allî  trovê  son  père  è  yi  confessé  le  fàte  qu'èl 
avait  fait.  Èl  était  enco  bin  loin,  tiaint  son  père  le  voyét 
veni  ;  èl  en  eut  sche  pidie  qu'èl  rittét  en  se  rencontre  è 
eir  embraisset,  sain  aivoè  honte  de  le  recognàtre  po  son 
fés  ;  le  gese  qu'èl  aivait  de  le  revoi  yi  faisèt  rebiè (oublier) 
le  tschaigrin  qu'èl  y  aivait  fait  en  se  séparaint  de  lu. 

21.  Ci  geiiene  haume  que  sentait  pus  foë  que  gemais  le 
ma  qu'èl  aivait  fait  de  tûtie  in  sche  bon  père  y  i  diét  aivô 
bécop  de  remoës  :  I  aie  manque,  mon  père,  vis  à  vis  de 
vos  è  vis  à  vis  di  cie,  î  ne  mérité  pus  d'être  aipelè 
vote  fés. 

22.  Mains  ci  père  compatischaint  voïé  à  contrére  le  ré- 
tabli dain  les  droits  de  son  fés,  dont  èl  se  recogneschait 
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sch'  indigne  ;  èl  comaindét  donc  ses  valais  de  y'  aiporlé 
ses  premies  haibits  è  ço  qu'èl  aivait  atrefois  de  pus  bé. 

23.  Èl  ordonét  aiprés  qu'en  tueush  le  vée  grais  ô  èl  fui- 
sét  in  banquet  aivô  taint  de  regeoïéchaince, 

25.  Que  son  fésle  pus  véye  mainme 

28.  En  veniét  graingue,  (fâché) 

30.  È  y  en  faisét  quéques  repeurges  ; 

31.  Mains  son  père  yi  reponjé  : 

32.  Qu'èl  était  bin  geute  qu'èl  motreusch  de  le  geoë, 
tiaint  son  fés  qu^était  moë  était  ressiscitè. 


Imitation  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  de  Courte- 
lary,  canton  de  Berne,  envoyée  en  1807,  par  M.  Holtz,  sous-pré- 
fet de  Delemont.  (m.  i.) 

11.  In  home  ayant  doux  fés, 

12.  Le  pieu  geovenne  dés  doux  praïa  son  père  de  li 
baillie  la  pert  qu'ai  poïait  prétodre  à  son  hartaige  ; 

13.  Et  s'étant  retirie  de  devar  liu  al  alla  dai  in  pais  bin 
lien  youest  al  consuma  tôt  son  bin  en  vivant  avo  desfon- 
nes  débautschies. 

14.  Enne  grosse  famine  étant  après  survenue,  a  lo  fot 
se  pressai  que  ne  poïant  pieu  y  résistai. 

15.  Al  s'attacha  u  sarvice  d'in  dés  habitants  de  su  pays  là 
que  l'éviesa  dai  enne  maison  de  campagne  por  y  voirdai 
les  pors. 

16.  Sa  misère  dai  cette  occupation  déploraibie  éra  se 
grosse,  qu'incore  qu'ai  souhaitisse  avo  passion  de  mégie  ço 
que  les  porsmégint,  niin  todeménée  ne  li  o  baillive. 

17.  Etant  o  la  fin  rotrai  o  liu  même,  al  diésa  dai  in  pro- 
fond ressentimét  de  sen'  état  :  Hélas  !  combin  d'ovrés 
qu'an  mitenant  du  pan  avo  abondance  dai  la  maison  de 
mon  père,  et  moi  muiure  ci  de  fan. 

20.  Et  dai  su  mouvemét  violent  al  quitta  le  lue,  youest 
al  ère  se  miséraibie  por  allai  trovai  son  père  et  li  confes- 
sai la  faute  qu'ai  avait  fait.  Corne  al  ère  incore  bin  lien 
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son  père  le  vô  et  étant  totschie  de  compassion,  iû  foiia 
var  lin  et  l'abrassa,  ne  rougissant  pai  de  le  requeniostre 
por  son  fés  ;  et  élofant  par  le  gooïe  de  le  possédai  le  res- 
sentimét  de  l'ingeeuro  qu'ai  li  avait  fait  à  se  séparant 
de  liu. 

'il.  Su  geovenne  home  sotant  adonc  pieu  vivemo  que 
geamais  le  maux  qu'ai  avait  o  quittant  in  se  bon  père,  li 
diesa  avo  enne profonde  douleur:  I  ai  pélschie  mon  père 
coutre  le  ciel  et  contre  vos  ;  i  ne  si  pieu  digne  d'être  apal- 
lai  vote  fés. 

22.  Mais  su  père  charitaibie  voliant  u  contraire  le  reboi- 
tai dai  la  condition  de  fés  d'youest  al  se  requeniossait 
indigne,  quémanda  o  ses  garçons  de  li  aporlai  ses  premies 
haillons  et  les  veilles  orneméts. 

23.  Al  ordena  apré  qu'on  tuisse  le  vé  grés  et  al  fot  in 
festin  avo  tant  de  regeoïessance. 

28.  Que  son  fés  le  vielle  même  se  corsa 

29.  Et  li  0  fol  quéques  repeurges. 

31.  Mais  son  père  li  réponda 

32.  Qu'ai  ère  bin  geeute  qu'ai  tèmoignîsse  du  geoïe, 
puisque  son  fés  qu'ère  mort  ère  ressuscitai. 


Imitation  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  en  patois  de  Montier 
Granval,  canton  de  Berne,  envoyée  en  1807,  par  M.  Holtz,  sous- 
préfet  de  Delemont.  (m.  i.) 

11.  In  home  avait  doux  fés. 

12.  Lo  pus  geûne  des  doux  prayoit  son  pâredybayie  sa 
pourtioun  de  son  hartage. 

13.  A  l'ayant  quitta  al  s'on  ollet  dans  in  pays  bin  eloin- 
gnie,  voù  al  dépodet  tôt  son  bïn  avô  des  fonne  de  movaje 
vie. 

14.  M;!ns  corne  al  survegnait  enne  grosse  famenne  ne 
pouyant  pus  subsisclità  ne  resischtâ  o  sa  misère. 

15.  Al  s'agaget  y  sarvice  d'in  des  habitants  de  stu 
pays  que l'oviaitdansenne  ratscherie  pou  voirdâ ses  poas. 
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16.  Dans  ste  Irischle  situalion  sa  misère  deveniet  sche 
grosse  que  mauxgrà  qu'ai  eut  désirie  de  mangie  ço  que 
les  poas  mangînt,  niuri  n'y  o  baïait. 

17.  Etant  rotrâ  o  lu  même  al  dijèt,  o  sotant  tôt  ço  qu'ai 
y  avait  du  triclite  dans  son  état  :  Mon  duc  combin  n'y  at-al 
point  d'ovrés  dans  la  majon  de  mon  pare  qu'ant  di  pan 
en  abondance  a  mo  i  mue  de  fam  ! 

20.  Dans  ste  Irischte  situation  al  proguet  lo  parti  de 
quitta  lo  yue  voù  al'  était  sche  molayeroux  pou  alla  IrovA 
son  pare  a  confessa  sa  faute  al'  était  encou  bin  lin  que 
son  pare  lo  voyait,  al  yo  fasait  pidie,  al  y  ollait  y  devant 
a  al  obrassait  :  a  n'avait  point  vouargougne  de  lo  recou- 
gnotre  pou  son  ofant  ;  la  geo  qu'ai  avait  de  lo  revoi,  atto- 
fel  lo  tschagrin  qu'ai  avait  ayu  de  lo  voi  s'on  ollà. 

21.  Stugeûeneliomesotailpusquegeamà  combin  al  avait 
maux  fût  de  quitta  in  sche  bon  pare  ;  al  yi  dijèt  lo  cœur 
pïen  de  Irischetasse  a  de  repotance  :  Mou  pare,  i  A  petschi 
contre  lo  cie  a  contre  vos,  i  ne  mérité  pus  d'être  nomma 
vote  ofant. 

22.  Son  pare  piende  tscharità  voyait  bin  lo  rétabli  dans 
tots  lés  draits  d'in  ofant,  mauxgrâ  qu'ai  avouét  lu-même 
qu'ai  n'o  n'était  pus  digne,  al  comandaito  ses  volais  d'y 
apourtà  ses  premiers  hayons  (vélemens)  a  ço  qu'el  avait 
de  pus  bé. 

23.  Al  comandait  asche  bin  de  tuâ  in  gras  vé  a  de  fare 
in  gros  banquat. 

28.  Son  pus  veye  frâre  était  bin  maugraciou  quand  al 
voyait  tottes  ces  régeouyéchances. 

31.  Ma  son  pare  yi  répoujét. 

32.  Qu'ai  était  bin  geute  de  se  regeoir  vu  que  son  fés 
qu'ai  croyait  moe  était  ressuscita. 

Fin  des  Paraboles. 
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AAI 

V  pour  En.  Dire  à  secret,  en 
secret.  Gl.  A  secretis.  [De,  Par, 
Pour,  Avec,  Selon,  Suivant, 
Après.  G.  L.] 

A  GAU,  En  cachette.  Gl.  Acaii. 

•AABATRE,  Abolir,  diminuer, 
supprimer.  R. 

•AAGER,  Agacer.  R. 

\.VGHEMENT,  Appât,  amorce. 

VGHIER,  Attirer,   engager.   Gl. 
Allectatio. 

VAGHIS,  Paralytique.  R. 

VAFINANGE,  Perfidie.  Chr.  des 
ducs  de  Normandie. 

AAGE,  La  durée  de  la  vie.  Gl. 
jEtats.  [Majorité.  Vieillesse.  R.] 

AAGEMENT,  Majorité. 

'AAGER,  Déclarer  majeur  ;  et 

AAGIÉ,  Majeur.  Il  se  dit  aussi 
des  animaux  sevrés.  GL  Aagia- 
tus. 

AAGNER,  Contredire,  contester 
avec  chaleur,  disputer.  GL  Atia. 

*AAIRER,  Placer,  ranger.  R. 

*AAISANS,  Commode.  GL  L. 

*AAISE,  FaciHté,  Contentement, 
Utilité,  Convenance.  R. 

'  AAISER,  Aaisier,  Mettre  à  l'aise. 
Soulager,  Aider,  Causer  du 
plaisir,  Satisfaire,  Faire  du  bien, 
Consoler,  Secourir.  R. 


AAT 

*AAISIÉ,  Soulagé,  A  qui  rien  ne 
manque.  R. 

AAISIER,  Accorder  l'usage  de 
quelque  chose,  prêter.  GL  Aai- 
sientia, 

AAISSIER ,  Aider ,  donner  des 
secours.  GL  Aaisientia. 

*AAMER,  Aimer,  à'adamare.  R. 

*AAMPLIR,  Aemplir,  Remplir, 
accomplir,  à'adimplere.  R. 

AANCRER,  Mettre  à  l'ancre.  GL 

Anchorisare. 

*AARBRER,  Grimper  sur  un  ar- 
bre. R. 

*AARBRER  (S'),  Se  cabrer.  R. 

*AARDRE,  Saisir,  attacher.  R. 

*AASAER,  ASAER,  Assiéger.  R. 

*AASMANCE,  Honte,  Douleur.  R. 

*AASMEMENT,  Estimation,  Juge- 
ment, Pensée.  R. 

*AASMER,  Penser,  Croire,  Présu- 
mer, Juger.  R. 

*AASTIE,  Animé,  Pressé,  Aiguil- 
lonné, Brûlé.  R. 

AASTIR,  Animer,  Inciter,  Irriter. 
Gl.  Atia. 

*AATE,  Habile,  capable,  propor- 
tionné, ajusté.  R. 

AATIE,  Jlaine,  querelle.  GL  Atia. 
[Ardeur,  empressement,  effort, 
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dispute,  combat,'  jalousie,  ani- 
mosité,  Gl.  L.] 

1.  AATINE,  Fâcherie,  querelle, 
contestation.  Gl.  Atia. 

2.  AATINE,  Hâte,  empressement. 
Gl.  Atia. 

*AATIR,  [Hâter,  presser,  disputer, 
combattre,  provoquer ,  défier, 
courroucer,  irriter,  comparer, 
préférer,  avancer ,  mettre  en 
avant,  proposer,  arranger,  dis- 
poser. Gl.  L.] 

*AATISSON,  Effort, gageure,  défi. 
L.G. 

*AATRIE,  Noirceur  d'âme.  R. 

*ABABRUPTE,  à  l'improviste.  R. 

*ABACÉ,  Buffet  de  service.  R. 

*ABAGIÉ,  Comptoir.  R. 

*ABAGINER,  Aveugler.  R. 

ABAGO,  Arithmétique.  Gl.  L. 

*ABAGTEUR,  Ravisseur.  En  latin 
Ahactores,  Abigei,  ceux  qui  dé- 
tournent ou  enlèvent  les  escla- 
ves, les  bestiaux.  Gl.  L. 

*ABAEUZ,  Vacans.  Ce  sont  les 
biens  vacans.  Gl.  L. 

ABAHIER,  Aboyer,  Gl.  Latria,  2. 

*ABAI,  Aboiement,  cri  des  mou- 
rants. Gl.  L. 

*ABAIE,  Lieu  planté  de  sapins.  H. 

1.  *ABAIER,  Ecouter  attentive- 
ment. R. 

2.  *ABAIER,  Aboyer,  être  aux 
abois,  aspirer.  Gl.  L. 

ABAIETE,  Sentinelle,  vedette,  ce- 
lui qui  fait  le  guet.  Gl.  Bayeta. 

^ABAIEUR,  Qui  aboie.  Gl.  L. 

ABAIGNER,  Baigner,  mettre  dans 
le  bain.  Gl.  Balneria. 

*ABAILLE,  Abeille.  R. 

ABAILLER,  Atteindre,  rejoindre, 
rattraper.  Gl.  Attendere. 
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*ABAISER,  Apaiser.  Gl.  L. 

-^ABAISSER,  Baisser,  abaisser, 
Humiher,  Diminuer.  Gl.  L. 

ABAISSER  HONNEUR,  Manquer  au 
respect  dû  à  quelqu'un,  ou  à  sa 
charge.  Gl.  Abassare. 

ABAISSER  LA  MAIN,  expression 
figurée  pour  signifier  Se  modé- 
rer, parler  et  agir  avec  douceur. 
Gl.  Abassare. 

*ABAISSEUR,  qui  abaisse.  L. 

*ABALrR,  Fuir.  R. 

*ABALOURDIR,  Hébôter.  R. 

*ABALOURDIR,  Abrutir,  rendre 

stupide.  Gl.  L. 
ABANDÉ,  En  bande. 
*ABANDER  (S'),  S'attrouper.  R. 
*ABANDON,  Délaissement.  L. 

*AB  ANDONNÉ, Livré  sansréserve, 
prodigue,  libéral,  généreux.  L. 

ABANDONNÉEMENT,  Impérieu- 
sement, d'un  air  d'autorité.  Gl. 
Abandonnare,  2,  p.  62.  [A  l'a- 
bandon, sans  réserve,  à  discré- 
tion, hardiment,  librement.] 

*ABANDONNEMENT,  Cession  de 
biens.  Gl.  L. 

*ABANDONNEUR,  Qui  aban- 
donne, Gl.  L. 

^ABANDONS,  Sorte  de  coutume 
à  Compiègne,  abolie  par  Samt- 
Louis,  en  1260.  Gl.  L. 

ABANGUE,  Petite  monnaie,  moin- 
dre que  la  maille.   Gl.  Abenga. 

*ABANNATION,  Exil  d'un  an.  R. 

*ABANNIR,  Défendre,  prohiber.L. 

ABARROS,  Outil  de  tonnelier, 
p.  e.  le  barroir,  ou  bien  foret, 
vrille.  Gl.  Foreium. 

*ABAS,  En  bas.  Gl.  L. 

*ABASSI,  abattu.  B. 

*ABASTIRES,Tueries,  abattoirs  L. 
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ABASTONNÉ,  Armé,  muni,  garni 
d'arme  offensive.  Gl.  Basto. 

*ABATABLE,  Qui  peut  être  dé- 
truit. Gl.  L. 

ABATAIGE,  Visite  d'un  pourceau 
pour  voir  s'il  n'est  pas  ladre,  et 
le  droit  dû  au  seigneur  pour 
cette  visite.    Gl.  Ahatare. 

ABATEIZ,  Abbatis,  carnage,  L. 

*ABATEMENT,  Prise  de  posses- 
session,  terme  de  chasse.  L. 

*ABATERIE,  L'action  d'abattre, 
de  renverser.  Gl.  L. 

*ABATIR,  S'abattre,  être  abattu. L. 

ABATISON,  L'action  d'abattre  par 
terre.  Gl.  Battitura,  Battere. 

*ABATOISON,  Diminution,  se  di- 
sait en  parlant  des  monnaies.  L. 

*ABATOR,  Qui  est  entré  en  pos- 
session. L. 

ABATRE,  Abolir,  supprimer,  dé- 
crier. Gl-  Abatare.  [Abattre, 
mettre  à  bas,  découpler,  lâcher, 
prendre  possession.  Gl.  L.] 

ABAUBIR  ,  Étonner ,  effrayer  , 
épouvanter.  Gl.  Attonare. 

*ABAUDIR.  Voyez  Abaubir, 

*ABAVE,  du  latin  Ahavits.  Bi- 
saïeul. Voyez  Gl.  L. 

*ABBADESQUE,  Mot  formé  du 
latin  Abbas,  abbé.  Voy.  Gl.  L. 

*ABBAIETTE,  Diminutif  d'ab- 
baye. Voyez  Gl.  L. 

*ABBANIS,  Défenses,  prohibi- 
tions. Voyez  Gl.  L. 

*ABBASTARDISSEUR,  Qui  abâ- 
tardit. Voyez  Gl.  L. 

ABBAT,  pour  Abbé.  Gl.  Abbas. 

*ABBATI,  Maison  de  l'abbé.  L. 

2.  ABBx\TRE,  Défoncer,  ou  vider 
un  tonneau.  Gl.  Abatare. 

ABBAYE,  Mauvais  lieu.  Gl.  Abbas. 

*ABBEC,  Amorce,  appât.  B. 


*ABBEGHEMENT,  L'action  de 
donner  la  becquée.  Voy.  Gl.  L. 

*ABBEGHER  ,  Donner  la  bec- 
quée. L. 

*ABBÉ  CHEVALIER,  G'étoit  le  cham" 
pion  du  monastère.  L'Abbé  de 
liesse  et  des  moines  d'AîTàs. 
—  L'Abbé  du  clergé  ou  de  la 
Mal-gouverne  ou  de  la  fête  de 
l'âne.  —  L'Abbé  des  cornards 
ou  des  chansonniers.  —  Jeu  de 
l'Abbé.  —  Table  d'Abbé.  —  Face 
d'Abbé.  Voyez  Gl.  L. 

ABBÉ  MORT.  D.  Mabillon,  dans  la 
préf.  sur  la  première  partie  du 
troisième  siècle  Bened.,  p.  Ixxx, 
observe  qu'à  Reims,  par  une 
prononciation  vicieuse  ,  on 
nomme  ainsi  un  certain  tinte- 
ment de  cloche,  qui  annonce  la 
mort  de  quelqu'un  ;  ce  qui 
vraisemblablement  se  pratiquait 
autrefois,  comme  on  le  fait  en- 
core en  quelques  endroits,  pour 
inviter  les  fidèles  à  prier  pour 
le  malade  qui  était  à  l'agonie, 
qu'on  appelaitr^6feoi  de  la  mort. 

*ABBÉE,  Sorte  d'ouverture  ou  de 

canal.  Voyez  Gl.  L. 
ABBÉESSE,  Nom  prostitué  à  celles 

qui  président  à  un  mauvais  lieu . 

Gl.  Abbas. 

ABBETER,   Inciter,  animer.    Gl. . 

Abbetator. 

ABBORTIF  ,     Avortement.     Gl. 

Abortire. 
*ABBREGEMENÏ,  Brièvement.  L. 
*ABBREUVEUR,  Qui  abreuve.  L. 
*ABDIQUIER,  Renoncer.  L. 

*ABDIÏATION  ,  Renoncement  , 
éloignement.  Voyez.  Gl.  L. 

ABEÇOY,    ABG,    Alphabet.     Gl. 

Abcdarium. 
*ABEIE,  Abbaye,  couvent.  L. 

ABEILLAGE,  Abeillon,  Droit  sur 
les  abeilles.  Gl.  Abollagium. 
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*ABEILLANNE  ,  Petite  mouche 
blanche.  Voyez  Gl.  L. 

ABELES,  Ruche.  Gl.  Abeilla. 

ABELIR,  Plaire,  être  agréable. 
Gl.  Abelimentum. 

^ABÉLISER,  Charmer,  ravir.  B. 

*ABELLÉ,  Qui  mène  des  betes.  L. 

*ABENDER ,  Associer,  liguer.  R. 

*ABENEVIS,  Espèce  de  contrat.  L. 

*ABENEVISER,  Concéder.  Gl.  L. 

*ABENFONS,  Arrière-petit-fils.  L. 

ABENGE,  Abenghe,  Petite  mon- 
naie, moindre  que  la  maille. 
Gl.  Abenga. 

ABENSTE,  Qui  est  obligé  de 
s'absenter.  Gl.  Ahsentare. 

*ABER,  Embouchure  de  rivière.  L. 

*ABERGIER,  Héberger,  loger.  R. 

*ABERHAVRE,  Embouchure  de 
fleuve.  Voyez  Gl.  L. 

*ABESSIER,  Abaisser,  apaiser.  R. 

*ABESTE,  Amiante.  Voy.  Gl.  L. 

*ABESTÉ,  Qui  a  des  bêtes.  L. 

*ABESTER,  Abrutir.  V.  Gl.  L. 

ABESTIR,  Traiter  quelqu'un  avec 
beaucoup  de  mépris,  lui  parler 
comme  aune  bête.  Gl.  Bestialis. 

ABET,  Abete,  Instigation,  l'action 
d'exciter;  ruse,  finesse  qu'on 
emploie  pour  engager  quelqu'un 
à  faire  une  chose.  Gl.  Abettum. 

*ABETERE,  Sot,  hébété.  L. 

*ABETTER,  Exciter,  animer. 

ABEUVRAGE,  Droit  sur  les  bois- 
sons. Gl.  Abevragium. 

ABEUVRAIGE,  Droit  seigneurial, 
qui  se  paye  en  sus  et  à  raison  de 
la  principale  redevance,  comme 
le  pourboire  dans  les  marchés. 
Gl.  Abuvragium. 

ABEUVRON,  Abeuvrouer,  A^erre, 
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tasse  ou  gobelet   à    boire.   Gl. 
Abevragium 

ABEVETER,  Tromper,  donner  le 
change.  Gl.  Abettum.  [Instruire, 
prévenir.  Gl.  L.] 

*ABEVRER,  Faire  boire,  désalté- 
rer,   abreuver,    arroser.  L. 

ABEYANGE,  Bien  vacant  et  aban- 
donné, dont  le  propriétaire  n'est 
pas  déclaré  par  droit  ou  par  la 
justice.  Gl.  Abeyantia.  [Empres- 
sement, désir.  R.] 

*ABHORREMENT,  Horreur.  L. 

*ABHORRIR,  Abhorrer.  L. 

*ABIAL,  Chemin  fréquenté.  R. 

*ABIEDOR,  L'Avenir.  R. 

ABIELIR,  Plaire,  être  agréable. 
Gl.  Abelimentum. 

*ABIENNEURS,  Séquestres.  L. 

*ABIER.  Faucon.  Voyez  Gl.  L. 

ABILLEMENT,  Terme  pour  si- 
gnifier en  général  tout  ce  qui 
est  propre  ou  nécessaire  à  la 
chose  dont  il  s'agit.  Gl.  Abilha- 
mentum. 

ABILLIER ,  HabiHter ,  rendre 
propre  à  quelque  chose.  Gl. 
Abilitare. 

*ABIR,  Jugement,  sens,  esprit, 
songer,  rêver,  Voyez  Gl.  L. 

*ABITEMENT,  Maison,  habita- 
tion. R. 

*ABLADÈNE ,  Pays  fertile  en  blé. 

Gl.  L. 
*ABLAI,  Ablây,  Blés  coupés  qui 

sont  encore  dans  les  champs.  R. 

*ABLAIER  ,  Ablader  ,  Semer , 
ensemencer.  R. 

ABLAIS,  Grains  coupés,  et  même 
une  espèce  de  grain.  Gl.  Abla- 
dare, 

ABLASMER,  Blâmer,  désapprou- 
ver, condamner.  Gl.  Blasphe- 
mare. 
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ABLASMER,  Blâmer,  désapprou- 
ver, condamner. 

AELE,  pour  Hable,  Havre. 

-ABLE,  Habile,  capable.  L. 

VBLÉE,  Terre  ensemencée. 

ABLERE,  Ableret,  Abliere,  Es- 
pèce de  filet  à  pécher. 

ABLO,  Terme  usité  dans  le  Go- 
mingeois  pour  animer  et  exciter. 

ABLOGHIER,  Ablocquiek,  Sou- 
tenir les  solives,  qui  forment  un 
bâtiment  de  bois,  par  un  mur 
de  deux  pieds  ou  environ. 

*ABLOGQS,  Sorte  de  murs.  L. 
*ABNEPVEU,  Arriôre-petit-fils.  L. 
ABOBY,  Surpris,  étonné.  R. 
ABOG,   Terme  bourguignon,    cri 
qui   se  fait   dans   un    tumulte. 

ABOGAGE,  Statut,  règlement. 
ABOGQUIÉ,  Rempli  de  bois,  de 

broussailles. 
ABOESTER,  Aboeter,  regarder. 
ABOILLAGE,  Droitsurlesabeilles. 
*ABOIVRE,  Abreuver.  R. 
ABOIVREMENT,  Ge  qu'on  jjaye 

pour  le  droit  de  bienvenue. 
ABOLÉ,  Enflammé,     amoureux. 
ABOMINABLE,  Gelui  qui  a  des 

nauzées. 
ABOMINATION,  Dégoût,  nausée. 
ABOMMAGE,  Droit   de  bornage. 

ABONIAGE,  Abonnage,  Abonne- 
ment. 

ABONNER,  Convenir  par  atowwe- 
ment. 

*ABONNER,  Borner,  limiter,  éva- 
luer, fixer,  aliéner,  contracter, 
s'engager,  s'obliger.  01.  L. 

♦ABONNEUR,  Acquéreur.  01.  L. 

ABOQUIÉ  ,  Empli  de  bois ,  de 
broussailles. 
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*ABOR  ,  Aubier ,  espèce  d'ar- 
bre, L. 

*ABORENER,  Dédaigner.  L. 

*ABORTIF,  Avorton.  L, 

ABORTIR,  Avorter.  Ray. 

ABOSMÉ,  Abonné. 

ABOSMER,  Avoir  envie  de  vomir. 

ABOTI,  Blotti,  tapi,  caché, 

*ABOVERER,  Abreuver,  R. 

*ABOUGHER,  Tomber.  L. 

^ABOUGHIR,  Boucher.  L. 

*ABOUFÉ,  Essouflé.  L. 

ABOULT,  comme  About  ci-après. 

^ABOUMER,  Reposer.  R. 

ABOURNEMENT,  Bornage  ;  et 

ABOURNER,  Borner. 

ABOURTÉ,  Avorté. 

ABOUSER,   Détruire,   renverser. 

ABOUSNER,  Détruire,  renverserR 

ABOUT ,  Fonds  assigné  à  un 
créancier  par  tenants  et  abou- 
tissants. 

ABOUTER,  Assigner  ce  fonds,  faire 
un  About. 

*ABOUYIER,  Découpler.  L. 

*ABRADANT,  Qui  racle.  L. 

*ABRANDER,  Enflammer,  embra- 
ser. Ray. 

ABRASEMENT,  Démolition 

1.  ABRASER,  Démolir,  raser. 

2.  ABRASER,  Enflammer. 
*ABRE,  Arbre.  L. 

ABRET,  Abrier,  le  bois  de  l'arba- 
lète. 
*ABREU,  Le  mois  d'avril.  R. 
*ABREVÉ,  Vif,  prompt.  R. 
*ABREVETER,  Tromper.  R. 
*ABREVI3IE,  Récapitulation.  R. 
ABREVIGIÉ,  Abrégé,  raccourei.R 
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6 


REVUE  HISTORIQUE  Dï  L'ANCIENNE   LANGUE 


ABR 

*ABRI,  Abri,  ombrage.  L. 

*ABRIGON,  Charlatan.  R. 

*ABRI€ONNER,  Tromper.  R. 

•ABRIDETI,  Affacber  aver  la 
bride.  L. 

^^ABRIEFVÉ,  Abrégé.  R. 

*ABRRIEGEMENT ,     Fermage 
(l'une  terre.  R. 

*ABR1EMENT,  Logement,  habi- 
tation. L. 

i .  ABRIER,  Fust  ou  bois  de  Far- 
balète. 

2.  ABRIER,  Couvrir,  mettre  à 
Fabri. 

1 .  ABRIEYER,  Ameuter,  exciter, 
courir  sur. 

2.  ABRIEYER,  Mettre  par  écrit  ; 
proprement.  Écrire  en  note,  en 
abrégé. 

*ABRIFOL,  Le  voile  mis  sur  la 

tête  des  gens  qu'on  marie.  L. 
*ABRIGEMENT,  Diminution.  R. 
*ABRII,  Ombrage.  R. 
*ABRISEL,  Arbrisseau.  L. 
*ABRIYÉ,  Empressé.  R. 
ABRIYER,  comme  Abriéver,  i . 
*ABROCtEUR,  Qui  abroge.  L. 

^ABRONCHER  (S'^,  Se  courber 
en  avant.  Gl.  L. 

ABRONE,  Aurone,  plante  méd. 

ABROQUEMENT,  Terme  de  ma- 
nufacture d'étoffe,  sorte  de  bro- 
chure qu'il  est  aisé  d'apercevoir, 
et  qui  fait  connaître  la  qualité 
de  Fétoffe. 

*ABROULLÉ,  Obscurci,  brouillé. 
Gl,  L. 

ABROUSTURE,  Le  droit  de  faire 
brouter  par  le  bétail  certaines 
terres  dans  les  temps  marqués 
et  sous  les  conditions  convenues. 
Ce  terme  est  principalement 
connu  en  Normandie. 
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*ABRUINER  ,     Brunir,    rendre 
brun.  Gl.  L. 

*ABRUPTEMENT  BrusquementL 

*ABSGHIED,  Décret,  arrêt.  L. 

''ABSCIS,  Coupé,  taillé.  Gl.  L. 

*ABSGON.    Cachette,   dissimula- 
tion. R. 

*ABSGONDRE,  Cacher.  Gl.  L. 

ABSCONSÉEMENT,  Secrètement, 
en  cachette. 

ABSGONSER,  Cacher. 

ABSCOULTER,  Écouter  attentive- 
ment. 

*ABSCULE,  Abandonné,  privé.  R. 

ABSENTATION  ,  Absentement  , 
Absence,  retraite. 

*ASENTÉ,  Eloigné,  séparé.  L. 

*ABSENTER,  Quitter.  Gl.  L. 

ABSEULÉ,    Abandonné,   sépare. 

*ABSICTE,  Pierre  précieuse.  L. 

*ABSINCE,  Absinthe.  Gl.  L. 

*ABSOLDRE,  Absoudre.  Gl.  L. 

*ABSOLT,  Absous.  Gl.  L. 

*ABSOLTÉ,  Absolution.  Gl.  L. 

*ABSOLU,  Absous,  décisif.  L. 

^ABSOLUTEMENT  Absolument  L 

^ABSOLUTION,  Indulgence,  par- 
don. L. 

*ABSOLUTOIRE,  Qui  absout.  L. 

*AS0RB1R,    Absorber,     englou- 
tir. Gl.  L. 

ABSTINENCE,   Suspension  d'ar- 
mes, trêve. 

*ABSTINER,  Abstenir.  R. 

*ABSTRACTEUR,  Qui  extrait.  L. 

*ABSTRAINDRE ,  Serrer.  Gl.  L. 

^ABSTRAIT,  Enlevé,  arraché.  L. 

*ABUCHEMENT,  Achoppement.  L 

ABUCHER,  Heurter,  chopper. 

ABUISONNER,  Abuser,  tromper, 


©LOSSAIRE  FRANOOIS   DE   DU  CANCRE 


ACA 

séduire,  chercher  à  faire  donner 
quelqu'un  dans  le  panneau. 

ABUISSEMENT,  Achoppement , 
occasion  de  faute,  sujet  de  chute. 

ABUISSER,  Heurter,  chopper. 

*ABUISONNER,  Duper.  L. 

ABULLETER,  Donner  ou  recevoir 
un  bulletin.  Ceux  qui  prêtaient 
le  serment  de  fidélité  recevaient 
un  bulletin  pour  certificat  de 
leur  obéissance. 

*ABUNDOS,  Abondant.  Ray. 

ABUSER  d'un  Office,  L'exercer 
«ans  y  avoir  été  admis  avec  les 
cérémonies    ordinaires  ;    d'où  : 

ABUSEUR,    Celui    qui    l'exerce 

ainsi,  et, 
1.  ABUSION,  ce  même  exercice. 
"■2.  ABUSION,  Tromperie,  fraude. 

VBUSSAL,  Achoppement,  occa- 
sion de  faute,  sujet  dechute. 

ABUSSONNER,  Abuser,  tromper; 
ou  p.  e.  forcer  quelqu'un  à  cou- 
cher en  plein  champ,  sous  un 
buisson. 

*ABUTANT,  Aboutissant.  01.  L. 

ABUTER,  Régler,  arrêter,  mettre 
but  à  but. 

*ABUTTER  ,  Abandonner  au 
droit.  R. 

ABUTINER,  Associer  au  butin,  le 
partager  avec  quelqu'un. 

ABUVREMENT,  Ce  qu'on  paye 
pour  le  droit  de  bienvenue  ou 
de  réception  clans  une  société,  et 
qui  s'emploie  souvent  à  un  repas . 

ABUVRER,  pour  Abreuver. 

ABUVROIR,  Verre,  tasse  ou  gobe- 
let à  boire. 

*ABVIER,  Détourner.  Gl.  L. 

*ABYSMEUX,  Profond.  Gl.  L. 

*ABYTUES,  Débatues,  agitées.  L. 

'ACABAMENS,  Achèvement.    R. 


ACC 

ACABAR ,    Achever,    accomplir, 
finir. 

*ACAGHER,  Receler.  R. 

*AGADE,  Sillage.  Gl.  L. 

AÇAINDRE,  Enceindre,  entourée. 

AÇAINTE,  Enceinte,  clôture. 

AGANNER,  Dire  des  injures. 

ACAP,  AcAPiT,  AcAPTE,  Droit  de 
relief, 

*AGARAN,  Etourdi.  R. 

*AGARATION,  Confrontation.  L. 

ACAREMENT.  Y  oyez  Accaration, 

*ACARER,  Confronter.  Gl.  L. 

*ACARIASTETÉ  Contradiction.  L 

ACARIER,  Charrier,  voiturer. 

*AGASEMENT,  Inféodation.  L. 

*AGASER,  Inféoder.  Gl.  L. 

AGAT,  Achat,  acquisition. 

AGATER,  Acheter. 

*ACATER,  Acheter.  R. 

^ACATÈRE,  Acquéreur.  R. 

AGATOUR,  Acheteur,  acquéreur. 

AÇAUDRE,  Assaillir,  faire  rébel- 
lion. 

AÇAUTER ,    Heurter ,    chopper  , 
tomber. 

*ACCAGNARDEMENT,   Paresse , 
indolence.  Gl.  L. 

*ACCAGNARDER,   Devenir   fai- 
néant.  Gl.  L. 

AGCAPiATION,  Confrontation  des 
témoin  ;  et  : 

AGGARER,  les  confronter. 
ACGAREMENT,  Voyez  Accaration 
AGCEDI AKRE,  Archidiacre . 
AGGENSE,  AccENSEMENT,  Bail  à 

cens,  [héritage.  R.] 
-ACCENSÉ,  Huissier.  Gl.  L. 
*AGCENSER,  Allumer.  Gl.  L. 
AGGENSEUR,  Celui  qui  donne  à 
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ACC 
ACCENSISSEMENT,  Bail  à  cens. 
^ACCEPTION,  Acceptation.  L. 
ACGESSADEUR,    Fermier,    celai 

qui  tient  à  cens. 
ACGESSEUR,  Assesseur,   officier 

de  ville,  substitut. 
*AGGÉS,  Subsides.  Gl.  L. 
*AGGESSION,  Addition.  Gl.  L. 
AGGIDE,  Ennui,  tristesse. 
*AGCIÉ,  Qui  a  les  dents  agacées.  R. 
"AGGIN,  Enceinte. 
^^AGGIPER,  Recevoir.  R. 
*AGGLORE,  Glore.  R. 
*AGGOÊT,  Achat.  R. 
AGGLOSAGIER,  Fermer,  clore  de 

murs  ou  de  haies. 

'^AGGOIL,  Accueil,  R. 

AGGOILLIR,  AcoiLLiR,  Réunir, 
rassembler. 

*AGGOINT,  Qui  est  familier,    R. 

AGGOINTAIRE,  Vaisseau  pour 
aller  à  la  découverte,  et  avertir 
de  ce  qui  passe. 

*AGGOINTAGE,  famiher.  R. 

AGGOINTER,  Avertir,  donneravis. 

"^AGGOISEMENT,  Galme.  L 

AGGOISER,  AccoisiER,  Réprimei-, 
arrêter,  apaiser,  rendre  coi. 

*AGGOL,  Goup  sur  le  col.  L. 

*AGGOLER,  Embrasser.  R. 

;AGG0LERIE,  Embrassade.  L. 

*AGGOMETTRE,  Opposer  l'un  à 
l'autre.  Gl.  L. 

AGGOMMIGHER,AccoMMUSCHiER, 
Gommunier. 

AGGOMPAGNER,AcGOMPAiNGNER 

Associer  à  quelque  chose,  en 
donner  part  ou  la  moitié  ;  dans 
le  langage  des  Coutumes,  Faire 
pariar/c. 

AGOOMPLlil.  VAvchu  coinploî. 


ACC 

ACCOMPLISSEMENT,  Ornement, 

ce  qui  sert  à  rendre  une  chose 
accomplie. 
*AGGOMPLISSEUPt,    Qui  accom- 
plit. L. 

*ACGOMPT,  Compte.  L. 

*AGGOMPTER,  Compter.  L. 

ACCON,  Échéance  de  payement, 
ou  compte. 

*AÇGONDITIONNER ,  A  condi- 
tion. L. 

^VCCONDUIRE,  Conduire.  L. 

^AGGONISEIT,  Poursuivi.  R. 

AGGONISON,  Accusation,  blâme. 

*ACGONS,  Compte,  acte.  R. 

*AGGONSIEURE,  Atteindre.  R. 

AGGONSUIVRE,  Atteindre,  rejoin- 
dre, rattraper. 

*AGCOPER,  Equiper,  épouse  in- 
fidèle. R. 

*AGGOPETOT,  Appui.  R. 
^ACCORD,  prévoyant.  L. 
*AGGORDABLEMENT,  Unanime- 
ment. L. 

ACCORDANGE,  Accord,  conven- 
tion. 

^ACCORDANT,  D'accort.  R. 

-^ACCORDE,  Réconciliation.  L. 

ACCORDEMENT,  Lods,  droit  qui 
est  dû  au  seigneur  dans  les  mu- 
tations des  fonds. 

^  AGGOPtT,  Subtil,  avisé.  B. 
*ACGORTEMENT,   Prudemment . 
Honnêteté,  prévenance.  L. 

*AGGORTESSE,  Finesse.  L. 

*ACGORTISE,  Subtilité.  B. 

*AGGOSSOLDAHORS.  Conseiller 
d'une  cour  de  justice.  R. 

^VCCOSTUMANGE,  Habitude.  R. 

^ACCOUARDIR,  Rendre  lâche.  T,. 

*ACCOTlDTÈRr:,  Parai)et.  L. 
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AGCOUDRE,  Attacher,  joindre  une 
chose  à  une  autre  avec  un  lien. 

*ACGOUER,  Approcher.  R.  J 
S'attacher  l'un  à  l'autre.  L. 

^ACGOULAISTRE,  Ecolier.  R. 

*AGCOURCIER,  Marchand.  R. 

*AGGOURS,  Affluence,  foule.   R. 

AGGOURSE,  Grue  d'eau,  torrent. 

'^AGGOURSER,    Donner    cours 
régler.  R.  ' 

ACGOURSERIE,  Ghalandise,  pra- 
tiques. 

AGGOURSIE,  Goursier.  L. 

\GGOURSIER,  Ghaland. 

VGGOUSINER,  Traiter  de  cousin 
d'ami.  R.  ' 

ACGOUSTUMÉEMENT  ,  Habi- 
tuellement. L. 

ACCOUTER,  Ecouter.  R. 

AGGOUTER,  Orner.  R. 

AGGOUTER    (S'),    S'appuyer   du 
coude. 

AGGOUTUMANGE,  Habitude.  R. 

AGGOUVER,  Gouver,  couvrir, 
embrasser.  L. 

VGGOUVETER,  S'accroupir,  cou- 
ver, couvrir.  R. 

A  CGREVANTER,  Ecraser,  briser, 
lîorel,  dict. 

AGGRIER,  Appeler.  L. 
AGGROIRE,  Donner  et  prendre  à 
crédit,  prêter  et  emprunter. 

•  AGGROISSEUR,  Enchérisseur.L. 

A GGROIT,  Intérêt,  profit.  L. 
^'AGGROUÉ,  Gourbé,  accroupi.  L. 
ACGRUES  DE  BOIS.    >   ' 
*ACGURES,  Repaires,  lits.  B. 
*AGGUEIL  ,    Abri, .  effort,    désir, 

prospérité.  L. 
AGGUEILLIR,  Louer  des  valets, 

des  gens  de  journép.  dos  compa- 

;;nons  de  métit-r. 


ACE 

AGGUIT,  pour  Acquit. 

*AGGULER,    Asseoir,    renverser, 
forcer,  contraindre.  L. 

AGGULITE,  Récolte,  revenu,  pro- 
duit. 

AGGUSEMENT,  Accusation. 

AGGUSEUR,  Accusateur,  dénon- 
ciateur. 

ACCUSON,  Accusation,  reproche, 
blame,  plainte. 

*AGÉDIÉ,  Paresse.  L. 

AGEE,  Récasso. 

AGÉEMENT,  Ornement,  parure 
atours  de  femme. 

^IGEIGNANT,  Touchant,  envi- 
ronnant, tournant  autour.  R. 

*AGELÉE,  En  cachette.  R. 

*AGEMINER.  Acheminer.  L. 

AGENGE,    Gonsentement,    aveu. 

*AGENER,  Joindre,  placer,  viser, 
adresser,  mirer.  R. 

AGENGLER,  Environner,  investir. 
AGENSEMENT,  Bail  à  cens. 
AGENSER,  Donner  et  prendre  à 
cens  ou  k  ferme. 

":AGENSEUR,  Fermier.  L. 

AGENSIE,  AcENSiÉE,  Prix  du  bail 
a  cens,  ce  qu'il  rend. 

AGENSIR,  Donner  et  prendre  à 
•cens  ou  à  ferme. 

AGENSISSEMENT,   Bail  à   cens. 

*AGENSSIR,  Prendre  à  cens,  af- 
fermer. R. 

*AGERBER,  Irriter,  couper.  L. 

UGERIN,  Qui  est  d'acier.  L. 

^AGERTANGE,  Assurance.  L. 

ACERTENÉ,  Gertain  ,  instruit, 
assuré. 

'AGERTES,  A  bon  escient.  R. 

*AGERTEZ,  Alors,  certes.  R. 

UGERTIORER,  Affermer.  L. 
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*ACESMANT,   Paré,  élégant.   ].. 

*ACESME,  Ornement.  L. 

AGESMEMENT,  Ajustement,  pa- 
rure,   atours    de    femme. 

AGESMER,  Ajuster,  orner,  parer. 

*ACETABIJLE,  Vase  de  table  pour 
les  épices.  R. 

*AGETENSE,  Oseille.  L. 

*AGETEUX,  Aigre.  L. 

*ACETOSITÉ,  Aigreur.  L. 

AGEUDRE,Assaillir,faireviolence. 

AGEUELLE,  Écuelle. 

AGHABLER,  Frapper,  blesser. 

AGHAINTE,  Enceinte,  enclos. 

*AGHAISON,  Occasion.  R. 

AGHAISONNÉ,  Accusé,  coupable. 

ACHANAU,  Ghenal,  courant  d'eau. 

*AGHANGRI,  Gangrené.  L. 

*AGHANTELER,  Ebranler.  L. 

*AGHANTER  ,    Appuyer  sur   le 
côté.  L. 

*AGHAP,  Esquif.  L. 

*AGHAPER,  Echapper.  L. 

*AGHAPT,  Achat.  L. 

AGHAPIT,   AcHAPPiT,    Sorte  de 
bâton,  p.  e.  Échalas. 

AGHAPTER,  Acheter. 

*AGHAPTEUR,  Acheteur.  L. 

*AGHAPTURE,  Achat.  L. 

AGHARIER,    Gharier,    voiturer. 

*AGHARNER,  Donner  la  curée.  L. 

*AGHAR01GNER,  Manger  beau- 
coup de  chair.  L. 

^AGHASTANA,  Achète   âne,    so- 
briquet. L. 

*AGHÉE,  sorte  de  vers.  L. 
AGHELER,   Pour  Escheler,  Es- 
calader. 

AGHELETTE,    Glochette. 
*AGHEMERESSE,  Goiffeuse.  L. 


ACH 

AGHENAU,  Glienal,  courant  d'eau. 
AGHENSSER,  pour  Agencer,  Ac- 

comoder,  ajouster,  convenir  de 

quelque  chose. 

*AGHER,  Agacer  les  dents.  B. 

AGHERIN,  Ferme,  constant,  iné- 
branlable. 

*AGHERISSEMENT,  Garesse.  L. 

AGHÉRURE,    l'Action    d'acérer. 

AGHESMANT,    Honnête,     poh , 

complaisant. 
*AGHESME,  Accoutumé.  B. 
AGHESMEMENT  ,     Ajustement  , 

parure,   atours  de  femme. 
AGHESMER,  Ajuster,  orner,  parer 
^AGHESMERESSE,  coiffeuse.  B. 
*AGHESMURE,  Parure.  L. 
AGHESON,Droitinjustementexigé 

AGHESONNER,  Accuser,  vexer, 
tourmenter. 

AGHET  ,    AciiETEMENT  ,    Achat. 

*AGHETIYÉ  ,  Gaptif  ,  restreint . 
borné.  L. 

'  AGHETIVER,  Emprisonner,  ren- 
dre captif,  rendre  chétif.  L. 

*AGHEVEMENT,  projet.  L. 

*AGHEVER,  Obtenir,  finir.  L. 

*AGHEVEUR,  Exécuteur.  L. 

*AGHEVISSANGE,  Achèvement.  L 

*AGHIGOUPEUR,  Fripon.  L. 

*AGHIER,  Lieu  où  sont  les  ruches 
d'abeilles.  L. 

*AGHIOER,  Acheter,   finir,  con- 
clure, obtenir.  R. 
^AGHIVER,  Achever.  B. 
*AGHOISE,  Occasion.  B. 
*AGHOISER,  Apaiser.  R. 
.  *AGHOISI,  Aperçu,  vu.  R. 

:  *AGHOISON,  Disgrâce,  occasion, 
loisir.  B. 

ACHOISONNER,  Accuser,  vexer. 
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^AGHOMMER,  Chômer.  L. 
AGHOPAIL,  Achoppement,  occa- 
sion de  faute,  sujet   de   chute 

AGHOPER,    Arrêter,   suspendre, 
surseoir.  ^  ' 

AGHORÉ,  Affligé,   abattu,  sans 

lorce,  a  qui  le  cœur  manque. 

ACHOU,    Hachette,   petite  hache. 

^AGHRESMÉ,    Vieillard    toussil- 
leux.  L. 

'ACHRISTES,  Impies.  L 
*ACI,  Ici.  R. 

ACIÉRÉ,  pour  Atieré,  Equippé. 
ACIN,_  Aci.NT,   Enclos,    enceinte. 
ACIRÉ,pourATiRÉ,  Équippé. 
AGIS,  Ais,  planche. 
"ACLAROIER,  Eclairer.  L. 


ACO 

•ACOiNTER,  Accueillir,  fré„„,„. 
ter,  rencontrer,  avertir  R* 

acSS'a'^"'-"^'''"""^--- 

trnîf      ''^P''-'^'"''''«"d''''coi. 
ACOISONNER,Ve.er,fairedela 

•ACOLCHER  (S-)  Se  coucher.  B.-Y 
•ACOLCIER,  Aliter.  R 

'•df^r^p^:  *'—--,  Esp.ce 
•ACOLER,  Embrasser.  B  -Y 
•ACOMBI.EJIENT,     Augm'enta- 
•ACOMENIER,  Rendre  commun.  ' 
ACOMMICHIER,  Communier. 


tion,  parmge.  -issocia- 

ACOMPAIGNER,  Accmpaignier 
«a^c-X't-'"^ 

'=e^?p«S,    ^=»™--' 
•ACOMPTER,  Songer  F 

ACOMPTER,  Estimer,  fai're  cas. 
ACOMSICT,  Poursuivi  B 

"n?a^S^'=™'^-"'''erf'':: 

:t^«NFERMER,  Confirmer.  B..Y 
AC0N6NED,  Reconnu.  L 

ACONGNIENTURE,  Fèces,'  marc, 

:^^^î!f  OISTRE,  Connaître.  L. 
ACONS,  Petit  bateau.  B 

•ACONSEURE,  Poursuivre.  B -Y 


*AGLIN,  Penché,  soumis.  L 
*AGLINANT,  Soumis.  L. 
*ACLINER,  Incliner.  L 

AGLINOUER,Litderepos,canapé 

AGLIQUETER,    Cliqueter,   Faire 

rlubruitcommeavecdescliqul 

ihn'./      f^-'-^PPant    sur  quelque 

chose,  p.  e.  sur  un  bassin     ^ 

AGLORRE,  Glorre,  fermer 
*AGLOSTAIS,  Enclos.  R 

^AGLOUET,  Fer  d'une  aiguillette 
d'un  éperon.  R.  «"^^^«iie, 

.*AGNE,  Ane,  sot.  R 

ACOGHER,  Voyez  Acoucher. 

VCOILLEU,  Châtrer.  L    I 
•ACOINT,  Lié  d'amitié.  R 
♦ACOINTABLE,  Aimable.  R. 
•ACOINTANCE,  Amitié.  R 
*ACOINTE,  Société,  amitié.  R 
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ACO 
*ACONSUIR,  Poursuivre.  F.    • 

AGONSUIVRE,  Atteindre  rejoin- 
dre, rattraper. 

*ACONTE,  Compte,  conte.  L. 

*AGONÏENÏ,  Content.  L. 

ACONTER,  Raconter. 

*ACONÏER,  Rencontrer.  L. 

*  ACONVEN  ANCER,  Promettre,  F. 

*ACONVOYER,  Accompagner.  L. 

A-GOP,  A-COUP,  Aussitôt,  dans  le 
moment,  tout  à  coup. 

*ACOPE,  Potion  émolliente.  L. 

AÇOPER,  Achopper,  heurter. 

*ACORAGIÉMENï,  Avec  courage 
(Parton.  de  B.  v.  7902). 

*ACORDE,  Accord.  (Parton.  de  B.) 

ACORDENGE,  Accord,  transaction 

AGORDER,  Convenir,  arrêter. 

*ACORDISON,  Accord.  L. 

ACORER,  Affliger,  fâcher,  percer 
le  cœur. 

*AG0RNARD1,  Lâche.  L. 

*AG0R0SÏRE,  Accroître.  L.  J. 

*AGORS,  Société  (Chat,  de  G.) 

*AGORUS,  Lis  de  marais.  L. 

AGORYÉ,   Prêt,   en  état;    p.   e. 
pour  Arrée. 

*AGOSSOLDAHORS,  GonseillersL 

*AGOST,  Fréquentation.  L. 

1.  AGOSTER,  Tenir  par  le  côté. 

2.  AGOSTER    (S'),    Se   placer  à 
côté. 

3.  AGOSTER,  Arranger,   placer 
côte  à  côte. 

4.  A.GOSTER,  Côtoyer,  ranger  la 
côte. 

*AGOTON,  Hoqueton.  B.-Y. 

AGOUARDI,  Couard,  timide,  lâ- 
che, sans  cœur,  sans  courage. 

AGOUBLER,   Attacher  ensemble 


ACO 

les  deux  jambes   d'un   cheval, 
pour  empêcher  qu'il  ne  s'éloigne. 

ACOUCIIER,  Se  mettre  au  lit,  se 
coucher  ;  acovchcr  malade , 
tomber  malade. 

*AGOUGIE,  Allitc.  B. 

*ACOULIN,  Rigole.  L. 

AGOULPER,  Accuser,  déclarer 
coupable. 

*AGOUP,  Accident.  L. 

1.  AÇOUPER,  Achopper,  heurter. 

2.  AÇOUPER,  Détourner,  empê- 
cher. 

ACOUPIR,  Faire  couppeau,  dé- 
baucher la  femme  d'autrui. 

*AGOUPLAGE,  Accouplement.  L. 

*AGOUPLE,  Accouplement.  L. 

1.  AGOUPLER,  Se  jeter  sur  quel- 
que chose. 

2.  AGOUPLER  (S')  avec  quel- 
qu'un, Aller  de  compagnie  avec 

lui. 

ACOUPPAUDIR,  Faire  coup- 
peau,  débaucher  la  femme  d'au- 
trui, 

*AGOURBI,  Accroupi.  L. 

AGOURCHIER,  Abréger. 

AGOUREMENT,  Course,  l'action 
d'accourir. 

AGOURSÉ,  Achalandé  accrédité, 
celui  chez  qui  il  y  a  Accours, 
ou  affluence  de  marchands. 

*ACOURSIÉ,  Favori.  L. 

AGOURTER,  Abréger,  rendre 
court. 

*AGOURTINÉ,  Revêtu,  orné.  L. 

ACOUSER,pour^cowser  ou  Acon- 
suivre,  Atteindre. 

*AGOUSTER,  Coûter.  L. 

*AGOUSTREUR,  Ajusteur.  L. 

ACOUSTUMÉEMENT ,  Acoustu- 
MiÈREMENT,  De  coutume,  d'or- 
dinaire. 
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ACR 

ACOUSTUMEMENT  ,  Coutume , 
usage,  façon  d'agir.  Gl.  Consuen- 
ter. 

A  COÛTÉ,  Placé  à  côté  de  quel- 
qu'un. Gl.  Acostare. 

ACOUTER  (S'),  Se  prosterner  sur 
les  coudes.  Gl.  Accubitare. 

AGOUTRER,  comme  Acoustrer. 
Guil.  Guiart,  tome  ii,  page  215, 
vers  5559. 

ACOUVETER,  Couvrir,  remplir. 
Gl.  Acclapare. 

AGOYS,  Arc-boutant,  éperon,  ap- 
pui. Gl.  Acoys. 

ACQ,  p.  e.  par  abréviation  pour 
Acquit.  Gl.  Aquatia. 

•AGQUÉRAUX  ,  Machines  de 
guerre,  pierrier.  L. 

ACQUEREMENT,  Acquêt,  acqui- 
sition. Gl.  Acquerementum. 

ACQUÉRIR,  Exciter,   provoquer. 
Gl.  Acquirere. 
ACQUERRE,  Acquérir.  L. 

ACQUEST,  Espèce  de  cruche  ou 
de  seau.  Gl.  Acquevcrsiiim. 

AGQUESTER,  Acquérir.  Glos- 
saire Aqaistare. 

ACQUESTEUR,   Acquéreui'.   L. 
ACQUILL,  CueiUir.  B.-Y. 

ACQUIT,  Sorte  d'impôt,  et  le  bu- 
reau où  on  le  i)aye.  —  Manoir, 
qui  exempte  celui  qui  le  pos- 
sède du  droit  de  garenne.  Gl. 
Acquitum. 

*ACQUITABLE,  Rachetable.  L. 

*ACQUITANCE,  Justification.  L. 

ACQUITER,  Quitter,  laisser,  aban- 
donner. Gl.  Acquitarc. 

'  AGRAMPONER,  Cramponner.  L. 
^\CRAPÉ,  Courbé.  L. 
ACRAPER,  Accrocher.  L. 
"ACR API,  Retiré,  engourdi.  L. 
*ACRAVANTER,  Crever.  B.-Y. 


Acr 

*ACRAYENTER,  Renverser,  met- 
tre bas.  C.  R.  —  Écraser,  Ra. 

ACRE,  Certaine  mesure  de  terre. 
Glossaire  Acr  a. 

ACREANTEMENT  ,  Promesse  , 
assurance,  serment  qu'on  exé- 
cutera ce  qu'on  demande.  Glos- 
saire Accrcantatio. 

*ACRÉANTER,  Promettre.  R.  R. 
*  AGRÉER,  Faire  crédit,  prêter.  L 
*ACREIS,  Accroissement.  R. 
AGRESSER  ,   Agacer  ,   attaquer , 
provoquer.  Gl.  Agressas. 

*AGRESTER,  être  orgueilleux.  L. 

*ACREU,  Obten-u  à  crédit.  F. 

ACRB]USE,  Enchère,  à  cause  des 
augmentations  de  prix  qu'on 
fait  à  l'envi.  Gl.  Accresccntia. 

%VCROCHE,  Crochet,  accroc.  L. 

AGROIRE,  Donner  et  prendre  à 

crédit,    prêter    et   emprunter. 

Glossaire  Accredere. 

AGROISSANS,  Auguste;  titre  dos 
empereurs.  Gl.  Augustus.  5. 

ACROISSEUX,  Dernier  enchéris- 
seur. Gl.  Accrescentla. 

'ACROTAIRE,  Sommet.  L. 

*ACGROUÉ,  Accroupi  (Rabelais). 

*ACROUPETONS,  S'accroupir.  B. 

ACROPPI,  Monnaie  de  Flandre, 
ainsi  nommée  apparemment  a 
cause  de  la  posture  de  quelque 
figure  qui  y  était  représentée. 
Glossaire  Acroifpi. 

A  CROUPIE,  Adoration,  génufle- 
xion, action  par  laquelle  on  rend 
des  respects  et  des  honneurs  par 
une  posture  Inimiliée.  Glos- 
saire Acr  ou  pi. 

ACROUPIR,  Abaisser,  rendre  pe- 
tit, humilier.  Gl.  Aeroupi. 

ACTABER,  Terme  de  l'Agénois, 
pour  signifier  achever,  mettre 
n  mort.  Gl.  Actuarc. 
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ACU 

AGTAINDRE,  pour  Atteindre,  par- 
venir à  la  connaissance  de  quel- 
que chose ,  avérer,  constater. 
Gl.  Atingere.  2. 

*AGTAINEUX,  Opiniâtre.  L. 

*AGTER,  Dresser  un  acte.  L. 

^AGTOURNE,  Procureur.  B. 

*AGTOURNÉE,   Procuration.    B. 

AGTUAUTÉ,  Acte,  action,  exécu- 
tion, accomplissement.  Glos- 
saire Actuatlo. 

AGTURER  (S'),  Terme  de  FAgé- 
nois,  Se  rendre  petit,  se  rac- 
courcir, pour  se  mieux  cacher. 
Glossaire  Acurtare. 

AGUBE,  Tente.  Gl.  Accuhitus.  5. 
AGUEILLAGE  ,     Engagements  , 
louage.  Gl.  AocoUigere. 

*AGUILLETER,  Gueillir.  L. 

AGUEILLIR,  Associer  à  quelque 
chose,  y  donner  part.  —  Accep- 
ter, aquiescer.  —  Engager,  louer 
(les  valets  et  servantes,  des  com- 
pagnons de  métier,  des  gens  de 
journée.  Gl.  Acolligere. 

AGUEILLIR  A  SOI,  Se  charger, 
prendre  sur  soi.  Gl.  Acolligere. 

*AGUERER,  Gonvoiter.  R.  R. 

*AGUERER,  Arracher  le  cueur.  L. 

AGUET,  pour  Ageut,  du  verbe 
Açeudre,  Assaillir,  faire  vio- 
lence. Gl.  Assaldare. 

*AGUILLABLE,  Agréable.  L. 

*AGUISINER,  Nourrir.  L. 

AGUIT,  pour  Acquit.  Gl.  Acquitum 

*AGUITÉ,  Pointe,  subtilité.  L. 

*AGULVERTIR  ,    Asservir.  P.  B. 

^AGUMINER,  Communier  (Gh.R.) 

*AGUPIR,  Débaucher  la  femme 
d'autrui,  accuser.  R.  R. 

*AGURAGIÉ,  Gourageux. 

*ACURER,  Voyez  Acorer. 

*AGURUT,  Il  accourut.  R.  R. 


ADA 

*AGUSE,  Aiguise.  R.  R. 
*AGUSEMENT,  Accusation.  Ra. 
AGUSON,   Accusation,   reproche, 

blâme,  plainte.  Gl.  Accusio. 
*AGUTER,  Voyez  s'acouter. 
*AGUTZ,  Aigu.  Rabelais., 
*AGUVERTÉ,  Voyez  Aculvertir. 
*AGUVERTIR,  Asservir.  L. 

*ADAGAIRE,  Un  diseur  de  pro- 
verbes, de  bons  mots.  L.  G. 

*ADAGNER,  Favoriser,  respec- 
ter. L. 

*ADAIEUR,  Qui  harcèle.  L. 

*ADAIGNER,  Être  digne.  P. 

*ADAIGNIER,  Aimer,  complaire, 
faire  la  volonté  de  quelqu'un, 
respecter.  R.  R. 

*ADAIN,  Aîle.  L. 

*ADAMAGER,  Ruiner,  détruire.  L 

ADAMAGIER,  Endommager,  por- 
ter ou  causer  du  dommage. 
Glossaire  Addempnare. 

^  ADAMANT,  Diamant.  L. 

^ADAMANTIN,  De  diamant.  L. 

*ADAMANTINEMENT  ,  Solide- 
ment. L. 

*ADAMER,  Perdre,   détruire.   L. 

AD  ANS,  Prosterné,  ayant  le  visage 
contre  terre.  Gl.  Indentare. 

*ADANT,  Ardent,  brûlant. 

ADANT,  Appentis,  parce  qu'il  est 
composé  de  morceaux  de  bois 
qui  s'enchâssent  les  uns  dans 
les  autres.  Gl.  Indentare,  2. 

^ADAPTATION,  Adapter,  L. 

*ADARGE,  Fils  de  la  Vierge,  fi- 
landres qui  volent  dans  l'air.  L. 
DARLÉ,Innoc 
saire  Addicio. 

AD  ART,  pour  Adânt,  Appentis. 
Glossaire  Indentare.  2. 

ADAVINEMENT,  Augure,  divi- 
nation. 
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ADE 

ADAVINEUR,  et 

NDAVINIER,  Devin.  Gl.  Dhnnns.i 

VDAYER,  Irriter.  N. 

VDGE,  A  ce,  à  cette.  LA. 

ADGENSE,  Voyez  Accense. 

AOGENSEMENT,  Bail  à  cens. 
Glossaire  Accensa. 

VDGENSEUR,  Voyez  Accenseur. 

ADGERTES,  Alors.  LA. 

ADDEVINEMENT,    L'action    de 
provoquer     quelqu'un.      Glos- 
saire Divinus,  1. 
ADDEXTREMENT   ,       Adroite- 
ment. L. 

ADDIGTÉ,  Enoncé,  stipulé.  Glos- 
saire Addictare. 

ADDIT,  Terme  de  procédure.  L. 

ADDITAMENT  ,     Ge     qui     est 
ajouté.  L. 

ADDITE,  Glause,  convention.  L. 

ADDITIONS,  Procédure.  L. 

ADDOMTER,  Dompter.  L. 

•ADDUIRE,  Gonduire.  L. 

ADEBONNAIRE,  Rendre  débon- 
naire ,  doux,  adoucir.  Glos- 
saire Mensuctarius. 

ADEBONNAIRIR,  Adoucir.  L. 
VDÉGATION,  Gonformité.  L. 
\DEGERTES,  Mais,  certes.  H. 
\  DÉFIER,  Edifier.  L. 
vDÉMENTER,  Se  désespérer.  L. 
\DEMETTRE  (S')  Se  Laisser.  P. 
\  DEMIS,  Baisse.  R.  R. 

DEMNEUR,    Qui    porte    dom- 
mage. Gl.  Addcmpnare. 

ADEMPLIR,  Accomplir,  exécuter. 
.Gl.  Implemeutum. 

ADEMPRE,  En  Provence  et  en 
Languedoc ,  Toute  espèce  de 
redevance.  Gl.  Ademprum. 

ADENER,  Gondamner.  L. 


ADE 

*ADÉNÉRATION,  Vente.  L. 

^ADENERER,  Vendre,  convertir 
sa  marchandise  en  deniers.  Gl. 
Adœvare,  1,  et  Denariata. 

•^ADENES,  Glandes  du  fond  du 
palais.  L. 

*ADENET,  Adam.  L. 

*ADENS,  Sur  les  dents,  le  visage 
contre  terre.  R.  R. 

*ADENT,  Hangar.  L. 

*ADENTÉ,  Tombé,  Gouché.  L. 

*ADENTÉE,  Gourmade.  L. 

ADENTER,  Appuyer  son  visage 
contre  quelque  chose,  reiiverser 
quelqu'un  le  visage  contre  terre. 
—  Mettre  l'embouchure  d'un 
vaisseau  en  bas  et  le  cul  en  haut. 
Gl.  Indentare,  2.  [Agraffer.  B.J 

*ADENTEZ  ,  Renversé  sur  le 
ventre.  R.  R. 

ADENTI,  Livré,  asservi,  attaché. 
Glossaire  Indentare,  2. 

*ADENTIR,  Enchâsser  une  pièce 
de  bois  dans  une  autre.  N. 

VDENZ   ,      I 
terre.  R.  R. 

*ADEPRIMES,  Premièrement.  L. 

ADEQUER,  Ajuster,  égaler,  ren- 
dre pareil.  Gl.  Adœquentia. 

ADERRIERER,  Demeurer  der- 
rière. Gl.  Apostare. 

*ADERS,  Un  oiseau.  LA. 

*ADES,  Adies,  Aussitôt,  de  suite, 
au  moment  même.  P. 

*ADÈS,  Sans  cesse,  aussitôt,  en- 
tièrement. R.  R. 

ADESER,  Toucher,  attoucher.  Gl. 
Adatictus.  —  S'attacher  à  quel- 
qu'un, se  mettre  à  sa  suite. 
Glossaire  Adens. 

*ADESERTIR,  Dévaster.  R.  R. 

*ADESSE,  Toujours.  LA. 

*ADESTRE,  Adroit.  LA. 
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ADH 

ADESTRER,   Être   à    la    droite. 

Gl.  Addextrare. 
*ADETIZ,  Dévoué,  attaché.  G.  N. 
*ADEÏRIER,  Disputer,  résister.  L. 
*ADEVALER,  Descendre.  R.  R. 
ADEVANGER,  Devancer,  prendre 

le  devant.  Gl.  Antc-ambulo. 

ADEVANGHER,  Prévenir,  aller 
au-devant.  Gl.  Ante-Ambulo. 

*ADEVANGIR,    Précéder,   venir 

avant  les  autres.  R.  R. 
*ADEVINAILLE,  Gonjecture.  L. 

*ADEYINAL,  Énigme,  ce  qu'on 
propose  à  deviner.  Gl.  Divinus. 

*ADEVINÉ,  Gonjecture:  L. 
ADEVINEMENT,  L'action  de  pro- 
voquer quelqu'un.  Gl.  Divmiis,i 

ADEVINER  ,  Attaquer,  agacer, 
faire  de  la  peine. 

*ADEXTRE,  Adroit,,  agréable.  L. 

ADEXTRER,  Être  à  la  droite. 
Glossaire  Addextrare. 

ADIIERDANT,  Adhérent,  associé, 
attaché  à  un  même  parti.  Glos- 
saire Adhœrere,  3. 

ADHERDRE,  Prendre,  saisir,  em- 
poigner. —  Assigner,  hypothé- 
quer. —  Adhérer.  Gl. Adhœrere. 

*ADHERIR,  Voyez  Adherdre. 

*ADHÉRITANGE,  Possession.  L. 

*ADHÉRITEMENT,  Investiture.  L 

ADHÉRIÏER,  Adhireter,  Mettre 
en  possession.  Gl.  Adhœredarc. 

ADHÉRITION,  Voyez  adherment. 

ADHERMENT,  Adhésion.  Glos- 
saire AdhœrcrCj  3. 

*ADHERS,  Accusé.  F. 
*ADHORER,  Venir  à  l'heure.  L. 
*ADIRLE,  Nasse,  L. 
*ADIGTER,  Stipuler.  L. 
*ADIDE^T,  De  môme.  L. 
*ADIERCER,  Adhérer.  L. 


ADl 

*ADIÈS,  Toujours,  aussitôt.  R.  R. 
*ADIESÏRÉ,  Accompagné.  R.  R. 

ADIMENDRISSEMENÏ ,  Amoin- 
drissement, diminution,  dom- 
mage, perte.  Gl.  kmlnuere. 

*ADINERER,  Apprécier.  L.  A. 

*x\DINVENTION,  Mensonge.  L. 

*ADIPISGER,  Acquérir.  L. 

ADIRÉ,  Egaré,  perdu.  Gl.  kdirare. 

*ADIRER,  Egarer,  perdre.  R.  l{. 

*ADIS,  F,  Voyez  adiré. 

*ADIU,  Adieu.  R.  R. 

ADJ ACIER,  Être  d'accord,  avoir 
des  liaisons  et  des  alHances. 
Gl.  Adjencium. 

*ADJANGEMENT,  Arrangement  L 

ADJEGEMENT,  Augmentation  , 
perfection.  Gl.  Kdjanciamentum 

ADJEUNER,  Jeûner,  s'abstenir  d»' 
manger.  Gl.  Dcjejunare. 

^\DJEUNER,  Affoibhr.  L. 

^\DJOIGNANGE,  Inhérence.  L. 

ADJONCTIONS  ,  Appartenances, 
dépendances.  Gl.  Adjunctioncs. 

ADJORNER,  Commencer  à  faiiv 
jour.  Gl.  kdjornare,  3. 

ADJOUR  ,  Champ  de  genéfs. 
Gl.  Adjotum.. 

*ADJOUR,  Ajournement.  L. 

*AD  JOURN  AMENT,  Aj  ourneme  j .  I 

ADJOURNÉE,  Le  point  du  joui . 

*ADJOURNER,Gommenceràfaire 
jour.  Gl.  Ajornarc.  [Assigner.  | 

*ADJUGE,  Aide.  L. 

*ADJULATOIRE,  Secours.  LA. 

ADJURÉ,  Qui  est  lié  par  un  slm- 
ment.  Gl.  sous  Adjurarc. 

*ADJUREMENT,  Conjuration.  L. 

ADJUSTAGE,  Adjustement,  Droit 
d'Ajuster  ou  étalonner  les  me- 
sures. Gl.  Adjustamenium. 


A  DM 

*Ai)JUSTEMENï,  Etalonnements 

AWUSTER,   Marquer,   étalo^"  r 

^s  mesures.  Gl/A,(«„X.r- 

Enfanter,aceoucher.GI.A/H«,,,.<. 

AÇiUSTEUR,  Celui  <,ui  S  ^ L 

les  mesures.  Gl.  kdjoustmT 

«ADJUTOIRE,  Aide,  secours    L 

tnr''''^'^'''«'--"'-e.L 

ADMALLER,  Citer  en  justice  L 

ADMENAGE,  Aménage,  voiu;e 

•^ADMINICULE,  Appui,  ai„e:  L. 
nant^"?''^^'^'ÏSSE,   Gouver- 

■ADjfITTER,  Admette  L 
*ADMODER,  Façonner.  L 
ADMODIATEUR  ,    ADMomoon 
Fermier,  intendant,   régi.sseûr' 

»ADJIODIATION,Bailà,erme.L. 

'rf&^^rfS".«on- 
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ADO 

»ADNÉREn,  Apprécier.  LA 
*ADNET,  Petit  Adam.  LA 

anéantir.  C^/aÏÏZU  "•*'"' 
ADNDLLEMENT     r-..,- 

tesh„i,enT'/:ix:V''^-'"- 

*ADOISER,Toucher.'L' 

'ae'iaS'GitlT-' 
^^i-'ULb,  Armes.  R   y 

^^ADOMBRATION,  Ombre!  L 
*ADOMBREMENT  Action  a' 

t"-ager,  de  couvrir  l"'^'""- 
*ADOMBRER,  Ombrager.  L 
^ADOMESCHER,  Apprivoiser   r 


ner  a  ferme.  Gl.  kdmodiafe%  * AnnZZr"'"^'  ^PPrivoiser.  L 

^ADMOISSONNER,  Affermer  L  .'^"^-'^'^^'"QUE,  Commensal  M 

ADMONESTATfP    n  .    ™*"- ^-  *ADOMESTIQUEfi  An„  ■ 

^i  exciK'^il^-^orte ,  'ADOMLMEr'  B;mÛ,':7'^^''-^ 


^^i  excite.  Gl.lrfrnf??r2 
■A0MONESTEMENT,  Avertisse 

ADMONESTERESSE      Tell»        • 
donne  des  avis,  qui 'fait  des  r 
monti^nces.  g'i.\,,„1^,X;2: 
*ADMONT,  Plus  haut.  LA 
*ADMORTI,  Mort,  éteint.  L 
UDMORTIR,  Faire  mourir  L 
MJMUIDIER,    Convenir,    traiter 
-accommoder.    Gl.  Aln^uZ'. 


Addempnare!  ^^^-     ^'^^•^■•^''^"^^ 
*ADONG,  Alors.  R   R 
ADONQUES,  Ainsi  donc 
*ADONT,  D'où.  G.  G 
*ADONT,  Alors,  donc.  R   R 
*ADOx\NER,  Accorder.  L 

*ADONIN,  Beau  comme  Adonis  L 
^ADONISER,  Minauder.  L 
4 
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ADR 

*ADOPTATIF,  Adoptif.  L. 

*  ADORÉ,  Adorié,  Endurci.  LA. 

ADORNEMENT,  Ornement,  Pa- 
rure. Gl.  Adornare 

^ADORSER,  Adosser.  L. 

*ADOS,  Appui.  P.  Armures  ha- 
billements. L. 

ADOSER,  Adosser,  Mettre  der- 
rière le  des,  mépriser,  laisser, 
abandonner.  Gl.  kjwstare,!. 

*ADOSSÉ,  Renversé.  R.  R. 

*ADOSSER  Vergoigne,  Perdre 
toute  honte.  R.  R. 

*ADOUBEMENS,  Armure.  R. 

ADOUBER,  Réparer,  rétablir,  re- 
mettre en  état.  —  Armer  quel- 
qu'un chevalier.  Gl.  Adobare. 

*ADOUBEUR,  Qui  raccommode.  L 

ADOUCHIER,   Adougier,   Adou- 
cir. Gl.  Dulcare. 
*ADOULE,  Triste.  LA. 

ADOULER,  Affliger,  chagriner, 
faire  de  la  peine. 

*ADOULCY,  AmoUi,  aminci.  L. 

ADOULÉ,  Triste,  chagrin.    Glos- 
saire Adolere. 
*ADOULOIR,  Se  chagriner.  LA. 
*ADOULOURER,  Affliger.  L. 

ADOURÉ,   Adoré.    Le  Vendredi 

adouré.  Le  Vendredi  saint,   où 

l'on  adore   la   Croix.  Glossaire 
Bies  adoratus. 

*ADOURNEMENT  ,  Ornement  , 
feinte  caresse.  L. 

*ADOURNER,  Orner,  parer,  pré- 
parer, assaisonner.  L. 

*ADOUZILLAR  mettre  en  perce.L 

ADOYRIR  GouR,  Ouvrir  les  plaids, 
donner  audience  ,  permettre 
qu'on  plaide  une  cause.  Glos- 
saire Aperire  Curiam. 

ADRAS,  Amende  pour  H éfau t.  Gl. 
Adramire. 


ADU 

*ADRAYAR,  S'acheminer.  L. 

ADREGE ,  Chemin  de  traverse. 
Gl.  Adrateria. 

*ADRECEMENT  ,     Réparation 
d'honneur.  J. 

ADREGER,  Adrecier,  Faire  droit, 
rendre  justice.  —  Tâcher,  s'ef- 
forcer. —  Disposer,  mettre  en 
ordre,  ranger.  —  Abonder  ;  on 
se  sert  de  ce  terme  lorsque 
l'année  est  abondante  en  fruits. 
Gl.  Adresciare. 

ADREGHIER,  Arrêter,  mettre  la 
main  sur  quelqu'un.  Glossaire 
Adresciare. 

ADRECIER,  Yoyez  Adrecer. 

ADRENER,  Tenir  un  cheval  par 
les  rênes.  Gl.  Adregniare. 

*ADRÈS,  Dédommagement.  L. 

ADRESCE,  Adresse,  Chemin  de 
traverse.  Gl.  Adrateria. 

*ADRESSE,  Direction, .  redresse- 
ment. F. 

*ADRESSER,  Redresser,  prendre 
la  droite.  F. 

*ADRESSEUR,  Protecteur.  L. 

*ADRESSIER,  Redresser.  LA. 

*ADRESSOUER,  Protection.  L. 

*ADRETER,  Reconstruire,  réta- 
blir. LA. 

ADRISIER,  Réparer,  redresser, 
remettre  en  état.  Gl.  Adresciare. 

ADROIT,  Adjoint.  Gl.  Adjutores 

*ADSCRIRE,  Attribuer.  L. 

*ADUGEMENZ,  AdouissementCNc 

*ADUEILLÉ,  En  deuil,  affligé.  L. 

^ADUIRE,  Emmener.  G.  N. 

*ADUIT,  Accoutumé.  J.  M. 

ADULTERER ,  Commettre  un 
adultère.  Gl.  Adulterare. 

ADUNIR,  Px.éunir.  Gl.  Adunare. 

*ADURCIMENT,  Foulure.  L. 


GLOSSAIRE   FRANÇOIS  DE  DU  GANGE 


19 


ADV 

ADURGHIR,  Endurcir,  rendre 
dur.  Gl.  Orbitare. 

*ADURE,  Endurci.  LA. 

*ADURÉ,  Adurette,  endurci.  LA. 

ADURÉ,  Endurci,  accoutumé  au 
travail,  infatigable.  Gl.  Adurere. 

ADUSTABLE,  Combustible.  L. 

ADUSTE,  Brûlé.  L. 

•ADUZALAGION,  Adulation.   L. 

ADVANGER,  Devancer,  prendre 
le  devant.  Gl.  Ante-ambiilo. 

ADVÉEMENT,  Consentemeiit.LA 

ADVEILLER,  Être  dolent.  LA. 

ADVENAGE,  Droit  qu'on  paye  en 
avoine.  Gl.  Avenagium. 

\  DVENAMMENT ,  Inopinément , 
par  aventure.  Gl.  Evenienter. 

ADVENANCE,  Convenance.  L. 

ADVENANT,  Poli,  courtois.  LA. 

ADVENANT  de  fief,  Portion  de 
fief,  qui  garantit  de  l'hommage 
dû  au  seigneur  suzerain,  l'ac- 
([uéreur  d'une  partie  du  même 
fief.  Gl.  Advenamentum. 

ADVENAS,  Paille  d'avoine.  Glos- 
saire Advena. 

ADVENIR,  Parvenir,  arriver,  at- 
teindre. Gl.  Attingere. 

ADVENIST,  Advint.  F. 

-  ADVENT,  Arrivée.  L. 

•  ADVENTIF,  Etranger.  L. 

ADVENTURE,  Eschoite,  droit  dû 
à  un  seigneur  de  terre  en  cer- 
tains cas,  qui  arrivent  comme 
par  hasard.  Gl.  Adventura. 

ADVENTURER,  Echouer,  faire 
naufrage.  Gl.  Adventura. 

ADVENTUREUX,  Les  juges  des 
tournois.  Gl.  Advcnturerùis. 

ADVENTURIER,  Sorte  de  fantas- 
sin. Gl.  AdventureriKK. 

'ADVEQUES,  Avec.  LA. 


ADV 

*ADVERS,  Opposé,  ennemi,  cruel, 
dangereux.  L. 

*ADVERSER,  Contrarier.  L. 

*ADVERTANGE  ,      Avertisse- 
ment. LA. 

*ADVERTEUR,  Renseignement.L 

ADVERTICENGE,  Avertissement. 

Gl.  Advertissainentum. 
ADVERTIR,  Considérer,  réfléchir, 

reconnaître.  —  Se  ressouvenir. 

Gl.  Advertere 

ADVESPREMENT ,  Le  soir,  la 
chute  du  jour.  Gl.    Vesperatiis. 

ADVEST,  Investiture.  Gl.  Adves- 
titus  et  Vestire. 

ADVESTI,  Qui  est  mis  en  posses- 
sion, qui  jouit.  —  Champ  garni 
de  grains.  Gl.  Advestitus. 

ADVESTURE,  Investiture,  pos- 
session. —  Grains  dont  une 
terre  est  couverte.  Gl.  Advestitus 

ADVEU,  Complainte.  GlAdventum 

*ADVIAIRE,  Idée,  avis.  L. 

ADVILLER  ,     Avilir ,     abaisser.      * 

Gl.  Avillare. 
ADVINEUR,  Devin.  Gl.  DwinusA 
*ADVISÉE,  Vedette.  L. 

*ADVISÉEMENT,  En  face,  en  vi- 
sant, sagement.  L. 

ADA'^ISER,  Regarder  avec  atten- 
tion. Gl.  Avidere,  2. 

*ADVITAILLEUR,  Vivandier.  L. 

ADVOATEUR,  Celui  qui  réclame 
ou  reconnaît  quelque  chose  pour 
sien.  Gl.  Advacati. 

ADVOCASSEL,  Sorte  d'injure, 
terme  dç  mépris.  Gl.  Abogadus 

*ADVOCATE,  Protectrice.  L. 

ADVOCATION,  Profession  d'avo- 
cat. Gl.  Advocatia.,  souHAdvocati 

*ADVOIERIE,  Un  bail.  LA. 

ADVOEIS,  Maïeur,  maire  de  ville. 
Gl.  Advoatus. 
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*ADVOER,  Avouer,  approuver.  F. 

*ADVOESON,  Bail  donné  à  un 
avoué.  F. 

ADVOIRIE  ,  Biens  destinés  au 
soulagement  des  pauvres  et  ad- 
ministrés sous  la  direction  de 
Vadvoé  au  maire.  Gl.  Advoatus. 

ADYOLÉ,  Aubain  ,  étranger  au 
pays  où  il  se  trouve.  Gl.  Aduoli. 

ADVOQUER,  Evoquer.  Gl.  Ad- 
vocare,  5. 

*ADYORTEN,  Boutade,  LA. 

*ADVOU,  Reconnaissance,  récla- 
mation, approbation.  L. 

*ADVOUAISON,  Protection.  L. 

*ADVOUATEUR,  Celui  qui  récla- 
me. L. 

ADVOUÉ,  Maïeur,  maire  de  ville. 
—  Protecteur,  et  celui  qui  est 
protégé.  Gl.  Advocati. 

*ADVOUEMENT,Reconnaissance, 
aveu,  décision.  L. 

*ADVOUER,  Appeler,  réclamer, 
adopter,  approuver,  décider.  L. 

ADVOUERIE,  Dignité,  office  d'Ad- 
voilé  ;  les  émoluments  attachés 
à  cette  charge.  Gl.  Advocati. 

ADVOUEUR,  Celui  qui  intente 
une  action  pour  réclamer  son 
bien.  Gl.  Adveutum. 

ADVOULÏER,  Avorter  ;  d'où 

ADVOULTON  ,  Avorton.  Glos- 
saire Ah  or  tire. 

ADVOULTRE,  Bâtard,  fils  illégi- 
time. Gl.  Adulterium. 

ADWOUSON,  Droit  de  présenta- 
tion à  un  bénéfice.  Gl.  Advocatio 
*ADVOY,  Aveu.  L. 

ADZEMPLE,  Bagage,  ou  le  mulet 
qui  porte  le  bagage.  Gl.  Azemila 

AÉ,  Age,  durée  de  la  vie.  Glos- 
saire JEtas. 

*iEDITUE,  Sacristain.  L. 


AES 

*AEINNENT,  Saisissent,  du  v€rb« 
Aerdre.  R.  R. 

AEISEMENS,  Usages,  communf>h. 
Gl.  Ai.sentiœ. 

AEL,  Aïeul.  Gl.  Aviones. 

*AELLE,  Aile.  F. 

*AEMPLEMENT  ,  Accompiis.se- 
ment,  action  de  remplir.  L. 

*AEMPLIR,  Emplir.  J. 

*A-EN-AYANT,  Dorénavant.  L. 

AENEAGE,  Aînesse,  le  droit  cU 
l'aîné.  Gl.  Ainescia. 

*AENGER,  MultipHer,  remplir, 
embarrasser.  L. 

AENSAUCHIER,  Accroître,  aug- 
menter. Gl.  Augmentare  se. 

*AEOLE,  Voyez  Acole. 

*AER,  Air.  R. 

AERDER,  Aerdre,  Prendre,  sai- 
sir, s'attacher,  attaquer,  se  jeter 
sur  quelqu'un.  Gl.  Adhœrerc,  3. 

*AERDRE,  S'attacher,  prendre', 
saisir.  R.  R. 

AERDRESSE  de  bataille,  L'ac- 
tion par  laquelle  on  accepte  un 
duel,  en  prenant  le  gage  du 
défi.  Gl.  Adhœrere,  3. 

*AERIN,  Aérien.  R. 

*AERNMOUET,  Août.  L. 

*AERNOVEL,  Le  mois  d'aoùt.LA 

*AÉROLE,  Fiole,  cruche.  LA. 

*AEROMANTIE,  Divination.  L. 

*AERPENNIS,  Demi-arpent.  L. 

*AERTER,  Arrêter  un  cheval  par 
le  frein.  LA. 

*AERUGINEUX,  Rouillé.  LA. 

AES,  Ais,  planche.  Gl.  Aes. 
AESCHERI,  Qui  est  suivi  de  peu 
de  monde.  Gl.  Escharcellus. 

*AESCHIÉ,  Enveloppé.  LA. 

AESGHIER,  Amorcer,  mettre  u» 
appât.  Gl.  Allectatio. 
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AÉSE,  Content,  joyeux.  R.  R. 
AESIER,  Se  réjouir.  LA. 

*AÉSIEZ,  qui  est  à  l'aise,  qui  a 
la  facilité,  le  pouvoir  de  faire 
quelque  chose.  R.  R. 

AESMER  ,  Dresser  ,  présenter  , 
ajuster,  faire  mine  de  quelque 
chose.  —  Estimer,  croire,  pré- 
sumer. Gl.  Esmerare. 

AESMONGE,  Estimation.  L. 

AESSER,  Voyez  Aeschier. 

^VESTRE,  Taon,  mouche.  LA. 

•  AESTRETE,  Aile  d'oiseau.  LA. 

AEULLER,  Aeuillier,  Remplir 
un  tonneau  jusqu'à  l'œil  ou 
bondon.  Gl.  Implacjium^  2. 

AEURER,  Voyez  Aorer. 
'  AFAGHE,  Agraphe.  L. 
•AFADI,  Affaibli,  usé.  L. 

AFAICHE  (S'),  S'affaiblit.  R.  R. 

AFAIS,  Oiseau.  LA. 

AFAITEMENT,  Ornement,  paru- 
re. Gl.  Affaytamenta. 

"AFAITER,  Dresser,  préparer,  ap- 
prêter. P. 

AFAITER  (S'),  Se  préparer.  R. 

*AFAITIEMENT,  Avec  grâce.   L. 

•  AFAITIER,  Réparer  un  pont.LA 

AFAITISON,  Action  de  dresser, 
d'apprivoiser.  L. 

^VFANNOIÉ,  Fâché.  L. 

•  AFANT,  Angoisse.  LA. 

VFATOMIÉ  ,  Donation  qui  se 
faisait  en  jetant  un  fétu  dans  le 
sein  du  donataire.  L. 

AFAUL,  Bouchon  de  taverne,  fait 
de  feuilles  ou  de  branches  d'ar- 
bres, et  qu'on  met  à  une  maison 
pour  montrer  qu'on  y  vend  du 
vin  en  détail  et  à  pot.  Glos- 
saire Affuiaghnn. 


AFF 

*AFAUTIER,  Tomber,  manquer.L 

*AFAUTRER  (S'),  S'appuyer.  G. 

*AFEBLIEZ,  Affaibli.  R.  R. 

*AFELONNIR,  Voyez  Afféllonner 

AFELTRÉ,  Harnaché.  Gl.  Feltrum 

*AFEMMER,  Efféminé.  L. 

*AFER,  Jument,  verrat.  L. 

*AFERE  (S'),  Son  affaire.  R.  R. 

AFERIR,  Appartenir,  convenir. 
Gl.  Afflrere. 

AFERISANT,  Convenant,  bien- 
séant. Gl.  Afflrere. 

AFERLOIER,  S'affaiblir,  perdre 
ses  forces,  se  décourager.  Glos- 
saire Indebilitatus. 

AFERMAGE, Engagement,  louage 
d'un  valet  ou  apprenti.  Glos- 
saire Firmatus. 

*AFERMER,  Affermir.  C.  N. 

*AFERNÉ,  Harnaché.  P.  B. 

*AFESTER,  Régaler.  L. 

AFETARDIR,  Ralentir,  retarder, 
devenir  plus  lent,  se  négliger, 
Glossaire  Fetica. 

*AFEUTRÉ,Enharnaché,  sellé.  L. 

AFEUTREMENT,  Harnachement. 
Glossaire  Feltrum. 

*AFEUTRER,  Mettre  en  arrêt.  L. 

*AFFABLE,  Croyable.  L. 

*AFFACHOMEN,  Boucherie.  L. 

*AFFACIÉ,  Effacé.  L. 

*AFFAÇONNER,  Former  L. 

*AFFAICTABLE,  Apprivoisé.   L. 

*AFFAICTERIE,  Ajustement.  L. 

AFFAILLIER,  Affaiblir,  devenir 
plus  faible,  plus  débile.  Glos- 
saire Fallere. 

AFFAINEUR,  Onvrier,manœuvre, 
homme  de  journée. GLl^awator 

AFFAIRE,  Etat,  condition.  Glos- 
saire Affare. 
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*AFFAÏREUX,  Laborieux.  L. 

*AFFA1T,  Tannerie.  L. 

AFFAITER,  Affaitier,  Accom- 
moder, raccommoder,  appri- 
voiser. Gl.  Affait,  Affaitare,  2. 

*AFFAITEUR,  Trompeur.  L. 

AFFAITIÉ,  Affable,  poli.  Glos- 
saire Affaitare. 

*AFFAN,  Peine,  chagrin.  L. 

*AFFANER,  Travailler,  gagner 
avec  peine.  L. 

*AFFANEUR,  Qui  travaille  avec 
effort.  L. 

AF/ANOUR,  comme  Affaineur. 

AFFAR,  Ferme,  métairie.  Glos- 
saire Affarium. 

*AFFATEUR,  Voyez  affable.  L. 

AFF  AUTRE,  Harnaché.  Glossaire 
Feltrum. 

*AFFÉAGEMENT,  Inféodation.  L. 

*AFFÉAGER,  Inféoder.  L. 

AFFEBLOIER,  Affaiblir,  ralentir, 

■  décourager,  énerver.  Glossaire 
Indebilitatus. 

*AFFEGTATEUR,  Qui  a  de  l'af- 
fection. L. 

^AFFECTATION,  Hypothèques.  L 

*AFFEGTÉ,  Affectionné.  L. 

*AFFECTER,  Etudier.  L. 

AFFEGTIÉ,  Accommodé,  mêlé,fal- 
sifié.  —  Armé,  garni.  Glossaire 
Affaytatus. 

AFFELLONNER  ,  Affelonnir  , 
Irriter,  mettre  en  courroux.  Gl. 
Fello,  2. 

*AFFENER,  Nourrir  de  foin.  L. 

*AFFÉRABLE,  Convenable.  L. 

*AFFÉRANT,  Qui  convient.  L. 

*AFFÉR.ENCE,  Rapport,  revenu.L 

^AFFÉRER,  Arriver,  écheoir.  L. 

AFFERIR,  Appartenir,  concerner, 
convenir.  Gl.  Affirere. 


AFF 

*AFFERMANCE,  Assertion.  L. 

AFFERMÉEMENT ,  Affirmative- 
ment Gl.  Affirmare,  4. 

^AFFERME,  Prix  d'une  ferme.  L. 

^AFFERMER,  Affermir,  fortifierL 

*AFFERMETÉ,  Fermeté.  L. 

*AFFÉRER,  charger  de  fer.  L. 

*AFFERTILLER,  Fertiliser.  L. 

AFFERUE,  Afferure, Proportion. 
Selon  l'afferue,  à  proportion. 
Gl.  Afferentia. 

*AFFESSIR  (S'),  Se  lasser.  L. 

AFFETIER,  Raccommoder.  Glos- 
saire Affaitare,  2. 

AFFETTER,  Affetier,  Fouler, 
mettre  les  draps  à  la  presse. 
Gl.  Affaitare,  2. 

AFFEURAIGE,  Droit  seigneurial 
pour  la  taxe  des  denrées.  Glos- 
saire Afforagimn. 

AFFEURER,  Taxer,  fixer  le  prix 
d'une  marchandise.  Gl.Afforare. 
[Fournir  de  paille.  L.] 

*AFFI,  Fi  !  L. 

AFFIAGE,  Affialle,  Assurance, 
sûreté.  Gl.  Affidagium. 

AFFIAILLES,Affialles,  Affian- 
ges,  Fiançailles,  Gl.  Affidare. 

*AFFIANCE,  Fiançailles,  foi.  L. 

*AFFIANCER,  Assurer.  L. 

*AFFIAT,  Promesse,  assurance. L. 

AFFICAVAGE  ,     ou   Afficanage, 

Certain  bail  à   cens.   Glossaire 

Afficavagiiim. 
AFFICE  ,  Affighail  ,    Affiche  , 

Boucle,    agrafe.  Gl.   Affectura, 

Firmaculum  [Piquet.  L.] 
AFFICHÉEMENT,  Fixement.Glos- 

saire  Affi.vire. 
AFFICTEMENT,     Bail    à    cens, 

louage,  fermage.  Gl.  Affictamen- 

tum,  sous  Afictus. 
*AFFICTER,  Attacher.  L. 
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*AFFIEMENT,  Assurance.  L. 

AFFIENSSER,  Fumer,  engraisser 
les  terres  avec  du  fient  ou  fumier. 
Gl.  Exfeîcorare. 

AFFIER,  Assurer,  donner  sa  foi, 
fiancer.  Gl.  Affidare, A,  3. 

AFFIÉS,  Parents  ou  amis,  qui  as- 
sistent aux  fiançailles.  Gl.  Affi- 
dare,  3.  —  Etrangers  qui  font 
foi  et  serment  à  un  autre  sei- 
gneur que  celui  dont  ils  sont 
nés  sujets.  Gl.  Affidati. 

*AFFIEUR,  Celui  qui  assure.  L. 

*AFFILEURE,  Fil,  tranchant.  L. 

^AFFILIANT,  Adoptant.  L. 

AFFIN,  Allié.  Gl.  Affinare  se,  3. 

*AFFINÉ,  Fini,  terminé.  L. 

RAFFINEMENT,  Action  de  finir  L 

AFFINER  ,   Arrêter  ,    apurer  un 

compte.  Gl.  Affmare,  2. 
*AFFINEUR,  Trompeur.  L. 
*AFFINITÉ,  proximité,  alliance  L 
^AFFINITIF,  Qui  rapproche.  L. 
*AFFINOIRE,  Creuset,  coupelle.L 

AFFIQUE,  Boucle,  agrafe.    Glos- 
saire A/fectura. 

*AFFIRMATEUR,  Qui  affermit.L. 

*AFFISTOLER,  Tromper.  L. 

*AFFISTOLEUR,  Railleur.  L. 

*AFFISTOLURE,  Tromperie.  L. 

AFFIXER,  Attacher,  amarrer.  Gl. 
Affixire. 

^\FFIXION,  Affiche,  placard.   L. 

*AFFLAQUIR,  Devenir  flasque.L. 

*AFFLAT,  Souffle.  L. 

*AFFLATER,  Favoriser,  flatter.L. 

*AFFLATEUR,  Flatteur.  L. 

AFFLEBOIEMENT,    Diminution. 
Gl.  Tndebilitatus. 

AFFLEBOIER,Af[aibhr,diminuer. 
Gl.  Indehilitatus. 


AFF 

*AFFLIET,  Affligé,  abattu.  L. 

*AFFLIGER,  Châtier,  punir.  L. 

AFFLIRE  ,  Abattre  ,  accabler. 
Gl.  Affligere. 

*AFFLIXION.  Génuflexion.  L. 

*AFFLOUIR,  Laver,  nettoyer.   L. 

*AFFLUER,  Fondre,  couler.  L. 

*AFFLURIR,  Effleurer,  raser.  L. 

AFFOAGE ,  Chauff'age ,  comme 
Affouage.  Gl.  Confoag'ium. 

AFFOER,  Faire  du  feu.  Glossaire 
Affocare. 

AFFOIBLISSEMENT,Diminution. 
Gl.  Indehilitatus. 

AFFOIBLOYER,  Affaiblir,  décou- 
rager. Gl.  Indehilitatus. 

*AFFOISONNEMENT,  Abondan- 
ce. L. 

*AFFOISONNER,  en  abondanceL 

AFFOLEMENT,  Blessure.  Glos- 
saire Affolamentum . 

AFFOLER,  Blesser.  Gl.  Affolare 

AFFOLER  (S'),  p.  e.  pour  Affo- 
loier, Vivre  licencieusement  avec 
des  femmes.  Gl.  Follis.  3. 

*AFFOLIR,  Rendre  fou.  L. 

*AFFOLOYER,  Faire  des  folies.L 

AFFOLONNIR,  Irriter,  mettre  en 
courroux.  Gl.  FellOy  2. 

AFFOLURE,  Blessure.  Gl.  Affolare 
*AFFONCER,  Enfoncer.  L. 
AFFONDER,  Couler  à  fond,   en- 
foncer. Gl.  Affondarc. 

AFFORAGE  ,  Afforâige  ,  Droit 
seigneurial,  pour  la  taxe  que  le 
seigneur  met  aux  vins  ou  aux 
autres  denrées.  Gl.  Afforagium 
et  Afforare. 
*AFFORAGER,  mettre  en  perce.  L 
AFFORAIN,  Etranger,  forain. 
Gl.  Afforaneus. 

*AFFORCEMENT,  Effort.  L. 
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AFFORCER,  Renforcer,  augmen- 
ter. Gl.  Aff'orciare.  [Mettre  en 
perce.  L.] 

AFFOREMENT,  Estimation,  pri- 
sée. Gl.  Afforamentum.  2. 

AFFORER,  Mettre  à  prix  et  à  feur, 
taxer.  Gl.  Afforare. 

*AFFORNAIGE,  Droit  de  four 
banal.  L. 

AFFOUAGE,  Affouaige,  Chauf- 
fage. Gl.  Affoagium  et  Affuia- 
gium. 

^AFFOUER,  Faire  du  feu.  L. 

AFFOUIR,  Accourrir,venir  promp- 
tement  et  en  hâte.  Gl.  Affugere. 

*AFFOULEMENT,    En  foule.   L. 

*AFFOULER,  Venir  en  foule.  L. 

AFFOULER  d'enfant  ,  Avorter, 
accoucher  avant  terme.  Glos- 
saire Affollare,  2. 

*AFFOURAGER ,  Fournir  de 
fourrage.  L. 

AFFOURER,  AffourFvER,  Donner 
du  fourrage  aux  bestiaux.  Glos- 
saire Foragare. 

AFFRANGHY,  p.  e.  l'instrument 
dont  se  servent  les  charretiers 
pour  retirer  leurs  voitures  d'un 
mauvais  pas  et  le  leur  faire 
franchir.  Gl.  Affrancamentum. 

*AFFRE,  Frayeur,  effroi.  L. 

*AFFRÉ,  Effrayé.  L. 

*AFFREANT,  ^om  Affermit,  Con- 
venable, ce. 
*AFFRÉEMENT,  Avec  effroi.  L. 
*AFFRÉER,  Effrayer.  L. 

*AFFRENER,  Mettre  un  frein, 
rendre  docile.  L. 

*AFFREREMENT,  Partage  entre 

frères.  L. 
*AFFRETÉ,  Attaché,    équipé.  L. 

AFFRESTER,  Tenir  à  un  frés, 
chemin  ou  voie  publique,    rue. 

Gl.  Frostium. 


A  FI 

*AFFREUS,  Qui  effraye.  L. 

*AFFREUSEtÉ,ChoseeffrayanteL 

*AFFRITER,  Affriander.  L. 

*AFFROIER,  Frôler.  L. 

*AFFRONT,  Rencontre,  choc.  L. 

*AFFRONTAILLES  ,  Confronta- 
tion. L. 

AFFRONTER,  Aboutir  par  la  par- 
tie supérieure.  —  Attaquer.  — 
Mettre  vis-à-vis  ,  confronter. 
Gl.  Affrontare. 

*AFFRONTEUR,  Trompeur.  L. 

AFFRUITIER,  User,  se  servir. 
Gl.  Frudiare. 

AFFUBLER,  Vêtir,  couvrir.  Glos- 
saire Affibulare. 

AFFUIR,  Accourir,  se  réfugier 
quelque  part.  Gl.  Affugere. 

AFFUITIEFi,  Accommoder,  cons- 
truire. Gl.  Affaitare,  2. 

AFFULEURE,  Affulooir,  Affu- 
LURE,  Goiffeire,  habillement  de 
tête,  Gl.  Affibulare. 

AFFUSTER,  Présenter  un  bâton 
ou  une  arme  contre  quelqu'un. 
Gl.  Fustare. 

AFFUTAIGE,  Ce  que  chaque  com- 
pagnon payait  au  maître  ou  à 
ses  camarades  du  même  métier 
pour  sa  bienvenue.  Gl.  Fusta. 

*AFFY,  Assurance.  L. 
*AFIANCÉ,  Assurer,  confirmerCN 
*AFIANCER,  Rassurer.  G.  R. 
*AFICHARD  (S'),S'aficer,se  fixerA 

AFICHE,  Boucle,  agrafe.  Glossaire 

Affectura. 
AFIGHER ,     Publier,     enseigner 

hautement.  Gl.  Affixire. 

AFICHIÉMENT,  Affirmativement, 
sans  réserve,  Gl.  ^//ta?ire. [Voyez 
Affichéement.^ 

*AFIÉ,  Qui  a  donné  sa  foi.  G.  N. 

*AFIER,  Promettre,  affirmer.?. B 
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A.FIERTRÉ  ,  Accommodé,  ajusté. 

Gl.  Affaitare,  2. 
AFILER  (S'),  Couler  en  filets.  G.  R. 

A.FINER,  Mettre  à   fin,    à  mort. 

Gl.  Affinare,  2. 
»AFINER  (S'),  Avoir  une  fin,  un 

dessein.  G.  G. 
A.FIQUE,  comme  Afiche. 
*AFIT,Insulte.AFiTER,InsulterRG 

AFLEBOIER,  Affaiblir,  diminuer 
de  force.  Gl.  hidebilitatus. 

AFLIT,  Maigre,  décharné.  Glos- 
saire Affligere. 

AFOLER,  Blesser.  Tromper.  G.  N. 

AFONDER,  Couler  à  fond,  en- 
foncer. Gl.  Affondave. 

AFORER,  Mettre  le  feur  ou  prix 
à  quelque  denrée,  taxer.  Gl. 
Afforare. 

AFOUER,  Gomme  Afoler, 

AFOUIR,  Comme  Affouir. 

*AFOUR,  Pas,  enjambée.  L. 

*AFOURCHER,  Enfourcher.  L. 

AFRANCQUIR,  Affranchir.  Glos- 
saire Affranquire. 

*AFRARIR  (S'),  Se  jurer  frater- 
nité. R.  R. 

MFRONTÉ,  Effronté.  R. 

*AFRONTER,  Assommer.  G.   G. 

*AFRUITER,  Fructifier.  L. 

*AFUBLER,  Agrafer.  L. 

*AFUBLEURE,  Vêtement.  L. 

*AFUSELEMENT,RendrepointuL 

♦AFUSELER ,      Rendre     pointu 

comme  un  fuseau.  L. 
*AGACE,  Pie.  L. 
*AGACER,  Aiguillonner.  L. 

AGAGHIER,  Cri  de  VAgache  ou 
pie.  Gl.  Igazia. 

AGAGHIES  ,  FRÈRES  Agachies  , 
Religieux  dont  l'habit  était  blanc 
et  noir.  Gl.  Fratres  Pyes. 


AGA 

*AGAGIN,  Cor.  L. 

*AGAILLARDIR,  Devenir  fier.  L. 

AGAIT,    embûche  ,    guet-apens. 
Gl.  Agaitum. 

*AGAITEMENT,  Action  de  guet- 
ter. L. 

AGAITANT,  Difficile,   regardant, 
épiant.  Gl.  Agaitum. 

*AGAITEOUR,  Celui  qui  est  aux 
aguets.  L. 

*AGAITER,  Faire  le  guet.  L. 

*AGAITIER,  Agaiter,  Guetter  RR 

AGAL,  Canal,  conduit  pour  faille 
couler  l'eau.  Gl.  Aguale. 

*AGALI,  Devenu  calleux.  L. 

AGAN,  p.  e.  pour  Encan.  Glos- 
saire Inquantare. 

AGAR,  C'est  la  même  chose  que 
l'interjection  admirative  Aga, 
dont  on  se  sert  encore  dans  plu- 
sieurs provinces,  pour  signifier 
Regardez,  voyez  un  peu.  Glos- 
saire Avidere. 

AGARÇONNER,Traiter  quelqu'un 
de  Garçon,  c'est-à-dire  de  fri- 
pon, de  débauché,  d'homme  de 
néant,  ce  que  ce  terme  a  signi- 
fié, après  avoir  servi  à  désigner 
les  valets,  et  principalement  ceux 
qui  suivent  l'armée,  que  nous 
appelons  aujourd'hui  goujats. 
Gl.  Garcio. 

*AGARD,  Regard,  spectacle,  égard, 
motif  ,  jugement,  convention , 
guet-apens.  L. 

AGARDER,  Regarder,  voir.  Glos- 
saire Avidere. 

*AGAS,  Raillerie.  G.  N. 

AGASTER,  VieiUir,  passer  sa  vie 
dans  quelque  emploi. Gl.Gasfare 

AGASTI,  Demeuré  en  Gast,  en 
friche.  Gl.  Giiastus  sou.-  Gnas- 
tum.  3. 

AGASTÎNER,  Faire  dégât,  rava- 
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ger,  piller.  Gl.   Giiastare,  sous 
Vastum,  i . 

AG ASTIS,  Délit  fait  dans  une  ïo- 
rèi.Gl. Guastare,  sous  Vastum,i 

*AGE,  Jeunesse^  Vieillesse.  L. 

*AGÉER,  Emanciper.  L. 

*AGÉHIR,  Mettre  à  la  gêne.  L. 

AGELONGNER(S'),S'agenouiller, 

se  mettre  à  genoux.    Glossaire 

Aggeniculare. 

AGENCEMENT,  Augment  de  dot, 
don  nuptial.  Gl.  Agentiamentum 

*AGENCI,  Ajusté,  agréable.  L. 

*AGENCIF,  Qui  s'ajuste.  L. 

*AGENOIALLÉEMENT,  A  ge- 
noux. L. 

A  GENER,  Offenser.  Crime  de 
majesté  Agenée,  crime  de  lèse- 
majesté.  Gl.  Gehennœ. 

*AGENOLLER,  Agenouiller.  Ro. 

AGENT  DU  ROI,  Procureur  du  roi. 

Gl.Agentes. 
*AGENTIR,  Embellir.  L. 

AGER,  Champart,  terrage.  Glos- 
saire Agrarium. 

ÂGÉS,   Chemins,    détours.   Glos- 
saire Aggestuz. 
^AGÉSIR,  Accoucher.  L. 
*AGETER  (S'),  Se  jeter.  Ch.  R. 
*AGEU,  Couché.  L. 
*AGGÈRE,  Rempart,  digue.  L. 

AGGRAPPER,  Prendre  avec  vi- 
vacité et  force.  Gl.  Arrapare. 

*AGGRAVANTER,  Surcharger.  L 

*AGGRAVER,  Surcharger.  L. 

AGGREGI,  p.    e.    pour   Aigyest^ 

Vert,  aigre.  Gl.  Grœcumvinum 
*AGGRELLIR,  Devenir  grêle.  R. 
*AGGRENER,  Nourrir   avec    du 

grain.  L. 
*AGGRESSE,  Grièveté.  L. 
*AGGRESSEMENT,  Assaut.  L. 


AGO 

^AGRESSER,  Assaillir.  L. 

AGGRIFFER,  Égratigner.  Glos- 
saire Grifare. 

*AGGRIPAR,  Pillard.  L. 

AGHAIS,  Marché  a  aghais.  Lau- 
ricre,  dans  son  glossaire,  l'expli- 
que d'après  Galland,  d'un  mar- 
che fait  à  termes  de  payement 
et  de  livraison  ,  que  doit  aghai- 
ter  ou  observer  celui  qui  veut 
en  profiter.  Gl.  Agaitum. 

*AGIAN,  Habit  d'enfant.  L. 

*AGIEN,  Esprit,  entendement.  I.. 

*AGIETER,  Jeter.  L. 

*AGIEZ,  Vieillesse.  R.  R. 

*AG]EZ,  Dards.  Ch.  R. 

*AGILITER,  Rendre  agile.  L. 

AGISTEMENT,  Impôt  ,  tribut. 
Gl.  Agistare.  —  L'action  de  se 
coucher,  de  se  mettre  au  lit. 

AGISTER,  et  s'Agister,  Se  cou- 
cher. Gl.  Accubarare. 

AGIZ,  Tours  et  détours  d'une 
maison.  Gl.  Agea,  1. 

AGLAN,  Glandée,  Gl.  Aglande- 

rata. 
AGLEISE,  EgUse.  Gl.  Escahentia. 
*AGLENT,  AiGLENT,  Eglantier.  R. 
AGLETER,   Accrocher,  attacher. 

Gl.  Aglutinare. 

AGNEAU,  Anneau,  entraves.  Glos- 
saire Annulus. 

*AGNEL,  Agneau.  Sorte  de  mon- 
naie. L. 

AGNENCE,  p.  e.  Une  certaine 
quantité  de  laine.  Gl.  Agnacia. 

*AGOBILLES,  Chiffons,  choses 
de  peu  de  valeur.  L. 

AGOLÉ,  Qui  a  une  goule  ou  col- 
let. Gl.  Gula  mantelli,  «ous 
Gula.  3. 

*AGOUCER,  Irriter.  G.  G. 

*AGOUÉ,  Dégoûté.  L. 
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*AGOURE,  Cuscute.  L. 

AGOUST,  Canal,  évier,  égout.  Gl. 
Agotum. 

AGOUSTER,  Jeter  ou  faire  couler 
l'eau,  dessécher.  Gl.  Agotare 
et  Agotum. 

AGOUT,  Agouttis,  Egout.  L. 

AGRAANTER,  Agréer.  C.  N. 

*AGRACIER,  Rendre  agréable.  L 

AGRAFINEURE  ,  Egratignure  , 
coup  d'ongle.  Gl.  Grifare. 

AGRAGIER,  Blesser.  Glossaire 
Aggregiare. 

*AGRAILIR,  Rendre  grêle.  J.. 

*AGRAILLE,  Corneille.  L. 

AGRAINER,  Produire,  apporter. 
Gl.  Agranare. 

AGRAPPER,  Prendre  avec  viva- 
cité et  force.  —  Frapper,  battre. 
Gl.  Anxtpare. 

*AGRAVENTER,  Détruire.  L. 

AGRÉABLE,  Complice,  consen- 
tant, qui  agrée  une  chose.  Gl. 
AgreabiUs. 

AGRÉER,  Payer,  satisfaire  à  ce 
qu'on  doit,  donner  contente- 
ment. Gl.  Agreare. 

AGREFFER,  Saisir,  prendre  tout 
d'un  coup  et  avec  effort.  Glos- 
saire Arrapare. 

AGREGEMENT,  Aggrave,  aggra- 
vation, censure  ecclésiastique. 
Gl.  Infortiatus. 

AGREGIER,  Accabler,  attaquer 
vivement.  Gl.  Aggregiare 

*AGREI,  Approvisionnement,  har- 
nais. L. 

AGRELLIR,  Rendre  grêle,  menu, 
mince  et  délié.    Gl.   Gricillare. 

*AGRÉMIR,  Bruire.  L. 

AGRENET,  Aigre,  vert,  qui  n'est 
pas  dans  sa  maturité.  Glossaire 
Agrana. 


AGU 

AGRERE,  Ghampart,  terrage.  Gl. 
Agrarium. 

AGRESLIER,  Rendre gi*èle,  émin- 
cer. Gl.  Grieillare. 

AGRESSER,  Attaquer.  Agressas. 

*AGRESTIE,  Rusticité,  rudesse.L. 

AGRÉVANCE,  Peine,  chagrin,  qui 
aggrave  otRccsihle.Gl. Exaggatio 

AGRIER,  Agriere,  Ghampart, 
terrage.  Gl.  Agrarium. 

*AGRIESTER,  Aigrir.  L. 

*AGRIMENSER,  Arpenter.  L. 

AGRIPPER,  Prendre  avec  vivacité 
et  force,  ou  avec  les  griffes. 
Gl.  Ai^rapare. 

*AGROI,  Harnais,  équipage.  P.B. 

*AGROIER,  Equiper,  armer,  h. 

*AGRUPHINER,  Saisir.  L. 

*AGU,  Aigu,  tranchant.  L. 

AGUAYT,   Aguet,   l'action    d'une 

personne  qui  en  épie  une  autre. 

Gl.  Aguayt, 

AGUE,  subst.  masc.  p.  e.  Auvent, 
parce  qu'il  garantit  de  l'eau. 
Gl.  Auventus. 

*AGUEMENT,  Esprit  perçant.   L. 

*AGUERRIMENT,  Action  d'a- 
guerrir. L. 

*AGUET  POURPENSÉ  ,  Guet- 
apens.  R. 

AGUETÉ,  La  pointe  de  quelque 
chose  que  ce  soit.   Gl.  Acuitas. 

*AGUICIER,  Polir.  R. 

AGUIER,  Assurer,  donner  sûreté 
en  justice.  Gl.  Guidare,  sous 
Guida. 

^^AGUIGNEMENT,  Regard  du  coin 
de  l'œil.  L. 

AGUILANNEUF,  pour  Au-yui- 
V an-neuf.  Borel,  Ménage,  et  le 
Dictionnaire  de  Trévoux  ont 
suffisamment  j)arlé  de  l'antiquité 
de  cette  fête  et  des  cérémonies 
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dont  elle  était  accompagnée  :  je 
n'ajouterai  ici  que  ce  qui  peut 
servir  à  montrer  jusqu'à  quel 
temps  elle  a  continué  dans  dif- 
férentes provinces,  et  ce  qui  peut 
faire  connaître  de  quelle  manière 
on  la  célébrait.  Lett.  de  gr.  de 
1473.  Reg.  195,  du  Tr.  des 
Ghart.  pièce  977  :  «  Le  suppliant 
oyt  des  chalumeaulx  ou  menes- 
triers,  ....  et  trouva  des  varletz 
ou  jeunes  compaignons,  ....qui 
aloient  par  illecques  près  que- 
rant  Aguillenneu  le  dernier  jour 
de  décembre.  »  Autres  de  1472. 
Reg.  197,  pièce  302  :  a  Le  jeudi 
vigille  de  la  Girconsion  (Circon- 
cision) plusieurs  compaignons 
faisans  grant  chère  pour  l'hon- 
neur de  lafeste,  que  l'en  appelle 
communément  Aguilloneu.  o 
Autres  del480.  Reg.  207.  p'='4: 
«  Le  derrnier  jour  de  décembre 
le  suppliant  avec  les  bacheliers 
de  la  paripoisse  de  la  petite  Bois- 
siere  (Bas-Poitou)  et  ung  me- 
nestrier  fut  par  les  villaiges  de 
ladite  parroisse....  pourprandre 
et  recevoir  les  aumosnes  des 
bonnes  gens  qu'ilz  ont  accous- 
tumé  donner  pour  l'entreténe- 
ment  d'une  lampe  et  de  seize 
lamperons,  ainsi  que  de  cous- 
tume  est  de  faire  de  tout  temps 
la  vigille  de  l'an  neuf,  et  s'ap- 
pellent lesdiz  dons  Aguillanneuf. 
Lesquelles  lampes  et  lamperons 
sont  pendans  en  l'église  dudit 
lieu  de  la  petite  Boissiere  devant 
l'image  du  Crucifix,  et  ont  ac- 
coustumé  estre  alumées,  c'est 
assavoir  laddite  lampe  seule  es 
jours  des  dimenches  et  les  festes 
annuelles,  durant  que  on  fait 
le  divin  service  ;  et  lesdiz  lam- 
perons et  lampes  ensemble  es 
festes  annuelles. . . .  estoient  lesdiz 
dons,  rilles  et  oreilles  de  por- 
ceaux  et  autres  pièces  de  char.... 
vendues  publicquemcnt  après 
vespres  au  plus  offrant  et  der- 
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renier  enchérisseur.  t> 

Ce  même  terme,  ou  d'autres  qui 
lui  sont  synonymes,  et  qui  n'en 
diffèrent  que  par  la  manière  de 
les  écrire,  ont  été  aussi  appliqués 
aux  présents  qu'on  faisait  aux 
jeunes  gens  la  veille  de  quelques 
autres  fêtes  de  l'année,  pour  se 
divertir  et  se  réjouir  le  jour  de 
la  fête,  comme  on  peut  le  voir 
dahs  ce  qui  suit  :  Lett.  de  gr.  de 
1397.  Reg.  153,  pièce  110: 
a  Gomme  la  veille  de  l'Appari- 
tion, le  suppliant  et  six  autres 
jeunes  hommes  de  la  parroisse 
dudit  lieu  de  Ghevannes  se  feus- 
sent  assemblez,....  et  eussent 
entreprins  d'aler  par  le  dit  lieu 
par  bonne  compaignie  et  esba- 
tement,  comme  jeunes  gens  ont 
acoustumé  à  faire  en  ladite  veille 
pour  quérir  leur  Guillenleu.  » 
On  lit  Haguirenleux  dans  d'au- 
tres lettres  toutes  semblables  à 
celles-ci  de  l'an  1399.  Reg.  154, 
pièce  201  ;  Lett.  de  gr.  de  1408. 
Reg.  162,  pièce  276  :  «  Comme 
le  suppliant  et  Pierre  Pelluel 
feussent  alez  soupper  en  l'ostel 
de  (la)  mère  d'icelui  suppHant,... 
tantost  après  arrivèrent  devant 
ledit  hostel  Cohn  le  Masnier  et 
autres,....  lesquels  en  manière 
de  dérision  commencèrent  à 
crier  à  haulte  voix,  je  m'en  lo 
du  past  madame  :  et  lors  le- 
dit Pierre  Pelluel  yssi  hort 
dudit  hostel  en  criant  Hagui- 
menlo,  etc.  »  Hanguevelle  dans 
d'autres  lettres  de  1409.  Reg. 
164,  pièce  670.  Autres  de  1474. 
Reg.  195,  pièce  1328  :  «  Vous 
m'avez  promis  me  donner  mes 
Haguillennes,  ne  me  escondissez 
pas.  )> 

Je  trouve  encore  ce  même  usage 
désigné  sous  le  mot  Héler  et 
Héller.  Lett.  de  gr.  de  1374. 
Reg.  106,  pièce  331  :  (<  Gomme 
le  darrain  jour  de  décembre  les- 
diz de  Frincourt  avec  plusieurs 
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personnes  de  la  ville  de  Guc  sur 
le  mer  se  l'eussent  assemblez 
pour  jouer  et  Héler,  comme  il 
est  accoustumé  de  faire  chacun 
m  icelui  jour  à  la  nuit.  »  Autres 
de  1387.  Reg.  131,  pièce  240: 
«  Gomme  ou  mois  de  février  ou 
environ  l'exposant  et  autre  de 
sa  compaignie  par  manière  d'os- 
batemont  et  de  consolation,  ainsi 
que  en  la  terre  de  Saint-Amand 
en  Peul  et  ou  pays  d'environ  est 
acoustumé  oudit  temps  de  aler 
veoir  ses  amis  ou  voisins  pour 
avoir  par  courtoisie  de  leurs 
biens  ou  monnoye  courtoise- 
ment, affm  de  boire  ensemble, 
qui  est  l'usage  du  pays,  et  lequel 
usage  est  appelé  Héller,  etc.  » 
On  peut  voir  dans  les  origines  de 
Brieux  plusieurs  autres  dénomi- 
nations de  la  même  chose.  Con- 
sultez aussi  la  Dissertation  de 
Basnage  dans  son  Histoire  des 
ouvrages  de  Sçavants. 

VGUILER,  Piquer  avec  un  aiguil- 
lon. Gl.  Aguillada. 

AGUILLADE,  Aiguillon,  bâton 
anné  d'une  pointe,  dont  on  se 
sert  pour  conduire  les  bœufs. 
Gl.  Aguillada. 

VGUILLANEUF,  Voy.  Agiiilaneuf 

AGUILLE,  Aiguille.  R. 

AGUILLÉE,    comme    Aguillade, 

AGUILLENNEU,  Voyez  Aguilan- 
neuf. 

AGUILLER,  Aiguillier,  étui  où 
l'on  met  les  aiguilles.  Glossaire 
Agullium. 

AGUîLLETE,  Aiguillette.  Gloss. 
Aguileta. 

AGUILLIER,  Aiguillier.  Glossaire 
Agullium. 

AGUn.LON,  Aiguillon.  Glossaire 
Aguillada. 

VGUILLONER,  Piquer  avec  un 
aiguillon. 


AHA 

AGUILLONEU,  V.  Aguilanneuf. 

*AGUILLONEUSEMENT,  Qui  pi- 
que. Ro. 

AGUISE,  Aiguillon,  dont  on  pique 
les  bœufs.  Gl.  Aguillada. 

AGUISEMENT,  l'Action  d'aigui- 
ser, de  rendre  pointu  ou  aigu. 
Gl.  Acutio. 

AGULENGIER,  Arboisier.  Glos- 
saire Arbustus. 

AGULHADE,  AGULLADE,  Ai- 
guillon, dont  on  pique  les  bœufs. 
Gl.  Aguillada. 

AGUMENT,  D'une  façon  aiguë  ou 
subtile  et  adroite.   Gl.    Acutio. 
*AGUN,  Tranchant.  L. 

*AGUSADGE  ,  Droit  seigneurial 
pour  l'aiguisement.  L. 

*AGUST,  Août.  L. 

AHAN,  Peine,  travail  forcé,  cha- 
grin, ennui,  mort.  Gl.  Ahena- 
gium.  —  Terre  labourable,  en- 
semencée. Gl.  Ahenare. 

AHANABLE,  Labourable.  Glos- 
saire Ahanare. 

AHANAGE,  Labourage.  Glossaire 
Alienagium. 

*AHANER  (S'),  Se  fatiguer.  R. 

AHANER,  Labourer,  cultiver.  Gl. 
Ahenagium. 

*AHANNEUX,  Pénible.  L. 

*    HANNIR,  Aspirer,  L. 

*AHARDI,  Brave.  L. 

*AHARDIR,  S'enhardir.  Ro. 

*AHASTIE,  En  hâte.  G.  G. 

*AHATIE,  Voyez  Aahe. 

*AHATINES,  comme  Ahastie 

*AHATIR,  Se  hâter.  G.  C. 

AHAUX,  Immondices,  ordures. 
Gl.  Ascobatum. 

AHAYER,  Haïr,  avoir  de  l'aver- 
sion pour  quelqu'un.  CA.Odiosus 
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*AHENER,  Voyez  Afianer. 

AIIENNAGE,  Labourage.  Glos- 
saire Ahonagium. 

AHENNER,  Labourer,  Glossaire 
Ahenagiwm. 

AHENNIAUS,  De  labourage.  Gl. 
Ahenagium. 

AHENNIER,  Labourer.  Glossaire 

Ahenagium,. 
*AHERGION,  Adhésion.  L. 
*AHERDIR,  Voyez  Aherdre. 

AHERDRE,  Prendre,  saisir,  em- 
poigner, s'attacher.  —  Adhérer, 
se  joindre  à  un  parti.  Glossaire 
Adhœrere^  3. 

*AHÉRER,  S'attacher.  L, 

AHERMIER,  pour  Ahennier,  La- 
boureur. Gl.  Ahenagium. 

AHERS,  Attaché,  qui  tient  forte- 
ment à  quelque  chose.  Glos- 
saire Adhœrere.,  3. 

*AHERSE,  Union,  réunion.  L. 

*AHERTER,  Attacher.  L. 

*AHEUGHÉ,  Enceinte  fortifiée.  L. 

1.  AHEURER,  Employer  à  propos, 
profiter  du  moment.  Gl.  Ahorus. 

2,  AHEURER  (S'),  S'absenter,  se 
retirer,  abandonner.  Gl.  Ahorus. 

*AHIE,  Ah!  R.  R. 

AHIERDRE,  Prendre,  soutenir 
quelqu'un.  Gl.  Adhœrere,  3. 

AHIERS,  Pris,  entouré.  Glossaire 
Adhœrere,  3. 

'AHIR,  Prendre  courage.  P.  B. 

*AHOGHER,  Accrocher.  L. 

*AHOGE,  Ahuge,  Enorme.  G.  N.^ 

*AHONIR,  Deshonorer,  insulter.  L 

AHONNIER,  Aplanir,  rendre  égal, 
unir.  Gl.  Aj^lanare. 

*AHONTAGE,  Deshonneur.  L. 


AIE 

AHONTER,  Ahontir,  Déshonorer, 
couvrir  de  honte.  Glossaire  De- 
honestare. 

AHOQUIER,  Accrocher,  enchaî- 
ner, attaquer.  Gl.  Hoccus. 

AHORS,  Cri  qui  se  fait  dans  un 
tumulte.  Gl.  Allot 

AHUCHIER,  Appeler,  mander. 
Gl.  Hucciare. 

AHUER,  AppUquer.  P.  B. 

*AHUGNE,  Enorme.  L. 

AHUR,  Voleur,  celui  qui  surprend 
et  emporte.  Gl.  Bahudum. 

*AnURTE,  Qui  s'obstine.  L. 

*AHURTER,  Heurter,  obstiner.  L 

*AHURTERIE,  Obstination.  L. 

AIABLE,  Aisé,  facile.  Gl.  Aisitus. 

*A1GH0U,  Hache.  R. 

*AIDABLE,  Secourable.  G.  N. 

AIDABLETÉ,  Aide,  secours,  as- 
sistance. Gl.  Auxiliabilitas. 

AIDABLEMENT,Secourablement. 

Gl.  Auxiliabilitas. 

*AIDABLETÉ,  Faculté  d'aider.  L. 

AID  AN  CE,   Secours,   aide.    Glos- 
saire Aidarc. 
*AIDE,  Voyez  Ayde. 

AIDER,  Payer  l'impôt  appelé  Aide. 
Gl.  Aidare. 

*AIDERE,  Qui  aide.  G.  N. 

*AIDIÈRE,  Celui  qui  aide.  L. 

*AIDIS,  Aide.  G.  N. 

AIE,  Aide,  secours.  Gl.  Aidare. 

AIER,  Fils,  héritier,  ayant  cause. 
Gl.  Affectus.  \. 

*AIER,  Aider.  L. 

*AIERS.  Arrière.  G.  V. 

AIESEMENT,  Usage,  faculté  d'u- 
ser de  quelque  chose.  Glossaire 
Aisantia. 


^AHONTAGER,  Deshonorer.  L.  *AIEVER,  Aider.  L. 
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AIG 

*AIGAIL,  Rosée.  L. 

*AIGLEL,  Petit  aigle.  G.  N. 

*AIGLENT1ER,  Eglantier.  R. 

AIGLETTE,  Petit  aigle,  aiglon. 
GI.  Aquileta.  . 

AIGLIER,  Aigle,  pupitre,  lutrin. 
Gl.  Aquila. 

AIGNE,  Bête  à  laine,  mouton, 
bîT^bis.  Gl.  Aignelinus. 

AIGNELER,  Agncler.  Glossaire 
Aignelinus. 

AIGNELIN,  Laine  d'agneaux  et  de 
jeunes  moutons,  toison.  Glos- 
saire Aignelinus. 

AIGNOS,  d'est  le  nom  que  l'auteur 
d'une  pièce  qui  se  trouve  dans 
les  Mémoires  de  Gondé,  tom. 
III,  pag.  241,  édition  in-4'', 
donne  à  ceux  que  l'on  commen- 
çait alors  à  appeler  huguenots. 
L'éditeur  observe,  dans  une  note 
d'après  Spon,  qu'en  Savoie  on 
nommait  Eignots  les  citoyens 
de  Genève,  qui  avoient  accepté 
la  bourgeoisie  de  Fribourg  ;  et 
qu'il  paraît  en  effet  par  la  suite 
que  ce  mot  venait  de  Genève. 

AIGOUL ,  Canal ,  évier,  égout. 
Glossaire  Agotum. 

AIGRAT,  Raisin  aigre,  qui  n'est 
pas  dans  sa  maturité.  Gl.  Acerba 

AIGRE,  Apre ,  avide.  Glossaire 
Afrontare,  i. 

AIGRESSE,  Amertume,  aigreur. 
Gl.  Acritudo. 

AIGREST,  Raisin  aigre,  Gl.  Acerba 

*AIGRETÉ,  Ardeur,  impétuosité.L 

AIGREVIN,  Vinaigre.  Gl.  Vinum 
agasatum. 

*A1GR0I,  Hardiesse.  L. 

AIGROIER,  Animer,  exciter,  pi- 
quer. Gl.  Acritudo. 

AIGRUN,  Toutes  sortes  d'herbes 
et  fruits  aigres.    Gl.   Acritmen. 


AIN 

AIGUAGE,  Droit  qu'on  paye  pour 
avoir  de  l'eau  pour  ses  jardins 
ou  prés.  Gl.  Aquagium. 

AIGUË,  Eau.  Gl.  Aiguerium. 
AIGUER,  Arroser,donner  de  l'eau. 
Gl.  Aiguerimn. 

AIGUET,  AiGuiER,  Canal  par  le- 
quel l'eau  s'écoule.  Gl.  Aigue- 
rium et  Aquarium,  2. 

*AIGUEUX,  Aqueux.  I . 

*AIGUER,  Egout.  L. 

*AIGUIÈRE,  Evier.  L. 

AIGUILLE,  Poisson.  G\.Aiguilla,2 

AIGUILLON,  Petite  aiguille  de 
tête.  Gl.  Acucula,  1. 

*AIGUOSITÉ,  Humeur  aqueuse.  L 

AIHUE,  Tout  ce  dont  on  peut 
s'aider  et  servir.  Gl.  Aidare. 

*AIKES,  comme  Alques. 

AILAGES,  Champs  qui  sont  le 
plus  près  d'une  ville  ,  d'un 
bourg,  etc.  Gl.  Aalagia. 

*AILÉE,  Galop.  L. 

AILEVIN,  AiLLEVAN,  Enfant  aban- 
donné par  ses  parents,  et  qu'on 
enlève  pour  en  avoir  soin,  enfant 
trouvé.  —  Etranger,  qui  est 
d'ailleurs.  —  Terme  de  mépris, 
par  allusion  aux  alevins,  petits 
poissons  de  rempoissonnement. 
Glossaire  Allevaticius. 

AILLEAIONT,  Canton  du  diocèse 
de  Soissons.  Gl.  Aillemontins. 

AILLEURE,  Alliage.  Gl.  Alaia.' 

*  AIMAS,  Diamant.  Ro. 

AIN,  Hameçon.  —  Maille,  petit 
anneau   de  fer.  Gl.  Hamatores. 

AN,  Glossaire  Elourdatus. 

*AING,  Jamais.  R. 

*AINÇOIS,  Avant,  vieux,  â^é.  Bu. 
AINE,  p.  e.  Aînesse,  droit  de  Taîné. 
Gl.  Ainescia. 
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AIR 

AINGNE,  Laine  d'agneaux  et  de 
jeunes  moutons.  Gl.  Aignelinus. 
—  Aine.  Gl.  Bocia,  4. 

AINGRÉER,  Payer,  satisfaire,  don- 
ner contentement.  Gl.  Agrearc. 

*AINMI,  Hélas.  C.  G. 

*A1NS,  Avant.  C.  B. 

*AINSE,  AiNSSE,  Aise,  Aisse,  An- 
xiété, angoisse.  G.  N. 

AINSGNÉAGE,  Ainsnage,  Ains- 
NÉAGE,  Aînesse,  droit  de  Taîné. 
Gl.  Ainescia. 

AINSE,  Marc_,  ce  qui  reste  des 
raisins  après  qu'ils  ont  été  pres- 
surés. Gl.  Esna. 

ATNSNÉ,  Aîné,  Gl.  Annatus^  1. 

^AINSNÉEÏÉ,  Portion  d'aîné.   L. 

*AINZ,  AlNZ  QUE,  Avant  que.  C.  R 

*AIR,  Golère.  G.  R. 

*AINSOS,  Aissos,  En  anxiété.  G.  N 

*AIOT,  Espèce  de  casaque.  L. 

AIONER,  Bégayer.  Gl.  Aiones. 

*AIR,  Violence,  haine.  P.  B. 

AIRGHE,  pour  Arche,  Coffre.  Gl. 
Archia,  1. 

*AIR,  Allure,  démarche.  L. 

AIRE,  Nid.  —  Terrain  vague,  jar- 
dinage, pépinère.  Gl.  Area. 
*ALLURE,  Train.  L. 
*AIRÉE,  Vitesse,  impétuosité.   L. 

*AIRÉEMENT,  Vite,  vivement, 
courageusement.  L, 

*AIREMENT,  Acharnement.   Ro. 
*AÏREMENT,  Gourse,  colèi-e,  dé- 
pit, chagrin.  L. 

*AIRER,  Aller,  marcher,  voyager, 
mettre  en  colère.  L. 

*A1RER,  Domiciher.  L. 

*AIRER  (S'),  S'irriter.  Ro. 

*AIREUS,  Vit;  fort,  courageux, 
prudent.  —  Golère,  irritable.  L. 


Aïs 

*AIREUSEMENT,     Avec     force  , 
avec  courage.  L. 

*AIR1É,  Acharné. 

*AIRISON,  Irritation,  vitesse,  im- 
pétuosité, course.  L. 

*AIRME,  Ame.  Bu. 

*AIROS,  Irrité,  fâché.  Bu. 

AIRURE,  Labour,  culture.  Glos- 
saire Arura,  2. 

Aïs,  Monter  un  cheval  à  oAsj 
p.  e.  à  poil.  Gl.  Aisientia. 

*AIS,  Voici,  voilà.  G.  R. 

*AISABLE,  Facile,  commode.   L^ 

*AISANCE,  Repos,  loisir,  com- 
modité, soulagement.  L. 

•  AISGEAU,  Bardeau  ,  copeau  , 
cloison,  madrier,  doloire,  bêche, 
essieu.  L. 

*AISGELLE  ,  Paroi  ,  cloison  , 
mur.  L. 

*AISGETTE,  Petite  hache.  L. 

*AIS-LI,  Ais-vos,  Voici.  G.  R. 

AISE ,  Volonté ,  gré  ,  fantaisie , 
Gl.  Aisamenta. 

AISEMENS  ,  Ustensiles,  bijoux, 
tout  ce  qui  est  utile  ou  néces- 
saire à  quelqu'un,  suivant  son 
état  ou  sa  profession.  Glossaire 
Aisame^tta. 

AISEMENT,  Gré,  volonté,  plaisir, 
usage.  Gl.  Asamentaum^  Aisa- 
menta, et  Aisimentum  sous 
Aisantia.  —  L'action  par  la- 
quelle on  se  décharge  le  ventre, 
et  le  lieu  qui  est  destiné  à  se 
soulager.  Gl.  Aisamenta. 

AISER,  Donner  le  nécessaire, 
mettre  quelqu'un  à  son  aise,  lui 
procurer  ses  aises,  garnir,  ser- 
vir. —  Prêter.  —  Panser.  — 
Aller  à  la  garde- robe.  Glossaire 
Aisamenta. 

AISETTE,  Petite  hache,  à  l'usage 
des  tonneliers.  Gl.  Aissata. 
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VÎSIÉ,  Celui  qui  peut  ou  qui  veut 
faire  quelque  chose.  GL  Aisatus. 

AISIELS,  AisiERS,  AisiL,  Vinai- 
gre. Gl.  Acceptabiilum,  2. 

AISIER,  comme  Aiser,  1,  Glos- 
saire Aisamenta. 

•  AISIEUS,  Facile,  accommodant. L 

*  AISIL,  Vinaigre,  verjus.  L. 

*AISIN,  Vinaigre. 

*AISIVEMENT,  Facilement,  com- 
modément. L. 

VISMER,  Comparer.  C.  C. 

VISNAGE,     AiSNÉAGE,    AiSNESSE, 

AiSNETÉ,  Aînesse,  droit  de  l'aîné. 
Gl.  Ainescia. 

*AISNEL,  Aine.  L. 

*AISOUR,  Facilité.  L. 

AISSADE,  Houe,  instrument  à 
labourer  la  terre  à  la  main. 
Gl.  Aissada. 

AISSAULE,  Petit  ais  à  couvrir  les 
toits.  Gl.  Aiessella. 

AISSELLE,  Petit  ais  à  couvrir  les 
toits  et  les  livres,  dosse.  Glos- 
saire Aissella. 

AISSENNE,  comme  Aisselle.  Gl. 
Aissella. 

*AISSER,  Madrier.  L. 

AISSETE,  AiSETTE,  Petite  hache, 
à  l'usage  des  charpentiers  et  ton- 
neliers ;  p.  e.  aussi  planche  ou 
armoire.  Gl.  Aibsata. 

AISSIER,  comme  Aiser,  1.  Glos- 
saire Aisamenta. 
*AISSIL,  Madrier,  planche,  ais.L. 

AISTRE,  Maison  et  le  lieu  où  l'on 

fait  le  feu.  Gl.  Astrum. 
*AISU,  Vinaigre.  L. 
*AIT,  Hâte.  C.  R. 
*AITANT,  Ici,  ici-même.  G.  R. 
*AIUDAR,  Aider.  L. 
*AIUDE,  Aide.  L. 
AIVE,  AviL,  Aïeul.  Bur. 


AJU 

*AIVEL,  Voyez  Aive.  Bur. 

*AIZE,  Territoire,  domaine  avec 
ses  dépendances.  L. 

*AJANCER,  Balayer.  C.  C. 

*AJOLIER,  Enjoliver,  orner,  pa- 
rer. L. 

*AJOLIVEMENT,  Enjolivement.  L 

*AJOLIVER  ,  Enjoliver  ,  être 
joyeux.  L. 

AJONSION,  Adoption.  Adjunctus. 

AJOOUS,  Espèce  de  genêt,  ajoncs. 
Gl.  Adjotum. 

*AJORNAIL,  Point  du  jour.  L. 

*AJORNÉE,  Ajournée,  L'aube. 

AJORNER,  Ajourner,  commencer 
à  faire  jour.  Gl.  Adjornare, 
Diescere. 

*AJORNIÈRES,  Celui  qui  porte 
l'ajournement.  C.  B. 

*AJOU,  Ajonc,  arbuste.  L. 
^AJOURNEMENT,  L'aube. 
AJOUS,  Espèce  de  genêt,  champ 
qui  en  est  rempli.  Gl.  Adjotum. 

AJOUSTER,  s'Ajouster,  S'atta- 
cher. Gl.  Ajustare. 

*AJOUVENIR,  Rajeunir.  L. 

AJUDE,  Aide,  secours.  Gl.  Aiiida 

*AJUE,  Aide.  L. 

*AJUEMENT,  Aide,  secours.  C.  N. 

*AJUEOR,  Aide,  complice.  C.  N. 

*AJUER,  Aider.  L. 

*AJUÈRE,  Celui  qui  aide,  L. 

AJUME,  Heaume,  armure  de  la 
tête.  Gl.  Helmus,  1. 

AJURER,  Conjurer,  prier  ins- 
tamment. Gl.  Adjurare. 

*AJURNÉE,  Point  du  jour.  C.  R. 

*AJUSTÉE,  Bataille.  C.  R. 

AJUSTER,  se  rejoindre.  G.  R.  — 
Etalonner  les  poids  et  les  me- 
sures. Gl.  Ajustare* 
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*AJUTOIRE,  Aide,  assistance.  C.N. 
AJUWE,  Aide,  secours  Ajutum. 

*AKENKEUR,  Exécuteur  testa- 
mentaire. L. 

*AKUNS,  Aucun.  Bur. 

*AL,  Autre,  tout.  L. 

ALAGAYS  ,  Sorte  de  gens  de 
guerre,  arbalétriers.  Lacinones. 

ALACHER,  Avancer,  approcher, 
présenter,  porter  quelque  chose 
contre  quelqu'un  en  le  mena- 
-  çant.  Gl.  Allucere. 

*ALAGHISSEMENT,    relâche- 
ment, défaillance.  L. 
ALAGUES,  comme  Alacays. 

ALAIAUTER,  Se  purger  par  la  loi 
ou  par  serment  d'un  crime  dont 
on  est  accusé.  Gl.  Adlegiare. 

*ALAIGRE,  Agile,  léger.  L. 

-*ALAIGRETÉ,  Allégresse.  L. 

*ALAIGRIR,  Rendre  gai.L. 

*ALAINS,  Avant.  L. 

AL AMB ASTRE  ,  pour  Albâtre. 
Gl.  Alahaustum. 

*ALAN&OURÉ,  Devenir  langou- 
reux. L. 
*ALARGIR,  Allonger.  L. 

*ALASCHIER,  Lâcher,  détendre, 
affaiblir.  L. 

*ALASSE,  Fatigué. 

ALAYER,  Diviser  un  bois  en  plu- 
sieurs parties,  que  l'on  distin- 
gue par  des  lées  ou  marques 
faites  à  des  arbres.  Gl.  Laia. 

*ALBAIN,  Aubain,  étranger.  Bur. 

ALBARE,  Quittance,  acquit.  Glos- 
saire Albara,  2. 

ALBE,  pour  Aube,  Vêtement,  d'é- 
glise. Gl.  Alba. 

*ALBE,  l'Aube.  G.  R. 

ALBEJOTS,  Albigeois. Albigenses. 

*ALBERC,  Alberjon,  Haubert , 
haubergeon. 


A  LE 
*ALBERGATION,  Arrentement.f. 
*ALBERGE;  Auberge.  L. 
*ALBERGER,  Loger.  L. 
ALBERON,  Espèce   de   froment. 

Gl.  Alberon. 
*ALBRAN,  Jeune  canard.  L. 
*ALBRENÉ,  Epuisé.  L. 
ALBRUN,  Blanc  d'œuf.  Album. 

ALGARERRIA,  Ferme,  métairie, 
hameau.  Gl.  Alcheria. 

ALE,  Aile  d'armée,  corps  de  trou- 
pes. Gl.  Alœ,  3. 

*ALEAUTER,  Justifier.  L. 

ALEBIQUEUX,  Pointilleux,  diffi- 
cile, querelleur,  qui  s'offense 
aisément.  Gl.  Alloquax. 

*ALEBREMNE,  Salamandre.  L. 

*ALEBROMANTIE,  Divination.L. 

AIECRET,  pour  Halegret,  Es- 
pèce de  corselet  léger  fait  de 
mailles.  Gl.  Halsberga. 

*ALEGTER,  Attirer,  flotter,  sé- 
duire. L. 

*ALECTRYOMANTIE  ,  Divina- 
tion. L. 

ALÉE,  Galerie,  corridor.  Gl.  Aléa, 
2.  —  Voyage,  départ.  Gl.  Aies,  i . 

*ALÉEUR,  comme  Alée,  1.  G.  G. 

ALEGEMENT,  l'Action  de  déchar- 
ger un  vaisseau.   Gl.   Alegium. 

ALEGER,  Aleier,  comme  Alaiau- 
ter. 

ALEGER,  comme  Alejer. 

ALEGIER  UN  VAISSEAU,  Le  dé- 
charger d'une  partie  de  ses  mar- 
chandises, pour  lui  faciliter  l'en- 
trée du  port.  Gl.  Alegium. 

*ALEGRANGE,  Allégresse.  G.  N. 
*ALEIÉ,  comme  Alée,  1 . 
*ALEIER,  Régner  avec  justice.  G.  N 
*ALEIGNE,  Poinçon.  P.  B. 
ALEJER,    Guérir,    recouvrer   la 
santé.  Gl.  Levigare,  2. 
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ALEMANDE,  Sorte  de  ragoût  li- 
quide, espèce  de  chaudeau.  Gl. 
Alimanda. 

ALEMARGHE,  Armoire.  Glos- 
saire Ahnarchia. 

ALEMELLE ,  Alemielle  ,  Alu- 
melle,  tout  instrument  de  fer 
qui  est  tranchant.  Gl.  Alernella, 
Trialemellum. 

ALEMOIRE,  Sorte  de  bateau.  Gl. 
Almarium. 

ALENAS,  Poinçon,  petit  poignard. 
Glossaire  Alenacia. 

ALENBY,  Alambic.  Alambmum. 

ALENER,  Pour  Haléner,  Infecter 
quelqu'un  de  son  haleine.  Glos- 
saire Alenhare. 
ALENOIS,  Piquant.  L. 

ALENNIER,  Etui  à  alênes.  Glos- 
saire Alenacia 

ALENT,  L'aient  d'une  lieue,  l'es- 
pace d'une  heure.  Gl.  Leuca,  2. 

VLENTER,  Ralentir,  rendre  plus 
lent.  Gl.  Adlentare. 
ALENTIS,  Paresseux.  L. 
ALEOR,  Galerie  G.  N. 
ALERION,  Aiglon.  P.  B. 
\LERRER,  Egarer.  L. 
LÉS,  Sardines  ou  anchois.  Aies. 
VLÈS,  A  côté,  auprès.  L. 
ALÉSÉ,  Qui  estde  côté,  essouflé.L 

A  LEUR,  Voyageur,   qui    court  le 
pays.  Gl.  Peragrator. 
VLÉURE,  Allure.  R.  R. 

.'.LEUTIER,  Tenancier,  celui  qui 
possède  le  domaine  utile  des  hé- 
ritages, dont  la  directe  appar- 
tient au  seigneur.  Gl.  Alodis. 

ALEVER,  Commencer,  étabhr.— 
Imposer  une  faute  ou  un  crime 
à  quelqu'un.  —  Lever  un  im- 
pôt. Gl.  Allcvamentum.  —  [Ele- 
ver à  une  haute  dignité.  P.  B.] 

\  LGEIR,  Algier,  AGiEZ,DardG  R 


ALI 

*ALGORISME,  Art  de  calculer.  L 
*ALGOUSAN,  Officier  de  galèreL 
*A  L'IIORS,  Dans  le  temps.  L. 

ALIANGHE,  Liaison,  société.  Gl. 

Aliancia. 
*ALIAS,  Autrement.  L. 

*ALIBORUM  ,  Maître  AHboron 
était  un  homme  ingénieux  à 
trouver  des  moyens  subtils,  des 
ahbi.  L. 

*ALIGTEMENT,  Être  alité.  L. 

ALIE,  Fruit  de  l'aHsier.  B. 

*ALIEMENT,  Alliance.  G.  N. 

*ALIEN ,  Qui  appartient  à  un 
autre. . 

ALIENE  ,  Alienne  ,  Étranger, 
même  celui  qui  n'est  pas  de  la 
banlieue.  Gl.  Alieniyenœ. 

*ALIER  (S'),  Se  rallier.  G.  R. 

*ALIESON,  AUiance.  G.  N. 

ALIEU,  Louage,  engagement,  ce 
qu'un  apprenti  paye  à  son  maî- 
tre. Gl.  Allocatus,  3. 

ALIGER,  Se  her,  s'engager.  Glos- 
saire Adjencium. 
*ALIGNAGÉ,  Apparenté.  L. 

ALIGNAIGER,  Alinagier,  Prou- 
ver parenté,  établir  par  preuves 
sa  descendance.  Gl.Lt^na5ri/tm,3 

ALIGNIÉ,  Recherché  dans  son 
maintien,  qui  affecte  de  se  tenir 
droit.  Gl.  Aligneamentum, 

ALINER,  Ranger  sur  une  mén)e 
ligne.  Gl.  Aligneamentum. 

ALINGNANCE ,   District,  ressort, 
étendue  d'une  juridiction.    Gl. 
Aligneamefitum. 
*ALIOQUIN,  Autrement.  L. 
*ALIPPE,  Gourmade.  L. 
*ALIS,  Lisse,  uni.  L. 
*ALIVER,  Egaler.  L. 

ALIZ,  Compacte  ,  serré  ;  d'où  , 
Pâte  alixe,  qui  n'est  point   le- 
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vée,  ce  qui  la   rond    compacte. 
Gl.  Panis. 
ALLAGAIER,  Élaguer,  émonder. 
Gl.  Adminundare. 

ALLAIER,  Donner  à  l'or  et  à  l'ar- 
gent Valloi  requis  et  ordonné 
par  le  prince.  Gl.  Allemm. 

*ALLE,  Empressement,  concours, 

foule.  L. 
*ALLEBRER,  Rompre.  L. 
*ALLEGTION,  Association.  L. 
ALLEDE,  Espèce  d'oiseau.  Aies. 

ALLEGE,  Vaisseau  destiné  à  por- 
ter une  partie  de  la  charge  d'un 
autre,  lorsqu'il  en  est  besoin. 
Gl.  Allegium. 

*ALLÉGÉRER,  Rendre  léger.  L. 

ALLELUIE,  Partie  de  l'office  di- 
vin, et  le  temps  où  l'on  chante 
Alléluia.  Gl.  Alléluia. 

ALLENÉ,  Hors  d'haleine,  fatigué, 
harassé.  Gl.  Aleiihare. 

ALLER  A  GARANT,  Se  sauver,  se 
cacher,  pour  se  garantir  de  ce 
qu'on  craint.  Gl.  Garantus  sous 
Gmmntire. 

ALLER  ENTRE  DEUX,  Faire  l'office 
de  médiateur.  Gl.  Médius. 

ALLÉS,  comme  ^^és.  Gl.  Caquus. 

ALLETES,  Certaine  coutume  ou 
droit  de  la  vicomte  d'eau  de 
Rouen.  Gl.  Allctes. 

ALLEUGHON,  Alluchon,  le  bout 
ou  la  dent  d'un  hérisson.  Gloss. 
Aleuba. 

ALLEUVIER,  Vider  un  étang.  Gl. 
Alleviare. 

*  ALLE  VER,  Rendre  léger.  L. 

ALLEVINER,  Empoissonner,  met- 
tre des  alevins  dans  un  étang. 
Gl.  Alleviare. 

*ALLEYER,  Faire  serment,  L. 

*ALLI,  RaUiement,  réunion.  L. 

*ALLIGHEMENT,  Allèchement.  L 


ALL 

*ALLIGHOIR,  Amorce.  L. 
ALLIGUEUR,  Grand  parleur,  qui 
n'a  que  dû  verbiage.  G.AlloquOrX 

*ALLIVRER.  Taxer.  L. 

ALLOGHON,  comme  Alleuchon. 

ALLOEIRE,  Aleu,  héritage,  Glos. 
Alodis. 

ALLOEUF,  p.  Aleu.  Gl.  Alodis. 

ALLOGE,  Horloge,  d'où 

ALLOGEUR,Horloger.Gl.  Xllogiœ 

ALLOIERE,    Gibecière,    bourse. 

Gl.  Alloverium. 
*ALLOIGNANTE,  Allongement.  L 
*ALLOING,  Au  loin.  L 
*ALLOINGNE,  Eloignement.  L. 
*ALLOIRE,  Allée,  galerie.  L. 

ALLONGUEMENT,  Délai,  prolon- 
gation. Gl.  Allonyare.,  1. 

ALLOT,  Terme  usité  en  Langue- 
doc pour  animer  et  exciter.  Gl. 
Allot. 

ALLOUANGE,  Approbation,  rati- 
fication. Gl.  Ailocare,  1. 

ALLOUÉ,  Compagnon,  ouvrier  qui 
s'engage  à  un  maître.  Allocatus. 

ALLOUER,  Employer,  dépenser. 
—  Louer,  prendre  à  loyer.  Gl. 
Allocare. 

*ALLOUVI,  Affamé.  L. 

ALLOUVIERE,  Piège  à  prendre 
loups.  Gl.  Pedica,  i. 

*ALLOUVIMENT,  Avec  acharne- 
ment. L. 

*ALLOUVIR,  S'acharner.  L. 
ALLOUYERE,  Alloyere,   Gibe- 
cière, bourse.  Gl.  Alloverium. 

*ALLOYNOUR,  Celui   qui    sous- 
trait. L. 
*ALLUCER,  Allécher.  L. 
*ALLUEC,  Là,  en  ce  lieu.  L. 

ALLUEZ,  Aleu,  héritage.  Glos- 
saire Alluetum. 


GLOSSAIRE    FRANÇOIS  DE   DU  GANGE 


37 


ALO 

ALLUMERIE,    Illumination.    GI. 
Alumenare,  1. 

*ALMAILLE,  Gros  bétail.  Bu. 
ALME,  Ame. 

*ALMIFIQUE,  Fertile,  fécond.  L. 
ALMOIGNE,  Aumône,  bien  donné 
à  l'église.  Gl.  Eleemosyna  pura. 
*ALNE,  Aune,  mesure.  G.  R. 
*ALO,  Aleu,  héritage.  G.  N. 

*ALOGAL,  Admissible.   Glossaire 

Juramentum. 
ALOE,  Alouette.  Gl.  Xlauda. 
ALOÉ,    Celui    qui   agit    pour   et 

au  nom  d'un  autre,  procureur. 

Gl.  AUocatus. 

i.  ALGER,  Tenancier,  celui  qui 
possède  le  domaine  utile  des  hé- 
ritages, dont  la  directe  appar- 
tient au  seigneur. 

2.  ALGER,  Voyez  Aluer, 

ALOET,  sorte  de  redevance.  Glos- 
saire A^o. 

ALOEUF,  Aleu,  héritage.  Glos- 
saire Alodis. 

ALOGEMENT,   Logement.   Glos- 
saire Aloglamentum.  2. 
♦ALOGIER,  Loger.  L. 
ALOHER,  comme  Aloer,  1. 

ALOLANGE,  Alliance,  Glossaire 
AUoiare  se. 

*ALOIEMENT,  Ligue,  alliance,  L. 

ALOIERE,  comme  Alloiere, 

ALOIGNIER,  Allonger.  Glossaire 
Allongare^  \. 

ALOLNE,  Absinthe.  Gl.  Alonia. 

ALOINGNE,  Retard,  délai.  Glos- 
saire Allongare.  1. 

ALOIR,  Corridor,  passage  d'un 
lieu  à  un  autre  dans  une  maison. 
Gl.  Allorium. 

ALOISYE,  Absinthe.  Gl.   Alonia. 

ALON,  p.  e.  pour  Aloir.  Glos- 
saire Allorium. 


ALT 

ALONGE  ,    Aile   d'un  bâtiment. 
Gl.  Allongare.  \. 

*ALONGE,  Retard,  répit.  G.  R. 

ALONGNE,  ALONGNEMENT,*Allon 

gement,    délai,    retardement. 
Gl.  Allongare. 

ALONGNER,  AWon^ev,  Allongare 
*ALONGUIR,  Allonger,  prolon- 
ger. L.  ^ 

ALOPECIE  Maladie,  autrement 
i^eiade.  G.  Alopeciosa. 

ALORI,  Attaché,  lié,  Gl.  Allorium 

ALOSER,  Louer,  applaudir.  GI 
Allocare  et  Losinga. 

ALOU,  Aleu,  héritage.  Gl.  Alodis. 

*ALOUE,  Alouette.  L. 

ALOUER,  Louer,  prendre  et  don- 
ner a  louage.  G.  Allocagium. 
-  Iraiter,  parler  de  ses  affaires. 
IjI.  Allocare. 

*ALOUI,  Usé.  L. 

*ALOUIÈRE,  bourse.  L. 

ALOURDÉ,   Étonné,  étourdi  par 

un    coup    qu'on    a    reçu.    Gl. 

r^courdatus. 

ALOURDEMENT,  Séduction,  sur- 
prise, tromperie.  Gl.Elourdatus 

ALOURDER,Surprendre,  séduire, 
Gl.  Elourdatus. 

ALOYER,  Hypothéquer.  Glossaire 
AUoiare  se. 

*ALPAGE,  Pâturage.  L. 

*ALPHITOMENTIE  ,  Divination 
par  la  farine  d'orge.  L. 

ALPHONCIN,  Monnaie  des  rois 
d'Espagne,  qui  souvent  portaient 
le  nom  d'Alphonse.  Glossaire 
Alphonsinus. 

ALQUANT,  Serviteur,  soldat.  GL 
Lacinones. 

*ALQUINIQUE,  faux,  de  mauvais 
aloi.  L. 

*ALT,  Haut,  grand.  L. 
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*ALTAIGNE,  Élevée.  G.  R. 
*ALTARAGE,  Offrande.  L. 
ALT ARISÏE,  Ghapelain.^ i^aris^a 
*ALTER,  Autel.  L. 
*  ALTÉRÂT,  Affaibli,  empoisonnéL 
*ALTÉRAT10N,  Inquiétude.  L. 
*ALTERCAS,  Altercation.  L. 
*ALTERGUTEUR,  Chicaneur.  L. 
*ALTÈRE,  Transe,  émotion.  L. 

ALTÉRÉ,  Imbécile,  hébété.   Gl. 

Alteratus. 
*ALTERNATION,  Changement.  L 

ALTERQUER ,  Contester,  querel- 
ler. Gl.  Altergare. 

*ALTRER,  Voyez  Autrier.  Gh.R. 

ALUGHER  ,  Cultiver  ,  labourer 
avec  un  louchet.  Gl.  Alucari. 

ALUGHIER,  Établir,  fixer  sa  de- 
meure. Gl.  Alucari. 

*ALUINE,  Amertume,  déplaisir.  L 

*ALUISNIER,  Amer.  L. 

ALUEF,  Aluel,  Aleu,  héritage. 
Gl.  Alodis. 

*ALÛMELLE,  Laine.  L. 

ALUMEPi,  Brûler  des  chandelles 
à  l'honneur  de  Dieu  ou  des 
saints.  —  Éclairer  quelqu'un. 
Gl.  Alumenare. 

ALUMERIE,  Illumination.  Glos. 
Alumencœe. 

*ALUMNE,  Nourrisson.  L. 
*ALUTER,  Lutter,  éclabousser.  L 
*ALVE,  Partie  de  la  selle.  G.  R. 
ALVINE,  Absinthe.  Gl.  Alonia. 
•AMADOR,  Amant.  L. 
*AMAFROSE,  Cécité.  L. 

AMAIGE,  Droit  sur  les  aimes  ou 
tonneaux  mis  en  perce  pour 
être  vendus  en  détail.  Gl.  Ama. 

AMAINRIR,  Amoindrir,  diminuer, 
Gl.  Aminuere. 


AMA 

AMAIRE,  Bibliothèque,  archives. 
Gl.  Armaria,  3. 

*AMAISER,  Apaiser,  accorder. 

*AMAISONNER,  Bâtir.  L. 

AMALADIR,  Devenir  malade.  Gl. 
Amorbari. 

*AMANGE,  Amour,  attendrisse- 
ment. L. 

AMANDISE,  Amende,  réparation, 
satisfaction.  Gl.  Amendisia. 

AMANDRIR,  Amoindir,  diminuer. 
Gl.  Aminuere. 

AMA.NENIZ,  Amanevis,  Agréable, 
charmant.  Gl,  Amœnium. 

*AMANETEIS,  Qui  manie  bien.L 

*AMANEVIR  (S')  Se  préparer.  L. 

*AMANEVIS,  Adroit,  dressé.  L. 

AMANNETTE,  Menotte.  Glossaire 
Manulea. 

AMANT,  Juge  des  causes  civiles, 
officier  de  justice.  On  appelle 
de  même  les  notaires  dans  le 
pays  Messin.  Gl.  Amanus.  2. 

*AMANTELER,  Couvrir.  L. 
AMANTEUMENT.  Voy.  Amenteu- 
ment- 

AMARER,  Entrer  dans  un  port 
pour  s'y  mettre  à  l'ancre  et  y 
décharger  des  marchandises. 
Gl.  Amarrare. 

*AMAREUR,  Amertume.  L. 

*AMARITET,  Affliction.  L. 

*AMARITADE,  Amertume.  L. 

*AMARIS,  Matrice.  L. 

*AMAS,  Assemblée  de  troupes.  L. 

AMASEMENT,  Bail  à  cens,  ou  à 

charge  à'amaser   un   héritage. 

Gl.  Amasatas^ 
AMASER,  Bâtir  sur  un  héritage 

une  maison  ou  un  autre  édifice. 

Gl.  Amasa7'e. 
AMASSAGES,  Redevance  qui  se 

paye  en  vin.  Gl.  Amasagium. 
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AMASSÉE,  Rassemblement. 

AMASSERES  ,  Qui  amasse  des 
richesses,  avare.  Gl.  A^nassator. 

AMASSOUER  ,  Instrument  qui 
sert  à  amasser.  Gl.  Amassator. 

^AMATER,  Affaiblir.  L. 

AMATI,  Abattu,  accablé,  chagrin. 
Gl.  Amaturire. 

AMATIGLE,  Sorte  de  pierre  pré- 
cieuse. Gl.  Abnacia. 

*AMATIR,  Affaiblir.  L. 

AMATITRE  ,  pour  Amethiste  , 
Pierre  précieuse.  Gl.  Amatixus. 

*AMAZER  (S')  ,  S'installer  dans 
une  habitation. 

*AMBACTE,  Officier,  vassal,  ser- 
viteur. L. 

*AMBAGEOIS,  Circuit,  subtilité.L 
AMBAXEUR,  Ambassadeur.  Gl. 
Ambasciator,  sous  Ambasciare. 
*AMBEDENS,  Deux,  les  deux.  L. 
AMBER,  Enjamber.  Gl.  Gamba,  1 
*AMBES,  L'un  et  l'autre.  L. 
*AMBESAS,  Deux  as.  L. 

AMBESDUI,  L'un  et  l'autre,  tous 
deux,  Gl.  Peciatus  sous  Pecia. 

*AMBIER,  Tourner  autour.  L. 

*AMBIGUEUX,  Inquiétant.  L. 

AMBLAI,  Espèce  de  claie  dont  on 
entoure  une  charrette  pour  y 
pouvoir  voiturer  certaines  choses 
Gl.  Amblacium. 

*AMBLANT,  Allant  à  l'amble.  L. 

AMBLE,  Certaine  allure  de  cheval. 
Gl.  Ambulare^  3. 

^\MBLER,  Aller  à  l'amble,  voya- 
ger. L. 

AMBLÉURE,  Amble.  Glossaire 
Ambulatura. 

AMBLEY,  comme  Amblai. 

AMBORE,  Ambure,  L'un  et  l'autre 

AMBOUR,  Voy.  Aubor,  Aubier. 


AME 

AMBOURG,  Sorte  de  bière.  Glos. 
Hamburgus, 

AMBOUSCHURE ,  Mélange  d'une 
chose  de  moindre  qualité  avec 
une  autre  qui  est  très-bonne 
Gl.  Imbotare. 

AMBRACIER,  Brasser,  faire  de  la 
bière.  Gl.  Pondoxare. 

*AMBROZIN,  Savoureux.  L. 

*AMBRUSÉ,  Embraser.  G.  V. 

*AMBULER,  Aller,  marcher.  L. 

AMCONBRER,  pour  Encombrer, 
Charger.  Gl.  Emconbrare. 

AMEGHER,  Garnir  d'une  mèche. 
Gl.  Myxa. 

*AMÉEMENT,  Avec  plaisir. 

AMEGROIER  ,  Amaigrir,  rendre 
maigre.  Gl.  Magrus. 

AMEIAULEMENT,  Amiablement, 
amiable,  avec  douceur.  Glos. 
Amicaliter  sous  Amicalis. 

*AMEIR,  Rude,  Méchant.  L. 

*AMELETTE,  Ame.  L. 

*AMEMBRER,  Faire  souvenir.  L. 

AMENAGE  ,  Voiture  ,  l'action 
d'amener,  sorte  de  service  dû  au 
seigneur  par  son  vassal.  Gloss. 
Adme7iare. 

*AMENCE,  Remord.  L. 

*AMENCEUX,  Rancunier.  L. 

*AMENDANCE,  réparation.  L. 

AMENDEMENT,  Réparation.   — 

Réforme.  —  Engrais.  Glossaire 

Amendamentum. 

AMENDER,  Réparer.  Engraisser. 

AMENDEUR,  Celui  qui  engraisse. 
Gl.  Amendamentum.  [Réfor- 
mateur. L.] 

AMENDISE,  Amende,  réparation, 
satisfaction.  Gl.  Amendisia. 

*AMEND1S0N,  R.M'aration.  L. 

AMENDRIR,  AmoiiiJrir,  dimi- 
nuer. Gl.  Aminuerc. 
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*AMÈNE,  Beau,  agréable.  L. 
AMENÉ ,    Mesure   de   grains,    la 

même  que  l'hémine.  Gl.  Amina. 
♦AMENÉE,  District  d'un  sergent, 

ressort  d'un  bailli.  L. 

AMENICLER,  Mettre  les  menicles 
ou  menottes.  Gl.  Manicia. 

AMENISTREUR,  Administrateur, 

curateur. 
AMENRIR,  Amoindrir,  diminuer. 

Gl.  Aminuere. 

AMENRISSEMENT,  Diminution. 
Gl.  Aminuere. 

AMENTEIVRE,  Amenteveir,  Rap- 
peler, remémorer. 

*AMENTEU,  Mentionné.  L. 

AMENTEUMENÏ,  Conseil,  solli- 
citation ,  instigation.  Glossaire 
Amentm^e,  1. 

*AMENÏOIR,  Mentionner.  L. 

♦AMENDER,  Diminuer.  L. 

AMENUISER,  comme  Amendrir. 
Gl.  Amimcere. 

*AMENUSEMENÏ,  Diminution.  L 

*AMEOR,  Amant.  L. 

*AMERAÏIF,  Amer.  L. 

*AMERGIAMENT,  Amende.  L. 

*AMERCIER,  Condamner  à  l'a- 
mende. L. 

AMERESSE,  Femme  qui  aime. 
Gl.  Amasia. 

*AMERI,  Devenu  amer.  L. 

*AMERMEMENT,  Diminution.  L. 

AMERMER,  Diminuer,  Glossaire 
Minorare,  1. 

AMERTOR,  Amertur,  Amertume 

AMESSEMENT,  L'action  d'enten- 
dre la  messe,  relevailles,  dont 
la  messe  faisait  la  principale 
partie.  Gl.  Admissatio. 

AMESSURE,  Mauvais  usage,  abus. 
—  Querelle,  contestation,  dis- 
pute. Gl.  Amessura. 


AMI 

*AMESURATS,  Discret.  L. 

AMESUREMENT,  Mesure,  modé- 
ration, proportion.  —  Régler 
avec  mesure  ,  proportionner. 
Gl.  Admensurare. 

♦AMESURÉ,  Discret,  prudent.  L. 

AMETTE  ,  Espèce  d'auge.  Glos. 
Ametum.  [Borne,  limite.  L.) 

AMETURE,  Ce  qui  entre  dans  la 
composition  de  quelque  chose, 
ce  qu'on  y  emploie,  ce  qu'on  y 
met.  Gl.  Admissum. 

AMEURE.  Voyez  Amure. 

*AMEUSEMENT,  De  bon  gré.  L. 

*AMEUX,  Amoureux.  L. 

AMI,  Parent,  proche.  Gl.  Amiens 

AMIAULEMENT,  Amiablement , 
à  l'amiable,  avec  douceur.  Gl. 
Amicaliter  sous  Amicalis. 

*AMIELDRIR,  Améliorer.  L. 

AMIENS,  Mal  d'Amiens,  Espèce 
de  maladie.  Gl.  Morbus  Ambia- 
nensis. 

AMIER,  Agir  en  ami.  L. 

AMIERRES,  Amateur.  Gl.  Pro- 
'inotor,  1.  Voyez  Amcresse. 

AMIETE,  Terme  de  galanterie, 
diminutif  d'awie,  maîtresse,  Gl. 
Amasia. 

AMINAGE,  Aminaige,  Droit  sur 
les  grains  mesurés  à  l'hémine. 
Gl.  Aminagium  et  Em,inagium 
sous  Hemina. 

AMINOIS  ,  Amiénois,  territoire 
d'Amiens.  Gl.  Picardia. 

*AMIOT,  Petit  ami.  L. 

AMIRAL  ,  Amirant  ,  Amiraut  , 
Amiré  ,  Prince,  gouverneur  de 
ville  ou  de  province,  amiral. 
Gl.  Amir. 

AMISSION,  Peine  pécuniaire  pro- 
noncée en  justice.  Gl.  Amissio- 
nem  tenere. 

*AMISTABLE,  Aimable.  L. 
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*AMISTANGE,  Amitié.  L. 

AMISTÉ,  Amitié.  —  Commune  de 
ville,  échevinage,  corps  de  ville. 
Gl.  Amicitia. 

*AMIT,  Espèce  de  couverture.  L. 

AMMESTRE  ,  Consul ,  échevin. 
Gl.  Amanus,  2. 

AMMITHE,  Aumusse,  vêtement 
qu'on  mettait  sur  la  tête,  amict. 
Gl.  Calionacus. 

AMODERATION,  Modération,  di- 
minution, proportion.  Glossaire 
Admensurare. 

AMODERER,  Modérer,  diminuer, 
proportionner.  — Modérer,  apai- 
ser, calmer.  —  Essayer,  faire 
une  tentative.  Admensurare. 

*AMOI,  Emotion.  L. 

*AMOIER,  Émouvoir.  L. 

AMOIGNE,  Aumône.  Gl.  Eleemo- 
syna,  1. 

AMOINDRISSANCE,  l'Action  d'a- 
moindrir, diminution.  Minorare 

AMOINDRISSIER  ,  Amoindrir  , 
diminuer.  Gl.  Minorare. 

AMOISONNER,  Donner  à  quelque 
chose  la  mesure  qu'elle  doit 
avoir.  Gl.  Amensurare. 

AMOISSONER  (S'),  Faire  des 
conventions ,  un  marché.  Gl. 
Amoissonata  tallia. 

AMOISTIR,  Rendre  moite,  hu- 
mide, mouiller.  Gl.  Austerare. 

AMOLLIER,  Émoudre,  aiguiser. 
Gl.  Ammolare. 

AMOLOIER,  Adoucir,  rendre  plus 
doux.  Gl.  Mitificare. 

AMONGHELER,  Élever  un  bâti- 
ment. Gl.  Amulgare. 

*AMONITION,  Munition.  L. 

AMONNESTEUR,  Sergent,  huis- 
sier, porteur  de  semonces.  Gl. 
Admonitor. 

*AMONOIER,  Avertir.  L. 


AMP 

*AMONT,  En  haut.  L. 

AMONTER,  Appartenir,  dépen- 
dre. —  Élever,  exalter.  Gloss. 
Admontare  [Monter.  L.] 

AMORAL,  Aimable,  beau,  joli, 
mignon.  Gl.  Amoratus. 

*AMORAULE,  Aimable.  L. 

AMORAVIS,  Peuples  de  l'Afrique 

et  de  la  Moravie. 

*AMORDRE,  Mordre.  L. 

*AMOREVOLESSE,  Amour,  Ami- 
tié. L. 

AMORTIR,  Éteindre  une  chan- 
delle. Gl.  Admortizare. 

AMOUETIR,  Rendre  moite,  hu- 
mide, mouiller  légèrement.  Gl. 

Lavire. 

*AMOULER,  Aiguiser.  L. 

AMOUR,  Galanterie,  courtoisie. 
Gl.  Amor,  5. 

AMOURER,  Aimer  avec  passion. 
Gl.  Amoratus,  i. 

AMOUREUSE,  Maîtresse,  femme 
galante.  Gl.  Amoratus,  i. 

AMOUREUX.  Le  prince  des  amou- 
reux, c'est  le  titre  que  les  jeunes 
gens  de  Chauni  donnaient  à 
celui  d'entre  eux  qu'ils  se  choi- 
sissaient pour  chef  le  jeudi  gras 
de  chaque  année,  ilworatws,  1. 

*AMOURRE,  Aiguiser.  L. 

AMOYENNER,  Traiter,  accom- 
moder une  affaire.  Amodium. 

AMPAREMENT  ,  Fortification  , 
rempart.  Gl.  Amparamentum. 

AMPARLERIE,  Fonction,  minis- 
tère d'avocat,  ou  l'auditoire  où 
parle  un  avocat.  Amparlarii. 

AMPARLIER,  Avocat.  Gl.  Am- 
parlarii. 

AMPERER,   Rcraparer,    fortifier. 
*      Gl.  Emparamcntmn. 

AMPIERE,  Empne.  GX.Impérium. 
10 


42 


REVUE  HISTORIQUE  DE  L'ANOIENNE  LANGUE 


ANC 

AMPLAISTRE,  Amplastre,  Me- 
sure de  terre,  place  vide  propre 
à  être  bâtie,  emplacement.  Gl. 
Amplastrum. 

*AMPLE,  Grand.  L. 

AMPLEER,  Accroître,  agrandir. 
Gl.  Ampliare. 

*AMPLETEIZ,  Grandeur,  éten- 
due. L. 

AMPLIER,  Courtier,  entremet- 
teur de  marchandises.  Gloss. 
Frozenetarius. 

AMPRAIL,  Terre  en  pré.  Gloss. 
Apradatum  sous  Appradare. 

AMPUTER,  Accuser  un  homme 
ou  une  femme  de  débauche  et 
de  prostitution.   Gl.  Putagium. 

AMUIR,  Rendre  muet.  Amusus. 

*AMULER,  Abrutir.  L. 

AMULONNER,  mettre  en  meule. 
Gl.  Amulgare. 

AMURE,  Lame.  Ch.  R. 

AMURER,  Fermer  de  murs.  Gl. 

Mur  are. 

AMURIR,  pour  Amenrir,  Amoin- 
drir, diminuer.   Gl.  Aminuere. 

*AMUSSER,  Cacher.  L. 

*ANARLE  ,  Conforme  ,  conve- 
nable. L. 

ANACAIRE,  Espèce  de  tymbale  ou 
de  tambour.  Gl.  Nacara,  1. 

*ANALOIGNE,  Délai,  retard.  L. 

*ÀNATE,  Canard.  L. 

*ANRLER,  Dérober.  R.  R. 

*A]SRRONCHER,  Baisser.  G.  V. 

ANÇAINTE  ,  Enceinte  ,  femme 
grosse.  Gl.  Incincta. 

ANCELE,  Servante.  Gl.Ancilla,  2. 

*ANCELÈTE,  petite  servante.  L. 

ANCERE,  Sorte  de  cave.  Anceria. 

ANCESSEUR,  Ancessor,  Ancêtre. 
Gl.  Ancessor. 


AND 

ANCEUTE  ,    Instrument    propre 

pour  frapper.  Gl.  Feritorium. 
ANCHE,  Cellier,  cuve.  Gl.  Alcha. 
*ANCHEAU,  Cuve.  L. 
ANCHELE,  Servante.  Gl.  Ancella. 

ANCHESSERIE,  Noble  et  ancienne 
race.  Gl.  Ancessor. 

ANCHISERIE,  Origine,  succes- 
sion, héritage  venant  des  ancê- 
tres. Gl.  Ancessor. 

ANCHOIS,  Avant.  Gl.  Abladare. 

*ANCIENOR,  Très  ancien.  R. 

ANCIENS,   Sorte  d'armure.    Gl. 

An  ci  anus. 

ANCISSEUR,  Ancêtre.   Soistura. 

ANCITEMENT,Excitation,  sugges- 
tion, l'action  d'exciter  à  quelque 
chose.  Gl.  Instigator. 

ANCONE,  Image.  Gl.  Ancona. 

ANCRAGE,  Droit  d'ancrage.  Gl. 
Anchoragia. 

ANGREUIL ,  Angrœul  ,  Beccard , 
femelle  de  Saumon.  Gl.  Anchora 

*ANCROER,  Pendre,  accrocher.L 

ANCUERLER,  s'ancuerler.  Pren- 
dre quelque  chose  fort  à  cœur, 
en  être  vivement  touché.  Glos. 
Acorarius. 

*ANCUI,  Aujourd'hui.  F.  et  B. 

ANDABLE,  AffaibU,  qui  a  perdu 
ses  forces.  Gl.  Indebilitatus. 

AND  AIN, Fauchée  de  ^vè.Andellus 

ANDANSE  ou  Andause,  Serpe.  Gl. 
AndasiuYïi. 

ANDEIN,  Landier,  chenet.  —  Es- 
pace compris  entre  les  deux 
jambes  d'un  homme  qui  les  tient 
écartées.  Gl.  Andena. 

ANDEVAISAIRE  ,  Anniversaire. 
Gl.  Anniversarium. 

ANDIER,  Landier,  chenet.  Gloss. 
A^îderius. 

ANDOILLES,  Cloison,  mur  de 
terre.  Gl.  Andetus. 
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AGE 

*ANE,  Cane.  L. 

ANEANTEMENT  ,  Anéantisse- 
ment, destruction.  Annichilare. 

*ANEL,  Cercle,  anus.  L. 

*ANELER,  Figurer  en  cercle.  L. 

♦ANELET,  Petit  anneau.  L. 

♦ANEME,  Haleine,  âme.  L. 

*ANEMIS,  Diable.  C.  N. 

*ANET,  Aune,  arbre.  Cl.  Anetus. 

ANETEL,  Petit  du  canard,  cane- 
ton. Gl.  Anatinus. 

ANETTE.  Cane.  Gl.  Aneta. 

*ANFANTON,  Enfant.  G.  V. 

ANFAUTRÉ  ,  Fourré.  Gl.  Mus 
Peregrinus. 

ÂNFERS,  Ceux  qui  sont  dans  les 
fers,  prisonniers,  ou  p.  e.  infir- 
mes, malades,  Gl.  Inferrare. 

♦ANFORGES,  Sacoches.  L. 

ANFOUR,  Monnaie  d'Alphonse. 
Gl.  An  four  s. 

ANGAR,  Lieu  couvert,  qui  est 
ouvert  de  tous  côtés.  Glossaire 
Angarium. 

ANGARDE,  Avant-garde.  Gloss. 
Antegay^lia. 

*ANGARIE,  Corvée,  impôt.  L. 

*ANGARIER,  Surcharger  d'im- 
pôts. L. 

ANGELE,  Ange.  Gl.  Angelotus. 

*ANGELIAL,  Angelical,  Angelin 
Angélique.  L. 

♦ANGELOT,  Petit  ange,  monnaie  L 

ANGENINE,  Monnaie  de  Lorraine. 
Gl.  Angenina. 

*ANGER,  Charger.  L. 

ANGEVIN,  Monnaie  des  comtes 
d'Angers.  Gl.  Andegavenses 
denarii  sous  Moneta  baronum. 

ANGEVINE,  Fête  de  la  nativité  de 
la  Vierge.  Gl.  Festiim  nativitatis 
S.  Mariœ  sous  Festum. 


ANG 


ANGHET,  Coin,  lieu  caché.  Gloss. 
Angetum. 

ANGLE,  Certain  canton  du  bail- 
lage  de  Sens.  Gl.  Angula  [Coin, 
recoin.  L.]  —  Ange,  monnaie. 

ANGLÉE,  Coin,  lieu  retiré.  Gloss. 
Anglare.  —  Certaine  mesure  de 
terre.  Gl.  Augula  terrœ. 

ANGLER  (S'),  Se  retirer,  se  ca- 
cher dans  un  coin.  Gl.  Anglare. 

ANGLET,  Coin,  l'angle  extérieur 
ou  intérieur.  Gl.  Anglare. 

*ANGLIER,  Qui  se  retire  dans  les 
angles.  L. 

ANGLISE,  pour  Église,  Gl.  Alodis 

'  ANGLON,  Petit  angle.  L. 

ANGOINE,  Ennui,  peine,  chagrin. 
Gl.  Anguara. 

ANGOISSER,  Causer  de  la  dou- 
leur, du  chagrin,  rendre  triste. 
Gl.  Angustiari. 

ANGOISSOLLES  ,     Nom     d'une 

société  de  négociants.  Societas. 

ANGONNE,  Aine.  Gl.  Anguinalia 

ANGORISME,  Langueur,  affliction 

d'esprit,  chagrin.  Gl.  Anguara. 

ANGOULER,  Engloutir,  avaler. 
Gl.  Gula. 

*ANGOUS,  Étouffant.  L. 

*ANGRE,  Angele,  Ange.  C.  N. 

ANGROTER,  Être  malade.  Gloss. 
Amo7'bare. 

ANGUARA,  Corvée,  Service  de 
chevaux,  voitures,  etc.  Anguara 

ANGUENGNE,  Chagrin,    peine. 

Gl.  Anguara. 
ANGUENNE,  Aine.  Anguinalia. 
*ANGUILLADE,  Tromperie.  L. 
*ANGUILLOMEUX,  Trompeur.  L 
*ANGUISABLES ,  Anguk^ables, 

Être  en  angoisses.  Ch.  R. 

^ANGUISSUSEMENT,  Avec  ins- 
tances. M.  F. 
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ANN 

*ANCtUSTE,  Étroit.  L. 

*ANGUSTEIT  ,  Détresse  ,  souf- 
france. L. 

*ANGUSTIE  ,  Détresse  ,  souf- 
france. L. 

*ANHELER,  Haleter,  soupirer.  L. 

ANHET,  Agneau.  Gl.  Anhellus. 

ANIAX,  Anneaux.  Fermeilletum. 

*ANIGHEUR,  Qui  fait  nicher.  L. 

ANIGHIER,  Nicher,  faire  son  nid. 
Gl.  l^idalis. 

ANIGHILLER,  Réduire  à  rien, 
anéantir.  Gl.  Annichilare. 

ANIÇOTE,  Béquille,  bâton  dont  se 
sert  un  estropié.  Gl.  Anire. 

ANIENTER,  Anéantir,  réduire  à 
rien.  Gl.  Annichilare. 

*ANILLE,  Béquille,  potence.  L. 

*ANIME,  Sorte  de  cuirasse.  L. 

*ANIMEUSEMENT,  Courageuse- 
ment. L. 

*ANIMEUX,  Courageux,  colère.  L 

*ANISER,  Engendrer,  multiplierL 

*AN1TE,  Année.  L. 

*ANME,  Ame.  Ch.  R. 

*ANNABLE,  Qui  a  un  an.  L. 

*ANNAR,  Aller.  L. 

*ANNAU,  Annuel.  L. 

ANNE,  p.  e.  pour  Ante,  Tante. 
Gl.  Avuncula. 

ANNE,  Messes  que  l'on  dit  pour 
un  «mort  pendant  le  cours  d'rfne 
année.  Gl.  A.nnalis.  —  Récolte, 
revenu  d'une  année,  knnata. 

ANNEAU,  Carcan,  Gl.  knnulus. 

*ANNÉE,  Récolte  annuelle.  L. 

ANNELAGE  ,  Redevance  payée 
pour  les  agneaux. 

ANNIEUX,  Anniversaire,  knnuale 

*ANNION,  Espace  d'un  an.  L. 

*ANNONGEMENT  AnnonciationL 


'  ANS 

ANNONERIE,  Marché  au  blé.  Gl. 
BladariçLy^  sous  Bladum. 

ANN0Tl|i|-;iïii1ufel,  qui  revient 
cliaque'  année,,  (il.  Pascha  anno- 
tinutn.        _    '' 

^ANNUICTER,  Nantir.  L. 

ANNUITIE,  Bvïef  de  Annuitie, 
Exploit  pour  demander  le  paye-; 
ment  d'une  rente.  Gl.  Annuitas.. 

ANNULIER,  Administrer  les  sain- 
tes huiles ,  donner  l'extrême-; 
onction.  Gl.  Inoleare. 

ANNUNCEUR,  Crieur  public.  Gl.  ■ 
Am^^*ncmiormm. 

ANOIENTER,  Anoientir,  Anéan- 
tir ,  rendre  nul  ,  réduire  au 
néant,  à  rien.  Gl.  Annichilare. 

*ANOIER,  Nuire,  ennuyer.  L. 

*ANOIEUS,  Nuisible.  L. 

*ANOIOUSEMENT  ,  Injurieuse- 
ment.  L. 

ANOIS,  Ennui,  peine,  chagrin.  Gl. 
Picardia. 

ANOIT,  Aunaie,  lieu  planté  d'au- 
nes. Gl.  Annetum. 

*ANONBRER  (S'), Devenir  homme 
Voyez  Aomhrer.  G.  N. 

ANONGELLE,  Sorte  de  poisson 
de  mer.  Gl.  Arnoglossus. 

ANONCEUR,  Délateur,  dénoncia- 
teur. Gl.  Ann'miciatonum. 

*ANONGHALIR,  Refroidir,  deve- 
nir indifférent.  L. 

*ANONCIER,  Celui  qui  annonce  L 
ANOR,  Honneur,  respect.  —  Fief, 
domaine.  Gl.  Honor. 

ANORER,  Honorer,  porter  hon- 
neur. Gl.  Honor. 

*ANPRÈS,  Après,  G.  R. 

ANQUERGER,  Enquérir,  infor- 
mer. Gl.  Inquestare. 

ANSAIGE  ,  Entrée  ou  réception 
dans  un  corps  ou  communauté, 
et  le  droit  qu'on  paye  à  cette 
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■  occasion.  Hansatus  sous  Hansa. 
*ANSANDE,  Bardeau,  latte.  L. 

ANSEI,  Sorte  de  vaisseau  propre 
pour  la  vendange  ;  ainsi  nommé 
apparemment  parce  qu'il  avait 
des  anses.  Gl.  Ansa. 

ANSEOR,  pour  Asseor  ou  Asseour 
Arbitre,  qui  assiad  ou  assigne  ce 
qui  appartient  à  chacun.  Glos. 
Inquestarc. 

ANSER,  Instruire,  dressera  quel- 
que chose.  —  Recevoir  quel- 
qu'un dans  une  société  ou 
compagnie  de  marchands.  — 
Présenter  un  ouvrage  à  l'examen 
de  la  Hanse  ou  corps  de  métier, 
pour  voir  s'il  est  fait  suivant  les 
règles  de  l'art.  Gl.  Hansotus 
sous  Hansa. 

ANSERY,  Heure  de  VAnsery,  le 
jour  tombant,  le  soir.  Gl.  Hora 
seralis  sous  Hora. 

ANSES,  Assigné.  Gl.  Anses. 

ANSSITE,  Image,  figure.  Ancona. 

*ANT,  Oncle,  tante.  L. 

ANTAIN,  Tante,  sœur  du  père  ou 
de  la  mère.  Gl.  Avuncula. 

ANTALENTIR,  pour  Entalenter. 
Gl.  Affectare. 

ANTAN,  Ci-devant,  autrefois.  Gl. 
Antecessus. 

ANTE,  Antein,  Tante,  sœur  du 
père  ou  de  la  mère.  Avuncula. 

*ANTENAI,  Rejeton  d'un  an.  L. 

ANTENEORS,  Entonnoir.  Gloss. 
Anteneors. 

ANTENOIS,  Chevreau  d'un  an. 
Gl.  Anniculus. 

ANTESCHANGER  ,  Donner  en 
contrechange.  Gl.  Escangium. 

*ANTEVÈNE,  Antienne.  L. 

ANTHAINE,  Antienne.  Antiphona 

ANTHAISONS  ,  Jeunes  arbres 
nouvellement  entés.  Gl.  Entare. 


AOR 

ANTIBULLE,  Bulle  donnée  par  un 
antipape ,  ou  qui  est  réputé  tel. 
Gl.  Antibulla. 

ANTICEMENT,  pour  Ancitement. 
Gl.  Instigator. 

ANTIDOTAIRE,  Livre  qui  traite 
de  la  composition  des  remèdes. 
Gl.  Antidotarius. 

*ANTIF,  Antique,  ancien.  L. 

ANTIN,  Le  bien  qui  provient  de 
la  tante.  Gl.  Avuncula. 

*ANTIQUER,  Changer.  L. 

ANTOINE,  Antienne.  Antiphona. 

*ANTROIGNER,  Railler.  L. 

*ANTROINGNIARD ,  Homme 
d'une  simpHcité  trompeuse.  L. 

*ANTROINGNE,  Fiction,  Trom- 
perie. L. 

ANTRUPERIE,  Tour  de  passe- 
passe.  Gl.  Trahere. 

ANUABLE,  Facile,  qui  accorde 
aisément.  Gl.  Adnue. 

*ANUIANCHE,  Ennui.  L. 

*ANUIT,  A  la  nuit.  L. 

ANUITER,  Faire  nuit.  Adjornare 

*ANUITIR,  Arriver  à  la  nuit.  L. 

ANWILLE,  Anguille.  Anivilla. 

ANWISON,  Espèce  de  poisson. 
Gl.  Anwilla. 

*AOCHER,  Suffoquer,  L. 

*AŒILLER,  Fasciner,  parer,  ren- 
dre attrayant.  L. 

AOIRE,  Oie.  Gl.  Auca.  [Augmen- 
ter, accroître.  L.] 

*AOITE,  Augmentation.  L. 

AOMBRER,  Couvrirde  sou  ombre. 
Gl.  Sufjlare. 

AONNIER,  Unir,  aplanir,  rendre 
égal.  Gl.  Aplanarc. 

AORBIR,  Retirer,  rétrécir.  Orbi- 
tare.  [Priver  de  la  lumière.  L.] 

*AORDENE  ,  Ordre  ,  Ordon- 
nance. P.  B. 

11 
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APA 

*AORDRE  (S'),  Se  conformer  aux 
ordres.  R. 

AORER,  Adorer,  prier.  Adorare. 

*AOREILLEER,  Écouter.  L. 

AORGER  (S'),  S'arrêter,  se  retenir 
à  quelque  chose.  Gl.  Arrestare. 

*AORNE,  En  ordre,  à  lasuite.  R.  R. 

AOUE,  Oie.  Gl.  Auca. 

*AOUILLER,  Remplir.  L. 

*AOULTRER  (S'),  S'irriter.  L. 

AOURER  ,  Honorer  ,  révérer  , 
prier.  Gl.  Acloimre. 

AOURNEMENT,  Ornement.  Gl. 
Adornare. 

AOURSE.  Fatigué,  barrasse.  Gl. 
Burdillus, 

*AOURSER  (S'),  Devenir  furieux 
comme  un  ours.  L. 

AOUST,  Le  temps  de  la  moisson, 
la  moisson  même.  Gl.  Angustus. 

AOUSTAGE.  Rente  qui  se  payait 
à  la  mi-août.  Gl.  Aostagium. 

AOUSTER,  Faire  la  moisson.  Gl. 
Augustare. 

AOUSTEUR,  Moissonneur.  Glos. 
Augustare. 

AOUSTRÉ,  Adultère. 

*AOUVERT,  Découvert,  dévoilé.  L 

*AOUVRER,  Mettre  en  œuvre.  L. 

AOUVRIR  LOI,  Admettre,  rece- 
voir à  plaider.  Aperire  curiam. 

*AOVERT,  Ouvert.  G.  N. 

*AOVRER,  Accomplir.  G.  N. 

APAGTIR  ,  Faire  pacte ,  traiter, 
convenir  de  quelque  chose,  et 
surtout  des  contributions  ou  des 
rançons  que  les  ennemis  exigent. 
Gl.  Apatuare. 

APAER,  Apâier,  Payer,  satisfaire, 
rendre  content.  Gl.  Apacare. 
[Pacifier.  L.] 

*APAI,  Amorce.  L. 


APA 

APAIER,  Attirer,  engager,  Gloss. 
Apacare. 

*APAISENTER,  Apaiser.  L. 

APAISENTEUR,  Arbitre,  juge 
choisi  par  les  parties  pour  accom- 
moder un  différend.  Gl.  Paciarii 

*APAISIER,  Réconcilier,  Paci- 
fier. L. 

*APAISIR,  Apaiser.  L. 

*APAISITEUR,  Pacificateur.  L. 

APALIR,  Affaiblir,  énerver,  en- 
gourdir. Gl.  Apalus. 

APANApE,  La  portion  d'héritage 
qui  est  donnée  aux  puînés  ou 
aux  filles  pour  tout  patrimoine. 
Gl.  Apanare. 

APANAGER,  Apaner,  Assigner 
Vapanage.  Gl.  Apanare. 

APANEMENT,  Gomme  A2)anage. 
Gl.  Apanare. 

APAPELARDIR,  Faire  le  pape- 
lard ,  contrefaire  l'homme  de 
bien.  Gl.  Papelardus. 

APARAGEOR,  Celui  qui  tient  en 

parage.  Gl.  Paragium. 
*APARAGER,  Comparer,  égaler, 

doter,  marier.  L. 
APARGHIS,   Lieu  où   l'on  élève 

des    perches  sur  lesquelles  on 

place  les  draps  pour  les  lainer. 

Gl.  Pegia. 
APAREILLEMENT,  Appareil.  Gl. 

Aparamenta  navis. 
*APAREILLER,  Aparellier,  Être 

pareil,  égal,  semblable.  L. 
*APAREIR  (S'),  Se  montrer.  G.  N. 
*APARIAGE,  Apanage,  dot.  L. 
APARET,  Ce  qui  ferme  un  pré  et 

qui  empêche  d'y  entrer.Ampara 
*APARIR,  Unir,  accoupler.  L. 
*APARISSANGE,  Apparence.C.N. 

*APARLEMENT,  Pourparler,  pa- 
roles. L. 
*APARLER,  Parler.  L. 
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APE 

APARLLER  ,    Parler   ensemble  , 
traiter  d'une  SLiîSLire.Arrationare 
*A-PAR-MAIN,  De  suite.  L. 
■APAROI,  Préparatif.  L. 

APAROLER,  Adresser  la  parole  à 

quelqu'un.  Gl.  Arrationare. 
*APARTIR,  Partager,  partir.  L. 

APASTELLER,  Fournir  la  pâtée 
ou  pâture.  Gl.  Pastiis. 

APASTIS,  Pacte,  traité,  conven- 
tion; la  chose  convenue.  Gl. 
Apatisatio. 

\  PATIGHER,  Apatisser,  Faire  un 
accord,  traiter,  convenir,  Glos. 
Appatisatio. 

*APATISSEMENT ,  Contribu- 
tions. L. 

*APATISSURE,  Pacte  pour  con- 
tribution. L. 

APAU,  Bail  à  cens.  Apeamentus. 

APAUTEOR,  Censier.  Apeamentus 

APAUTER  ,  Donner  à  cens.  Glos. 
Ajyeamentus. 

APAYSEMENT ,  Adoucissement. 
Gl.  Expiare. 

APAYSIER,  Adoucir.  {^X.Expiare. 

APENDEIS,  Appentis.  Gl.  Appen- 
daria. 

APENDRE,  Dépendre,  appartenir. 
Gl.  Appendere. 

APENSEMENT,  Réflexion,  médi- 
tation. Gl.  Apensamentum. 

*APENSER,  Réfléchir.  L. 

♦APERCER,  Être  paresseux.  C.  N. 

APERCHER,  Soutenir  avec  des 
perches.  Gl.  Pegia. 

*APERT,  Évident,  connu.  L. 

APERTE  ,  Fait  d'armes  ,  belle 
action.  Gl.  Apparentia. 

*APERTÉ,  Action  d'éclat.  L. 

♦APERTELET,  Vaillant.  L. 

*APERTEMENT,  Évidemment.  L. 


A  PL 


APERTINANT,  Allié,  parent.  Gl. 
Pertinere. 

*APERTISE,  Évidence,  adresse.L 

APERTISSE,  Adresse,  dextérité. 
Gl,  Apparentia. 

*APESART,  Cauchemar.  L. 

APETIdlER,  Diminuer,  apetisser. 
Devenir  plus  petit.  Apetissare. 

APICQUOTEUR,  Difficile,  querel- 
leur, fantasque.  Appiglantia. 

*APIE,  Douceur.  L. 

APIECER ,  Attacher  ensemble 
plusieurs  pièces  ou  morceaux. 
Gl.  Appire. 

*APIGRATIS,  GrapiUeur.  L. 

APILETTÉ,  Apilletté,  Qui  a  une 
pointe  comme  celle  du  javelot 
ou  dard,  qu'on  appelait  autre- 
fois pile  ou  pilet.  Gl.  Pilatus. 

APINIAULX  ,  p.  e.  Farceurs  , 
bouffons.  Gl.  Apinarii. 

APITER,  Toucher,  attendrir.  Gl. 
Pietosus. 

APLAIGNER,   Caresser  du  plain 

de  la  main.  GL  Aplanare. 
*APLAISSER,  Soumettre.  C.  N. 

APLAIT,  Harnais  de  cheval.  Gl. 
Aploidum. 

APLANIR,  Pohr,  rendre  uni, 
ajuster.  Gl.  Aplanare. 

APLANOIIER,  comme  Aplanir, 

Gl.  Tintinnabulum. 
APLAUDIR,  Couvrir,  cacher.  Gl. 

Applausivus. 

APLEITAGE,  Place  où  l'on  dé- 
pose les  marchandises  débar- 
quées ou  à  emhsirquer. Plactata 

*APLENNER,  venir  en  foule.  L. 

*APLIER,  Plier.  L. 

APLOIER,  Se  plier  à  ce  qu'on 
souhaite  de  vous  ,  acquiescer  , 
condescendre.  Gl.  Aplegiare. 

*APLOMMER,  Être  accablé.  L. 
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APLOVOIR,  Aplouvoir,  Venir  en 
grand  nombre,  en  affluence.  Gl. 
Pluvinare. 

APOIAL,  Appui,  soutien.  Gloss. 
Apodiamentum. 

APOIER,  Payer,  satisfaire,  rendre 

content.  Gl.  Apacm^e. 
APOIGNER,  Empoigner,  prendre 

à  pleine  main.  Gl.  Arpagare. 

APOINDRE,  Donner  des  éperons, 
se  hâter. 

APOINTIER,  Panser,  avoir  soin 
d'un  malade  ou  blessé.  Gloss. 
Aptare.  Voyez  Appointier. 

APOINTON,  Instrument  pointu, 
propre  à  piquer  ou  à  percer.  Gl. 
Punctorium. 

*APOISER,  Peser.  L. 

APOISONER,  Empoisonner.   Gl. 

E  mpoy  sonar  e. 

APONRE  (S'),  Se  disposer. 

APOPELISIE,  Apoplexie.  Gl.  Apo- 
plecticus. 

APORGHER,  Apporter,  présenter, 
servir.  Gl.  Apportus. 

*APORÉTIQUE ,  Embarrassant , 
douteux.  L. 

^APOSTATE,  Éloigné  d'un  lieu.L 

*APOSTE,  A  propos.  L. 

APOSTEILAT,  Apostole.  Apos- 
TOiLE^  Pape.  Gl.  Apostolicus. 

*APOSTOIRE,  Apôtre.  L. 

*APOSTOLE,  Apôtre.  L. 

*APOSTOLISER,  Imiter  les  apô- 
tres. L. 

*APOSTOLITÉ,  Apostolat.  L. 

1.  APOSTRES,  C'est  le  nom  qu'on 
donne  dans  le  diocèse  d'Amiens 
aux  prêtres  qui  sont  employés 
à  desservir  les  cures  vacantes. 
Gl.  Apostoli. 

2.  APOSTRES  ,  Lettres  dimis- 
soires  données  à   un   appelant 


APP 

par  le  juge  dont  on  appelle.  Gl. 
Apostoli. 

*APPAGTIR,  Obliger  à  remplir 
un  pacte.  L. 

APPAILLARDIR,  Se  livrer  à  la 
débauche,  commettre  l'adultère. 
Gl.  Paillardus. 

APPAISENTEUR,  Appaisentier, 
Appaiseur,  Appaisiteur,  Arbi- 
tre, juge  choisi  par  les  parties 
pour  accommoder  un  différend. 
Gl.  Paciarii. 

APPANAGER  ,  Faire  paître  les 
glands  d'une  forêt  par  ses  pour- 
ceaux. Gl.  Appanagium. 

APPANER,  Donner  en  apanage. 
Gl.  Apanare. 

APPANSEMENT  ,  Délai  ,  temps 
accordé  en  justice  pour  consulter 
et  répondre  sur  une  demande. 
Gl.  Ap2}ensamentum. 

*APPAR,  Par.  L. 

*APPARABLE,  Être  évident.  L. 

APPARAGÉ,  Celui  qui  jouit  de  la 
part  qui  lui  appartient  dans  un 
héritage.  Gl.  Apparagium. 

*APPARAUMENT,  Apparent.  L. 

APPARÇONNER,  Associer,  se 
mettre  ensemble.  Parcenarii. 

*APPARE,  Paroi.  L 

APPARÉEMENT  ,  Visiblement  , 
évidemment.  Gl.  Apparenter. 

APPAREIL  ,  Terme  générique 
pour  signifier  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  faire  une  cer- 
taine chose.  Gl.  Appararaenta. 

APPAREILLEMENT,  Ornement, 
parure.  Gl.  Apparatura. 

APPAREILLIÉ,  Tout  prêt,  dis- 
posé. Gl.  Apparamenta. 

APPARÉMENT,  Visiblement,  évi- 
demment.  Gl.  Apparenter. 

APPAREUllE,  Montre,  échantil- 
lon, ce  qui  sert  à  parer  la  mar- 
chandise. Gl.  Apparatura. 
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APP 

APPARIAGE,  Apanage,  la  portion 
de  l'héritage  que  l'aîné  assignait 
à  ses  cadets.  Gl.  Appmxigium 
sous  Paragium. 

^APPARIATION,  Association.  L. 

*APPARIEMENT,AccouplementL 

APPARITION,  Epiphanie,  la  fête 
des  rois.  Gl.  Apparitio,  et  Fes- 
tum  Apparitionis 

APPARLER,  Adresser  la  parole  à 
quelqu'un.  Gl.  Arrationare. 

APPARNAIGER,  p.  e.  pour  Ap- 
pannaiger  ^  permettre  à  quel- 
qu'un de  faire  paître  par  ses 
pourceaux  les  glands  d'une  forêt, 
moyennant  une  certaine  rede- 
vance.   Gl.    Appanagium. 

^APPAROIR,  Paraître.  L. 

APPAROY,  Paroi,  mur,  cloison. 
Gl.  Paries. 

APPARSONNER  ,  Associer  ,  se 
mettre  ensemble.  Parcennarii. 

APPARTENANMENT,  Avec  hai- 
son  ,  rapport ,  affinité.  Gloss. 
Attinenter. 

*APPASSER,  Passer.  L. 

APPASTELER,  Terme  bas  et  po- 
pulaire, pour  signifier  couper  la 
gorge.  Gl.  Pastus. 

APPATIS,  Rançons,contributions. 
Gl.  Appatissamentum. 

APPATISSIER,  Régler,  convenir 
des  contributions.  Appaticire. 

APPATRONNER,  Comparer  avec 
le  patron,  le  modèle,  étalonner. 
Gl.  Paironare. 

APPEL  VOLAGE,  Terme  de  notre 
jurisprudence.  Gl.  Appellatio, 

*APPENDANGES,  Dépendances.L 

APPENDEIS,  Appentis.  Glossaire 
Appendaria. 

*APPENS,  Pensé,  réfléchi.  L. 

APPENSÉ.  De  fait  appensé,  de 
guet-apens.  Gl.  Appensatus. 


APP 

*APPENSEMENT  ,  Action  de 
penser.  L. 

APPENTIS,  Dépendance  d'un  chef- 
lieu.  Gl.  Appendaria. 

APPERDU,  Éperdu,  qui  a  le  cer- 
veau troublé,  hors  de  sens.  Gl. 
Perditus. 

APPERT,  Adroit,  industrieux,  ha- 
bile en  sa  profession.  —  En 
appert,  à  découvert,  publique- 
ment. Gl.  Apparentia 

APPERTESE,  Appertise,  Indus- 
trie, dextérité,  tour  d'adresse. 
Gl.  Apparentia. 

APPESART,  Cauchemar.  Gloss. 
Apesator. 

^APPÉTER,  Convoiter.  L. 

*APPÉTITIF,  Convoiteux.  L. 

*APPIGNER,  Exhausser  un  mur.  L 

*APPIGRETS,  Chose  où  l'on  gra- 
pille.  L. 

APPIPAUDER,  Parer  avec  affec- 
tation et  recherche.  Gl.  Piola. 

APPITOYER  ,  S'attendrir ,  être 
touché.  Gl.  Pietosus. 

APPLECT,  Harnais  d'animal  qui 
tire  une  voiture.  Gl.  Aploidum. 

APPLEGEMENT,  Cautionnement 
et  complainte  en  justice.  Gl. 
Applegiare  sous  Plegius. 

APPLEGER  (S'),  Applégier,  Don- 
ner plége  ou  caution  ,  former 
complainte.  Gl.  Appdegiare. 

APPLIQUER,  S'appliquer  de  pa- 
roles, se  prendre  de  paroles, 
quereller.  Gl.  Applicare. 

APPLOIER  (S'),  Baisser  la  tête 
par  crainte  ou  par  respect.  Gl. 
Aplegiare. 

APPLOIT,  Filets  et  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  la  pêche.  Gl. 
Aploidum. 

APPOIÉE,  Appoiement,   Appui 
accoudoir,  bras  d'un  siège  o 
fauteuil.  Gl.  Appodiatorium, 
12 
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APP 

APPOIGNER,  Empoigner,prendre 
à  pleine  main.  Gl.  Arpagare. 

*APPOINGTATION,  NégociationL 

APPOINTEMENT,  Traité,  conven- 
tion. Gl.  Appointamentum.  — 
Jugement  ,  décision  d'arbitre. 
Gl.  Appunctamentum , 

APPOINTEUR  ,  Celui  qui  est 
chargé  de  traiter  une  affaire.  Gl. 
A  ppoin  tarn  en  t  urn . 

APPOINÏIER,  Préparer,  arran- 
ger. Gl.  Appunctare, 

APPOllFONDÎR  ,  Approfondir  , 
rendre  plus  profond.  Gloss. 
Approfundare. 

APPORT,  Gens,  redevance.  —  Le 
bien  que  la  femme  apporte  en 
dot  à  son  mari.  G\.  Aj'portum. 
— Offrande,  aumône. --Affluence 
de  peuple.  Gl.  Apportas. 

APPORTIONNER,  Donner  à  quel- 
qu'un la  portion  de  bien  qui  lui 
appartient.  Gl.  Apportionari. 

APPRxiTIR,  Mettre  en  pré.  Gl. 
A}yprayere. 

APPREINGNER,  Presser,  serrer. 
Gl.  Attidere. 

APPRESAGEMENT  ,  Aprisage- 
MENT,  Appréciation,  estimation, 
Gl.  Appressio  et  Appretiare. 

APPRÉSAGIER  ,  Apprisâgier  , 
Aprisagier,  Apprécier,  estimer. 
Gl.  Appretiare. 

APPRISE,  Ordonnance  d'un  juge 
supérieur,  dans  laquelle  il  pres- 
crit à  son  subalterne  la  forme  de 
la  sentence  qu'il  doit  prononcer. 
Gl.  Apprisia.  [Apprentissage.  L.] 

*APPRISURE  ,  Enseignement  , 
instruction.  L. 

APPROGHEMENT  ,  Embrasse- 
ment  ,  témoignage  ,  marque 
d'amitié.  Gl.  Appropinquare. 

APPROCHER,  Approghier,  Accu- 
ser, appeler  en  justice.  Gloss. 

Appro])iuquare. 


Avn 

APPROFITER,  Profiter,  tirer  du 
profit  de  quelque  chose.  Gloss. 
Apjjn^o/iamenta. 

APPROPRIER,  Unir,  annexer, 
incorporer.  Gl.  Appropjriare. 

APPROUVANDEMENT,  Fourni- 
ture de  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  vie.  Gl.  Prœhenda. 

*APPROUVE,  Épreuve,  L. 

APPUNCTEMENT,  Traité,  con- 
vention. Gl.  Appunctuamentimi 
sous  Appunctare. 

APPiENDRE  quelqu'un  ,  Ensei- 
gner, instruire.  Apprehendere. 

APRESAGIER,  Apprécier,  esti- 
mer. Gl.  Appretiare. 

APRESSER  ,  Presser,  serrer  do 
près,  poursuivre  vivement.  Gl. 
Appressio. 

APRESTISE,  Exercice  du  corps, 
dextérité,  adresse.  Apparentia. 

*APREUF,  Après.  L. 

A-PRIMES,  Pour  la  première  fois. 

Gl.  Adprimitus. 
APRINSE,  Apprentissage.  Gloss. 

Apprentie  ia  tus . 
APRISAGEMENT,  Appréciation  , 

estimation.  Gl.  Appressio. 

APRISE,  Enquête  juridique  pour 
parvenir  à  la  juste  estimation  de 
quelque  chose.  Gl.  Ajorisia.  — 
Apprentissage.  Gl.  Apparentid 
et  Apprenticiatus. 

*APRISMEMENT ,  Action  d'ap- 
procher. L. 

APRISON,  Ce  que  l'on  retient  par 
force.  Gl.  A^rrisio.  —  Appren- 
tissage, habitude. 

APRISONNER  ,    Mettre  à  prix 
rançonner.  Gl.  Aprii,onare. 

APRISSANGE,  Prééminence  , 
avantage.  Gl.  Antelatio. 

*APROB,  auprès,  après.  L. 

APROCHEMENT,  Attouchement, 
Gl.  Appropinauare. 
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ARA 

APROGHER,  Accuser,  appeler  en 
justice.  Gl.  Ajiprojnnquare. 

M»ROISMIER,  Approcher.  Gl. 
Apprôximare.  —  Accuser  , 
appeler  en  justice.  Gl.  Appro- 
pinquare. 

AQUAIRE  ,  Fil  d'aquaire  ,  fil 
d'archal.  Gl.  Auriculatmn. 

AQUEREAU,  Espèce  de  machine 
de  guerre.  Gl.  Argmiella. 

AQUERIR,  Exciter,  provoquer. 
Gl.  Acquirere. 

AQUESTER,  Acquérir,  faire  des 
acquêts.  Gl.  Aquistare. 

AQUETON  ,  Hoqueton  ,   casaque. 

Gl.  Bombacinium. 
AQUEULLIR,    Associer,   donner 

part  à  quelque  chose. Accolligere 

AQUEUÏER  (S'),  S'accouder. 

AQUIAUT,  Troisième  personne  du 
présent  de  l'indicatif  du  verbe 
Aqueallir.  Gl.  Accolligere. 

AQUILANÏ,  Brun  ou  alezan.  Gl. 
Aquilinus. 

AQUINCTER,  Pencher,  baisser 
d'un  côté.  Gl.  Guillator. 

AQUIS,  Fatigué,  réduit  à  l'extré- 
mité. Gl.  Acqiùtare. 

AQUIT,  Sorte  d'impôt.  Acquitum. 

AQUIÏER,  Donner,  céder.  Gl. 
Escahentia. 

ARABI,  Arabe.  Chevaux  Arabis, 
que  nous  appelons  Barbes.  Gl. 
Farius- 

ARABIANT,  Qui  est  d'Arabie.  Gl. 

Aurum  Arabicum. 
ARABIS,  Se  dit  d'un  fleuve  dont 

le  cours  est  fort  rapide.  Farius. 

ARABLE,  Qui  sert  au  labourage. 
Arabilis.   —  Érable.  Arablius. 

ARABUSTER,  Importuner,  tour- 
menter. Gl.  Arbustaritiœ. 

ARACEMANT,  Arrachement,  dé- 
racinement. Gl.  Arancare. 


ARB 

ARAGE,  AuÂiGE,  Terre  labourable, 
Terrage,  champart.  Aragium. 

*ARAGNE,  Araignée.  L. 

ARAIGNIER,  Raisonner,  discou- 
rir. Gl.  Areniare. 

ARAIN,  Airain,  cuivre.  Vispilio. 

ARAINE ,  Trompette.  Arainum. 

ARAINGIER,  p.  e.  Ouvrier  en 
airain.  Gl.  Arainum. 

ARAJOINTES,  Nom  d'une  foire 
qui  se  tenait  à  Ghàteau-Ghinon. 
Gl.  Arajointes. 

ARAIRE ,  Espèce  de  charrue  à 
labourer.  Gl.  Arar. 

*ARAISNIEMENT ,  Avec  persis- 
tance. L. 

ARAISNIER,  Ranger,  mettre  en 
ordi-e  de  bataille.  Gl.  Araiare. 

ARAISONNEMENT  ,  Abouche- 
ment, entretien  avec  quelqu'un. 
Gl.  Affamen. 

ARAISONNER,  Parler  à  quel- 
qu'un, lui  adresser  la  parole.  — 
Demander,  faire  rendre  compte. 
Gl.  Arrationare.  —  Citer  , 
appeler  en  justice.  Gl.  Areniare. 

ARAMIE,    Guerre   déclarée.    Gl. 

Adramire. 
*ARAMIR ,  Promettre  ,   attester. 

R.  R. 

ARAP,  Rapt,  vol,  larcin.  Ara}). 

ARAPER  ,  Prendre  ,  saisir  avec 
force.  Gl.  Arrapare. 

ARATOIRE,  Propre  au  labourage. 
Gl.  Bos. 

ARAULE,  Labourable.  Gl.  Aralia. 
ARAYNE,  Sable,  gravier,  et  p.  e. 

sabhère.  Gl.  Arena. 
ARBALESTE,   Différentes    sortes 

d'arbalètes.  Gl.  Balista. 
ARBALESTÉE  ,     Arbalestrée  , 

Portée  d'arbalète.  Gl.  Arbalista. 
ARB ALESTIERE,  Sorte  de  fenêtre 

longue  et  étroite.  Arbalisteria 
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ARBAÎ^,  Arbau.  Corvée,  service 
corporel.  Gl.  Herehannum. 

ARBERNAIGNE,  pour  Allemai- 
gne.  Gl.  Arhernannia. 

ARBITRATEUR,  Juge  choisi  par 
les  parties  pour  terminer  à 
l'amiable  un  différend.  Gloss. 
Arhitrator. 

ARBITREUS,  comme  Arhitrateur 
ARBOIE,  Lieu   planté  d'arbres, 
bosquet.  Gl.  Arboreta. 

*ARBOIRIE,  Arbres.  L. 

ARBOUT,  Arc-boutant.  Arvoutus 

*ARBRER,  Se  cabrer.  P. 

*ARBREUX,  Planté  d'arbres.  L. 

ARBRIER,  Monture  de  l'arbalète. 
Gl.  Arhoreta. 

ARBRIERE,  Lieu  planté  d'arbres. 
Gl.  Arhoreta. 

*ARBRORIE,  Bois,  forêt.  L. 

ARBROYS,  Buissons,  broussailles. 
Gl.  Arhoreta. 

ARBRUISSEL,  Arbrisseau,  jeune 
arbre.  Gl.  Arhoreta. 

ARCANGELE,  Archange.  Gloss. 
Angelotus. 

ARC  AU,  Voyez  Areau. 

ARCE,  Pahssade,  ou  p.  e.  Herse. 

Gl.  A7^caturia. 
ARCEBER,  Terme  béarnais,  qui 

signifie  Recevoir.  Gl.  Arcetum. 
ARCEDECLIN  ,    Maître    d'hôtel. 

Gl.  Architriclinus. 
ARGEPRESTRE  ,     Archiprêtre  , 

grand  Prêtre.  Achipresbyter. 
ARCEUT,  Droit  de  gîte.  Arcetum. 
ARGHAUX,  p.  e.  Pieux  mis  dans 

une  rivière  pour  rompre  l'effort 

de  Teau.  Gl.  Arcaturia. 
ARGHEBRIKE,  Par  dérision,  ar, 

chevêque  ou  archiadiacre.   GL 

Archidiaconus. 
ARCHEDIACRÉ  ,    Archidiaconé. 

Gl.  Archidiaconatus. 


ARD 

ARGHÉE,Portéed'arc.  Ai^alistu. 
ARGHÉER,  Chasser  de  l'arc ,  tirer 
de  l'arc.  Gl.  Arcuare. 

ARGIIEGAYE,  Archegaiez,  Sorte 
de  lance,  pique  ou  épée.  Gloss. 
Archegaye. 

ARGHERIE,  Gibier  chassé  à  l'arc. 
Gl.  Arcuare. 

ARCHET,  Étui,  diminutif  d'Arc/ie, 
coffre.  Gl.  Archetus. 

ARCHIDIAGREY ,  Archidiaconé. 
Gl.  Archidiaconatus  sous  A*-- 
chidiaconus. 

ARGHIER,  Ouvrier,  faiseur  d'arcs. 
Arc/ierms.  —Archer,  krcherius 
et  Arcarii. 

ARGHIERE,   Espèce  de  fenêtre, 

créneau.  Gl.  Archeria. 
*ARGHIF,  Chartrier.  L. 
ARGHIGAIE,  comme  Archegaye. 

ARCHITRIGLIN,  Maître  d'hôtel. 
Gl.  Architriclinus. 

ARGIEN,  Étudiant  en  philosophie. 
Gl.  Ars. 

ARCIEUT,  Arciut,  Droit  de  gîte. 
Gl.  Arcetum. 

ARCIGAYE,  comme  Archegaye. 

ARCOIER,  Tirer  de  l'arc,  chasser 
à  l'arQ.  Gl.  Arcuare. 

ARÇONNEUR,    Ouvrier  qui    ar- 
çonne  la  laine,  etc.  Arçonnare. 
*ARGTÉ,  Etréci,  resserré.  L. 
ARDAUSE,  p.  e.  comme  Arde. 

ARDE,  Certain  bâton  d'une  char- 
rette. Gl.  Arda. 

*ARDER,  Brûler,  briller.  L. 

ARDEUR,  Incendiaire.  Gl.Ardere. 

ARDI,  Ardic,  Petite  monnaie, 
liard.  Gl.  Ardicus. 

ARDILIER,  Lieuremph  débrous- 
sailles. Gl.  Ardillaria. 

ARDILLE,  Argile.  Gl.  Ardilha. 
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ARE 

ARDOIR,  Ardre,  Brûler,  mettre 
le  feu.  Gl.  Ardere,  2. 

ARDRILLE,  pour  Ardille,  Argile. 

Gl.  Ardilha. 
ARDRILLOUX,  Argileux.  Ardilha 

ARDS,  Brûlé,  ou  de  couleur  noire. 

Gl.  Ardicus. 
*ARDUIÏÉ,  Difficulté.  L. 

ARE,  Présentement.  Are.  [Aride, 
sec,  desséché.  L.] 

AREAU,  Charrue  à  labourer.  Gl. 
Arar.  —  Lieu  vague  dans  une 
forêt.  Gl.  Areale  sous  Area,  1. 

ARÉE ,  Labourage.  Gl.  Bos.  — 
Sillon  que  fait  la  charrue  en 
labourant.  Gl.  Arar.  —  Place 
où  l'on  bat  les  grains.  G\.Area. 

ARÉÉ  ,  Armé ,  équipé.  Arraiare. 

AREGNER,  Attacher  par  les  rênes 
ou  la  longe.  Gl.  Areniare. 

AREK;:,  pour ^rame.  Trompette. 

Gl.  Arainum. 
^ARÉNEUS,  Sablonneux.  L. 

ARENGERIE  ,  Lieu  d'assemblée 
tumultueuse.  Gl.  Arengaria. 

*ARÉNIÈRE,  Sablonnière.  L. 

*ARÉNULEUX,  Sablonneux.  L. 

ARERE,  Charrue  à  labourer.  Arar. 

ARES  ,     Présentement ,    tout    à 

l'heure.  Gl.  Are. 
ARESGNER,  Arrêter  un  cheval 

par  les  rênes.  Gl.  Areniare. 

ARES-METYS,  Tout  à  cette  heure. 

Gl.  Are. 
ARESTE,  L'angle  extérieur  d'un 

édifice.  Gl.  Aresta,  3. 

ARESTIER,  Tuile  propre  pour  les 
angles  des  couvertures.  Gloss. 
Aresta,  3. 

AREUR,  Areux,  Laboureur.  Gl. 

Aratura,  1. 
AREURE,  Culture,  labourage.  Gl. 

Aratura,  1. 


ARM 

AREYRE  ,  Charrue  à  labourer. 
Gl.  Arar. 

ARGALH,  Égout,  puisard,  puits 
perdu.  Gl.  Argalia. 

ARGANETTE,  Machine  de  guerre 
propre  à  jeter  des  matières 
combustibles.  Gl.  Argauella. 

ARGANT,  Sorte  d'habit  long.  Gl. 
Arganum,  3. 

ARGENTFRES,  Frange  d'argent. 
Gl.  Argentifrigium. 

*ARGINE,  Rempart,  digue.  L. 

ARGOUIRER,  Railler,  se  moquer. 
Gl.  Argutio. 

ARGU,  Blâme,  reproche,  dispute, 
querelle.  Gl.  Argutio. 

*ARGUCE,  Argument.  L. 

AGUER ,    Faire    des    ï«proches, 

blâmer,   dire   des  injures.   Gl. 

Argutio. 

ARGUEUX,  Contentieux,  qui  sent 
la  dispute.  Gl.  Argutio. 

ARGUMENTATIF,  Ingénieux,  qui 
raisonne  bien.  Gloss.  Argu- 
mentosus. 

*ARGUT,  Subtil,  spirituel.  L. 
ARIOLE,  Devin.  Gl.  Ariolus. 
*ARIOLER, Prédire  par  les  sorts. L 
*ARIR,  Devenir  aride.  L. 
*ARIRE,  Rire.  L. 

ARISCLE,  p.  e.  Planche  propre  à 

faire  des  portes.  Gl.  Ariscla. 
ARITER,  Mettre   en  possession. 

Gl.  Hœreditare,  3. 
ARIVOUER,   Port,  bord,  rivage 

où  l'on  aborde  aisément,  Gloss. 

Arivus. 
ARLOT,  Fripon,  coquin,  homme 

sans  aveu.  Gl.  Arlotub, 
*ARMAIRE,  Arsenal.  L. 
ARMAIRIER,  Armarier,  Dignité 

ecclésiastique  ,    chantre  ,    celui 

qui  a  soin  des  livres  d'église. 

Gl.  Armarierius. 

13 
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ARMALINE,p.  e.  ipourAnùnaline. 
Gl.  Animaiina  bestia. 

ARMAZI ,  Terme  languedocien, 
Armoire.  Gl.  Armazium. 

ARME,  Ame.  Gl.  Vitula. 

*ARMERANGE  ,  Qui  aime  les 
armes.  L. 

ARMEREÏ,  Galant,  poli,  qui  cher- 
che à  plaire.  Gl.  Amoratus. 

ARMIGNAGOIS,  Armagnacs;  nom 
qu'on  donnait  à  ceux  qui  étaient 
attachés  au  duc  d'Orléans,  gen- 
dre du  comte  d'Armagnac,  con- 
tre la  faction  des  Bourguignons. 
Gl.  Armeniacenses. 

ARMILLE,  Bracelet.  Armilliim,  1 

ARMIOLE  ,  Vaisseau  propre  à 
mettre  du  vin.  Gl.  Armillum,  2. 

ARMOGATflES  ,  Troupes  espa- 
gnoles, célèbres  par  leur  cou- 
rage. Gl.  Almugavari. 

ARMGIE  ,  Mot  générique  pour 
signifier,  tous  les  ustensiles  pro- 
pres à  une  chose.  Ar minium. 

ARMOIER,  Armoyer,  Armoyeur, 
Armurier,  ouvrier  en  armes. 
Gl.  Armeator. 

ARMOISEUR,  Ouvrier  ou  mar- 
chand d'étoffe  et  de  taffetas , 
appelé  A^nnoisin.  Ermislnus. 

ARMOISIN,  Voyez  Aï^moiseiir. 

*ARMOISY,  Teint  en  rouge.  L. 

*ARMOYEUR,  Peintre   d'armoi- 

rie.  L. 
ARMURE,  Homme  armé.  Gloss. 

Arma,  2. 
ARNAN,  p.  e.  pour  Arvau,  arcade, 

voûte.  Arvoutus. 
ARNAUD.  Voyez  Arnaudcr. 
ARNAUDEN,  Sorte  de  monnaie, 

p.  e.  des  vicomtes  de  Lomagne. 

Gl.  Arnaldensis. 

ARNAUDER,  Chercher  querelle, 
tourmenter  quelqu'un  ;  du  nom 
d'Arnaud,  qui  a  signifié  un  dé- 


ARR 

bauché,  un  coquin ,  un  homme 
sans  aveu.  Gl.  Arnaldiis. 

ARNOIX,  Cuisse,  terme  obscène. 
Gl.  Arnitus,  2. 

ARNONCELLE  ,  Sorte  de  poisson 
de  mer,  Gl.  Arnaglossus. 

*ARO,  Tout-à-l'heure.  L. 
*AR0C1IER,  Briser,  broyer.  L. 
*AROELER,  Rouler.  L. 
AROER,  Rouir    le  chanvre.   Gl. 

Aroagium. 
AROILLE,   p.  e.   pour  Aureille, 

Oreille.  Gl.  Auditus,  2. 
AROMATISER,   Embaumer.   Gl. 

Aromatizare,  2. 
ARONDE,  Arondel,  Hirondelle, 

oiseau.  Gl.  Hirundella. 

ARONDELE,  Hirondelle,  poisson 

de  mer.  Gl.  Rondela. 
ARONDELLE ,    Espèce   de    petit 

boucher.  Gl.  Hirundella. 
AROUTÉEMENT,  En  troupe.  Voy. 

Arouter. 
AROUTER,  Marcher,  s'acheminer, 

prendre  sa  route  vers  un  lieu. 

Gl.  Routare. 
ARPADE,  Poignée.  Gl.  Arpaiida. 
ARPE,  Harpie,  oiseau  fabuleux. 

Gl.  Arpa.  2. 
ARPENT.    On    nomme    ainsi    à 

Arles  un  grand  compas  de  bois 

dont  se  servent  les  arpenteurs 

pour  mesurer  les  terres.  Gloss. 

Arpendium. 
ARQUABOT,  Débauché,  libertin. 

Gl.  Ar  lotus. 
ARQUEMIE,  Alchymie.  Gl.  Ar- 

quemia. 
ARQUEMIEN,  Alchymiste.  Gloss. 

Arquemia. 
ARQUIERE,  Archured'un  moulin. 

(A.  Arquetus. 
*ARRABLER  ,   Tirer  avec    vio- 
lence. L. 

ARRAFLER,  Égratigner;  on  dit 
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encore  Érafler^  écorcher  légè- 
rement. Gl.  Esgratineura. 

•  ARRAGER,  Enrager.  L. 

*ARRAGERIE,  Rage.  L. 

ARRAIER,  Ranger,  mettre  en 
ordre.  Gl.  Arraiare. 

ARRAIGNIER,  Citer,  appeler  en 
justice.  Gl.  Areniare. 

ARRAINIER,  Contraindre,  forcer, 
exiger  avec  autorité.  Arrainare. 

ARRAIOUR,  Maréchal  de  camp, 
sergent  de  bataille  ou  de  com- 
pagnie. Gl.  Arraiator. 

ARRAISNER,  comme  ^rmigrwier. 

ARRAISONNER,  Parler  à  quel- 
qu'un, lui  adresser  la  parole. 
Gl.  Arrationare . 

'ARRAME,  Obligation  judiciaire 
de  faire  une  preuve.  L. 

ARRAMIE,  Accusation.  Gl.^cZm- 
'ïnire. 

ARRAMIER.  S'obliger  devant  le 
juge  à  quelque  chose.  Adramire. 

ARRAMINE,  Amende  pour  dé- 
faut. Gl.  Adramire. 

•  ARRAMIR  ,    S'engager    à    une 

preuve  par  le  combat  judiciaire. 

L.  Voyez  kramir. 
ARRANÇONNEUR,  qui  rançonne, 

qui  exigé  ce   qui  ne  lui  est  pas 

dû,  pillard.  Gl.  Ranso. 
ARRANTÉ,  Celui  qui  tient  à  rente. 

Gl.  Arrentare. 

ARRAPER,  Prendre,  saisir  avec 
force  et  vivacité.  Gl.  A.rrapare, 

ARRASER,  Raser,  détruire  de 
fond  en  comble.  Gl.  Arrasare. 

ARRASTLE ,  Espèce  de  hoyau  ou 
bêche  à  Marseille.  Gl.  Arrastle. 

ARREANCHE,  Ordre,  arrange- 
ment. Gl.  Arraiatio. 

ARRÉER  ,  Préparer  ,  disposer  , 
arranger.  Arraiare. — Labourer. 
Gl.  Arratorius. 


ARR 

ARREFOUAGE  ,  pour  Arrière- 
fouage  ,  Second  fouage ,  droit 
payé  pour  chaque  feu,  ou  les 
arrérages  de  ce  droit.  Gloss. 
Foagiiim,  1. 

ARREGARDER,  Regarder  atten- 
tivement. Gl.  Avidere,  2. 

ARRENÇONNEMENT,  Rançonne- 
ment,  contribution,  pillerie.  Gl. 
Ranso. 

ARRENDER,  Prendre  et  donner 
à  rente  ou  à  ferme.  Ay^rendare. 

ARRENDEUR  ,  Arrendadeur  , 
Celui  qui  prend  à  rente  ou  à 
ferme,  fermier.  Arrendator. 

ARRENER,  Éreinter,  briser  les 
reins.  Gl.  Renitiosus. 

ARRENTEMENT  ,  Arrentisse- 
MENT,  Bail  à  rente.  Gl.  Arren- 
datio,  2,  et  Arrentare. 

ARRENTER,  Donner  ou  prendre 
à  rente.  Arrendatio  et  Arrentare 

ARRER,  Harnacher  un  cheval. 
Gl.  Arraiare. 

^ARRÉRAGER,  Déposséder.  L. 
*ARRÈRE,  Arrière.  L. 
*ARRÉRER,  Reculer.  L. 
*ARRÉRISSEMENT.  Délai.  L. 
ARRESGIER  ,    An-acher.    Gloss. 

Arrancare. 
ARREST,    Appointement.    Gloss. 

Arrestum,  2. 

*ARRESTAL,  Séjour.  L. 
*ARRESTÉ,  Délai.  L. 
•ARRESTEUS,  Qui  arrête.  L. 
*ARRESTISE,  Station.  L. 

ARREYRAGEICH ,  Arriereguet, 
Guet  de  nuit,  patrouille.  Gloss. 
Retrogachium . 

ARRIE,  Titre,  enseignement,  la 
preuve  par  écrit  de  quelque 
chose.  Gl.  Arramentum,  1.  — 
Arrêt,  saisie.  Gl.  Arrestum,  1. 

ARRIEREFOUAGIER,  Faire  payer 
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les  arrérages   du   droit  appelé 
Fouage.  Gl.  Foagium,  1. 

ARRIEREGUET,  Guet  de  nuit, 
patrouille,  ronde.  Retroexcubiœ. 

ARRIVAGE ,  Rive  où  l'on  aborde 
facilement.  Gl.  krrivagium.  — 
Droit  qu'on  paye  pour  aborder 
à  un  port  ou  rivage.  Adripare. 

ARRIVAIGE,  Voiture,  transport 
par  eau.  Gl.  krrivagium. 

ARRIVER,  V.  a.  Conduire. 

*ARR1V0UER  ,    Rive     où    l'on 

aborde.  L. 
*ARROGATION,  Adoption.  L. 

*ARROIER  ,  Tracer  une  ligne 
droite  comme  un  rayon.  L. 

ARROGER  ,  Arroguer  ,  Parler 
avec  arrogance,  harceler,  agacer. 
Gl.  krrogare,  1. 

*ARROQUER,  Presser,  accabler.  L 
ARROUTER,  Marcher,  s'achemi- 
ner, prendre  sa  route  vers  un 
lieu.  Gl.  Routare. 

ARROY,  Ordre,  arrangement.  Gl. 
krrayamentum  et  krredia. 

*ARRUDIR,  Devenir  rude.  L. 

*ARRUNER,  Arranger,  équiper.  L 

*ARS,  Rrûlé,  incendié.  L. 

ARSEGAYE,  Sorte  de  lance,  pique 
ou  épée.  Gl.  krchegaije. 

ARSEIZ,  Bois  brûlés  par  accident. 
Gl.  krseia. 

*ARSER,  Brûler,  briller.  L. 

ARSEURE,  Brûlure,  krsura,  3. 

ARSILLE,  Argile.  Gl.  krdilha. 

ARSIN,  Incencfie.  Gl.  Arsma,  1. 

ARSINS,  Bois  brûlés,  par  acci- 
dent. Gl.  krseia. 

*ARSIS,  Chose  brûlée.  L. 

ARSOIR,  Hier  au  soir.  A6  heri. 

ARSON,  Petit  arc.  Gl.  krsellus. 
—  Incendie.  Gl.  krsina^  i. 


ARV 

ART,  Ars,  Ruse. 
ARTEILLERIE  ,   Tout   ce   qu'on 

lance  contre  l'ennemi.  Gl.  Ar- 

tillana,  2. 
*ARTEUS,  Qui  opère  avec  art.  L. 
ARTIGULEUR,  Celui  qui  dressait 

les  requêtes  en  forme  de  plaintes. 

Gl.  krticulus,  1. 

ARTICULIEREMENT ,  Distincte- 
ment, par  articles,  d'une  façon 
détaillée.  Gl.  krticulariter. 

ARTIFICE,  Art,  métier.  —  Ins- 
trument, outil,  ce  qui  sert  à 
faire  quelque  chose.  Gloss.  kr- 
tificium,  7. 

*ARTIFIER,  Faire  avec  art.  L. 

*ARTIGE  ,  Montagne  nouvelle- 
ment défrichée.  L. 

*ART1LLECE,  Art,  science.  L. 

ARTILLER,  Artillier,  Fortifier, 
munir,  garnir  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire.  Gl.  krtillaria,  2. 

ARTILLERIE ,  Chariot  chargé  de 
toute  espèce  d'armes.  Gl.  kr- 
tillaria ,  2.  —  Toutes  sortes 
d'armes.  Gl.  krtillaria,  2. 

ARTILLEUR ,  Ouvrier  en  armes^ 
armurier.  —  Ingénieur,  celui 
qui  préside  à  l'artillerie.  Gloss. 
kriUliator . 

ARTILLEUX,  Fin,  rusé,  adroit. 
Gl.  krtilus. 

*ARTIMAGE,  Art  magique.  L. 

*ARTIMAIRE,  Art  magique.  L. 

ARTISIEN,  Monnaie  des  comtes 
d'Artois.  Gloss.  krtesiani  sous 
Moneta  Baronum. 

*ARTUIS,  Trou  de  ver.  L. 

*ARTUISONNEUX,  Plein  de  tei- 
gne. L. 

ARTUIT,  Past,  repas,  droit  de 
gîte.  Gl.  krtuit. 

*ARURE,  Labourage.  L. 

ARVALE,  Mauvais  dessein.  GL 
krva,  2. 
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ARVAU,  Arcade,  voûte.  Arvoutus 

ARVE,  Place  vague  propre  à  bâtir. 
Gl.  Arva,  2. 

ARVOUT,  Arc-boutant.  Arvoutus 
ARZ,  Harts,  lien  de  bois  menu  et 

tortillé.  Gl.  Arces. 
*ASAER,  Assiéger.  G.  N. 

ASASER,  Rassasier,  remplir.  Gl. 

Assazare. 

ASAUDRE,  Assaillir,  attaquer.  Gl. 
Assaidare. 

ASAVORER,    Goûter,    essayer, 
jouir.  GL  Adsaparare. 

VSGANGE,  Rémission,  absolution, 
Gl.  Assenciœ. 

ASGHIN,  Aissin,  certaine  mesure 
de  blé.  Gl.  Aissinus. 

ASGHIOLES,  Nom  d'une  compa- 
gnie de  marchands.  Gl.  Achioli 
"ASGIENT,  Avis,  raison.  L. 

ASGIN,  i^nclos,  enceinte,  clôture. 
Gl.  Ascinus. 

•ASGLASSER,  Tomber  de  lassi- 
tude. L. 

ASGLE,  Pièce,  morceau  de  quel- 
que chose.  Gl.  Exacisclare. 

ASCON,  Petite  nacelle.  Gl.  Ascus 

ASGRIPTIGE,  Celui  qui  est  tenu 
de  labourer  les  terres  de  son 
seigneur,  et  qui  n'est  pas  libre 
de  le  quitter.  GL  Ascriptitii. 

ASGUR,  Tranquille,  qui  ne  craint 
rien,  ou  qui  prend  courage.  GL 
Assecura7^e.  i. 

VSERIR,  AssERRER,  Faire  tard. 

G.  N. 

ASER VISER,  Donner  une  terre  à 
charge  de  service.  Asservisare. 

ASFLUIRE,  Affliger.  G.  N. 

ASFUBLER,  Affubler.  P.  B. 

^"^GOUT.  Eau  d'asgout,  Eau  de 
])luie,  ou  qui  s'égoutte  des  terres 


ASO 


voisines   dans  un  lieu  bas    Gl 
Agotiim. 

ASIER,  Faire  ou  fournir  ce  qui 
est  nécessaire.  GL  Aisamenta. 

ASIERI,  En  cachette. 

*ASMA,  Asthme.  L. 

*ASME,  Golère,  affliction.  R.  R. 

ASNE,  p.  e.  Imposition  volontaire 
partagée  également  entre  ceux 
qui  conviennent  de  la  paver  — 
Usage  de  faire  montera  rebours 
sur  un  âne  le  mari  qui  se  lais- 
sait battre  par  sa  femme,  et  de 
le  promener  ainsi  par  la  ville. 
tri.  Asmus,  3. 

ASNÉE,  La  charge  d'un  âne,  et 
même  d'un  cheval  ,  certaines 
mesures  de  soHdes  et  de  liquides 
Gl.  Asmata.  —  Répartition 
a  une  imposition  volontaire 
appelée  Asne.  Gl.  Asinus,  3.    ' 

*ASNELE,  Anesse?G.  N. 

ASNER,  Anier. 

*ASNESQUE,  Ignorant.  L. 

*ASNINE,  Gharge  d'un  âne.  L. 

*ASOAGIER,  Soulager.  G.  N. 

ASOMPTION,  Ascension.    Gloss 
AssumptiOj  1. 

*ASOPLIR  (S'),  S'assouplir,  s'af- 
fliger. G.  N. 

ASORBIR      Éteindre,    anéantir, 
crever.  Gl.  Absorbere. 

ASOREILLER,   Nettoyer,    curer 
ses  oreilles.  GL  Auris. 

ASOTER    Devenir  sot,   imbécile, 
perdre  le  sens.  GL  Assotare. 

ASOUAGEMENT,   Émancipation. 
Gl.  Solatium,  3. 

ASOUAGIER,  Adoucir,   apaiser, 
apprivoiser.  Gl.  Mansuetarius. 

ASOUL,    Satisfait,    à    qui  l'on  a 
paye    ce  qui   lui   était  dû.  Gl. 
Absolutus,  II,  et  Apacare. 
U 


58 


REVUE   HISTORIQUE   DE   L'ANCIENNE   LANGUE 


ASS 

ASOUPPER,  Chopper,  heurter. 
Gl.  Assopire. 

*ASPEGTION,  Aspect.  L. 
*ASPÉE,  Épée.  L. 
*ASPER,  Rude.  L. 
*ASPÉRATIF,  Apéritif.  L. 
*ASPÉRER,  Rendre  rude.  L. 
*ASPERSER,  Arroser.  L. 
*ASPIRER,  Inspirer.  G.  N. 
ASPORTER,  Enlever,   emporter. 
Gl.  Asj^ortare,  1. 

ASPRESSE  ,    Sévérité,    rigueur, 

dureté.  Gl.  Asperitas,  1. 
*ASPRETE,  Diminutif  d'âpre.  L. 

ASPRETÉ,  Toute  espèce  d'exac- 
tion, imposition.   Asperitas,  i. 

ASPREUR,  Aigreur  dans  l'esprit 
ou  dans  le  discours.  Asperitas,  1 

*ASPRIER,  Prier.  G.  N. 

*ASPRIR,  Rendre  âpre.  L. 

*ASPROIER,  Tourmenter.  L. 

ASRAGIER,  Devenir  enragé. 

ASSx\DE,  Houe,  instrument  à  la- 
bourer la  terre.  Gl.  Aissada. 

ASSAGIR,  Devenir  sage,  prudent, 
avisé.  Gl.  Sapire,  2. 

*ASSAGISSEMENT,Rendre  sageL 

*ASSAI,  Essai,  épreuve.  L. 

*ASSAILLEUR,  Assaillant.  L. 

ASSAILLIE,  Assaut,  attaque.  Gl. 
Adsalire, 

ASSAINEMENT,  Assignation,  hy- 
pothèque. Gl.  Assenatio. 

ASSAISSONNÉ,  Qui  est  dans  sa 
maturité,  dans  sa  saison,  qui  est 
à  son  point.  Gl.  Assaxonare. 

*ASSAL,  Assaut,  attaqué.  L. 

*ASSALIE,  Assaut.  L. 

ASSAMBLE,  Monceau,  tas.  Gl. 
Assemblare. 

ASSAMBLEMENT ,   Troupes  as- 


ASS. 

semblées  et  en  ordre  de  bataille. 
Gl.  Assemhleia. 

ASSAMBLER  ,  S'approcher  de 
quelqu'un  en  faisant  semblant 
de  le  frapper  et  en  le  menaçant. 
Gl.  Assemblare. 

ASSAMPLE,  Exemple.  Atemplare 

ASSANGONNÉ,  Rempli  de  sang. 
Plaie  assangonnée,  où  le  sang 
a  séjourné.  Gl.  Sangmnare,  2. 

*ASSARTER,  Essarter.  L. 

*ASSASIÉ,  Ensemencé.  L. 

*ASSASIER,  Rassasier.  L. 

*ASSASONNER,  Mûrir.  L. 

*ASSAUGIER,  Saucer.  L. 

ASSAUDRE,  Assaillir,  attaquer. 
Gl.  Assaldare. 

ASSAULER,  Assembler,  Convo- 
quer. Gl.  Aperirej  2. 

ASSAUVAGIR,  Rendre  une  terre 
sauvage  ,  inculte.  —  Étranger 
quelqu'un  d'une  maison,  l'en 
chasser,  faire  en  sorte  qu'il  y 
aille  moins  souvent.  Sylvaticus. 

ASSAVANTER  ,  Faire  savoir  , 
avertir.  Gl.  Scibilis, 

*ASSAVER,  Savoir.  L. 

*ASSAYOUREMENT,  Goût.  L. 

ASSAVOURER,  Assaisonner,  don- 
ner du  goût.  Gl.  Adsaporare. 

ASSAY,  Essai,  épreuve.  Gl.  Assa- 
gium,  2. 

*ASSAZ.  Content,  satisfait.  G.  N. 

*ASSÉABLE,  Sujet  aux  imposi- 
tions. L. 

ASSEAU,  Assette,  essette  ou  ha- 
chette de  charpentier.  Ascilus, 

ASSÉE,  Bécasse.  Gl.  Accia. 

*ASSÉEMENT,  Action  de  s'as- 
seoir, imposition.  L. 

*ASSÉER,  Asseoir.  L. 

ASSÉEUR,  Celui  qui  fait  l'assiette 
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*ASSENS,  Droit  féodal.  L. 

ASSENSÉ,  Qui  est  de  bon  sens, 
qui  est  tranquille,  de  sang  froid. 
Gl.  Sensatus. 

*ASSENSER,  Instruire.  L. 

ASSENSIR,  Donner  à  cens.  Gl, 
Assensare- 

*ASSENT,  Coi|sentement.  L. 

*ASSÈNTATEUR,  Obséquieux.  L. 

*ASSENTATION ,  Acquiescement 


ASS 

d'un  écot,  de  la  taille,   d'une 
imposition.  Gl.  Assidator. 

\SSEGNÉE,  But,  point  marqué, 
auquel  on  se  propose  de  tirer. 
Gl.  Assieta.  2. 

-ASSEGREIER,  Faire  nuit.  G.  N. 

ASSEGRISER,  Adoucir,  apaiser, 
tranquilliser.  Assecuratus,  2. 

VSSEGURANGHE  ,    Assurance  , 

promesse  solennelle.  Gl.  Asse- 

guramentum. 

VSSEIGNEURIR ,   autoriser, 

épouser.  L. 
ASSEIGHER,  Devenir  à  sec.  Gl. 

Assewiare. 

ASSEILLE,  Petit  ais  dont  on  cou- 
vrait les  livres.   Gl.  Ascella,  2. 

*ASSEMBLE,  Ensemble.  L. 

ASSEMBLÉE,  Choc,  combat.  — 
Union,  commerce  qu'on  a  avec 
une  femme.  Gl.  Assembleia. 

ASSEMBLÉEMENT  ,  Ensemble , 
de  compagnie.  Gl.  Assembleia. 

♦ASSEMBLER,  Mêlée,  Combat.  L. 

•ASSEMBLISSON  ,  Union  de 
l'homme  et  de  la  femme.  L. 

*ASSEMER,  Parer.  J. 

*ASSEN,  Signe,  indice.  L. 

♦ASSENAL,  Chose  enseignée.  L. 

ASSENE,  AssENEMENT,  Assigna- 
tion, hypothèque.  Gl.  Assena- 
menium  et  Assennatio. 

*ASSENÉ,  Ce  qui  est  assigné  pour 
douaire.  But  désigné. 

ASSENER,  Saisir,  arrêter  les  biens 
d'un  débiteur.  Gl.  Assenare. 
[Faire  signe.  L.] 

ASSENETE,  But,  point  marqué, 
auquel  on  se  propose  de  tirer. 
Gl.  Assieta,  2.  [Ciopeau.  L.] 

ASSENNE,  Ais,  planche.  Gl.  Aes. 
—  Assignation,  hypothèque.  Gl. 
Adhoutamentum. 


servile.  L. 

* ASSENTEMENT ,  Consente- 
ment. L. 

*ASSENTER,  Acquiescer.  L. 

ASSENZ,  Accord,  consentement. 
Gl.  Assentimentum. 

ASSEOIR,  Assiéger.  Gl.Assediare. 
—  Fixer  sa  demeure,  son  domi- 
cile. Assetare,  3. —  Pour  Arsoir, 
hier  au  soir.  Gl.  Ab  heri. 

ASSEOUR,  Officier  qui  met  sur 
table.  Gl.  Assessor  ferculorum. 

ASSEREMENT  ,  Sûreté  donnée 
devant  le  juge.  Gl.  Crepuscu- 
lum.  [Crépuscule  du  soir.  L  ] 

*ASSERER,  Affirmer.  L. 

*ASSÉRER,  Serrer.  L. 

*ASSERGENTIR,  Assujettir.  L. 

*ASSÉRI,  Soir.  L. 

*ASSÉRIR,  Calmer.  L. 

ASSERISIER,  Apaiser,"  calmer, 
tranquilliser.  Assecuratus,  2. 

ASSERMENTER,  Cueillir,  ramas- 
ser le  sarment,  en  faire  des  fa- 
gots. Gl.  Sermens. 

ASSERTER,  Essarter,  défricher. 
Gl.  Assartare  sous  Exartus. 

♦ASSERTEUR,  Qui  affirme  son 
droit.  L. 

ASSERTIVEMENT ,  Affirmative- 
ment, avec  assurance.  Assertive 

*ASSERVAGIR,  Asservir.  L. 
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*ASSÈS,  Subside,  impôt.  L. 

*ASSESSE,  Imposé.  L. 

*ASSESSER,  Imposer.  L. 

ASSESSIR,  Assiéger.  Gl.  Assi- 
dere,  2. 

ASSEUERRE  de  cul,  Terme  inju- 
rieux et  de  mépris.  Assidator. 

*ASSEULER,  Isoler.  L. 

*ASSEUR,  avec  sécurité.  L. 

*ASSEURANGE,  Assurance.  L. 

ASSEUREMENT  Juratoire,  As- 
surance donnée  avec  serment. 
Gl.  Asseuracio. 

ASSEURENTER,  Assurer  quel- 
qu'un devant  le  juge.  Assewat'e 

*ASSEURER,  Donner  assurance. 
G.  N. 

ASSEURTÉ,  Assurance  donnée 
en  justice.  Gl.  Asseurare. 

*ASSEVER,  Délivrer.  G.  G. 

*ASSÉVÉRATION,  Affirmation.L 

*ASSÉVÉRER,  Affirmer.  L. 

ASSEVIER,  Dessécher.  Assewiare 

*ASSEVIR,  Achever,  finir.  L. 

*ASSEVISSEMENT  ,  Achève- 
me^t.  L. 

ASSEYMER,  comme  Acesmer, 
Ajuster,  orner,  parer.  Scema,  1 

ASSICHE,  Pieu,  pilotis.  Assigia. 
ASSIEGTE,  pour  Assiette,  impo- 
sition, taille.  Gl.  Assieta,  3. 
ASSIELLE,  Petit  ais,  planche.  Gl. 

Aissella. 

ASSIETTE,  Ressort,  juridiction, 
district.  Gl.  Assiagium.  — Assi- 
gnation de  fonds  pour  le  paie- 
ment d'une  rente.  Gl.  Assidatio. 
—  Chambre  de  cabaret  où  l'on 
est  assis  à  son  écot.  Gl.  Assieta, 

3.  —  ASSIETE  DE   COULONS,  Vo- 

let,  petit  colombier.  Assieta,  3. 

ASSIGNANGE,  Assignation,  hypo- 
thèque. Gl.  Assignamentum,  i. 


ASS 

ASSIGNE,  Évaluation. 

ASSIL,  Exil,  bannissement.  Gl. 
Exiliare. 

ASSIN,  Enclos,  enceinte,  clôture. 
Gl.  Ascinus. 

ASSIS,  Imposition,  taxe,  taille.  Gl. 

Assisa. 

ASSISE,  Assemblée  de  juges,  et  le 
jugement  prononcé  par  eux.  — 
Taxe,  imposition,  taille.  Gloss. 
Assisa, 

ASSISIAGE  ,  Ressort ,  district  , 
étendue  de  la  juridiction  d'une 
Assise.  Gl.  Assisiagium. 

ASSOAGER ,  Adoucir ,  apaiser , 
apprivoiser.   Gl.  Mansuetarius. 

*ASSOCHIER  ,  Apatronner  le 
bois.  L. 

ASSOCIER,  Arranger,  mettre  en- 
semble les  choses  qui  doivent  y 
être.  Gl.  Associare,  3. 

ASSOCIÉTÉ,  Association,  société, 
Gl.  Associatio. 

*ASSODIER,  Être  à  l'article  de  la 
mort.  L. 

*ASSOLÉ,  A  raz  terre.  L. 

ASSOLER,  Cultiver  et  ensemencer 
les  terres  suivant  l'ordre  et 
l'arrangement  ordinaire.  Gloss. 
Adsolare. 

ASSOLLEILLER,  Mettre  au  so- 
leil. L. 

*ASSOMEILLÉ,  Endormi.  L. 

*ASSOMMEMENT,  Achèvement.L 

ASSOMMER,  Sommer,  réduire  à 
une  somme ,  faire  un  total , 
compter,  nombrer.  Gl.  Assmn- 
mare.  [Terminer,  accomplir.  L.  | 

*ASSON,  Venir  à  bout.  L. 

ASSONNYER,  Travailler  avec  soin 
un  ouvrage.  Gl.  Soniare. 

ASSOPER,  Chopper,  heurter.  Gl. 
Assopire. 

*ASSOPIR,  Assoupir.  L. 
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ASSORBIR,  Diminuer,  affaiblir, 
anéantir.  Gl.  Absorbefe. 

*ASS0RD1R,  Retentir.  L. 

ASSOREILLER,  Nettoyer,  curer 
ses  oreilles.  Gl.  Auris. 

ASSORTER,  Munir,  fortifier,  ré- 
parer, mettre  en  bon  état.  Gloss. 
Assortare. 

NSSORTIR,  S'associer,  se  mettre 
(le  compagnie.  Gl.  Assortare. 

*ASSOSEZ,  Associé.  L. 

ASSOSSÉ  ,  Absout ,  déchargé  , 
exempt.  Gl.  Absolutus,  2. 

ASSOTEMENT,  Sottise,  folie;  et 

ASSOTER,  Devenir  sot,  perdre  le 
sens.  Assotare.  [Apprivoiser. L] 

ASSOTIR,  !^  =  !ldre  sot,  faire  de- 
venir fou.  Ao^-o  tore,  et  Stultizare 

ASSOUAGEMENT?,  Soulagement, 
consolation  ;  d'où  : 

ASSOUAGER,  Assouagier,  Sou- 
lager, consoler,  amadouer,  flat- 
ter par  des  paroles  douces  et 
attirantes. 

*ASSOUBTIVER,  Diminuer.  L. 

*ASSOUGHEMENT,  Origine.  L. 

*ASSOUDIR,  Assourdir-  L. 

ASSOUFFIR,  Assouvir,  Fournir 
ce  qui  est  suffisant  et  nécessaire. 
Gl.  S  II  f fie  lent  la,  3. 

*ASSOUFIS,  Accomplis,  parfaits.  L 

*ASSOUISSANGE,  Jouissance.  L. 

*ASSOULA,  Raz  terre.  L. 

ASSOUPEMENT  ,  Achoppement  ; 

et 
ASSOUPER ,    Chopper,    heurter, 

Gl.  Assopire. 


AST 

*ASSOURDRE,  Survenir.  L. 

*ASSOURÉ,  Accusé.  L. 

*ASSOUTILLANCE,  Subtihté.  L. 

*ASSOUVER  (S'),  Se  noumr.  L. 

*ASSOVISSEMENT  ,  Achève- 
ment.  L. 

*ASSUÉFACTION ,  Habitude.  L. 

*ASSUIR,  Poursuivre.  L. 

*ASSUMER,  Prendre.  L. 

*ASSUMPT,  Élevé.  L. 

*ASSUMPTIVEMENT,  Affirmati- 
vement. L. 

*AST,  Bois  de  lance.  L. 

ASTAINERIE,  Fâcherie,  dépit, 
courroux.  Gl.  Atia. 

*ASTELE,  Morceau.  G.  N. 

*ASTELER,  Briser  en  morceaux. 
P.  B. 

ASTELLE,  Bâton  de  pique.  Gl. 
Astella,  1. 

ASTELLET,  diminutif  d'AsTELLE, 
Planche  de  bois  qu'on  met  au- 
devant  du  collier  d'un  cheval  de 
tirage  ,  ordinairement  Attelle. 
Gl.  Astella,  1. 

ASTELLIER,  pour  Atelier,  ou- 
vroir.  Gl.  Operatoriimi. 

*ASTENANGE,  Astinance,  Absti- 
nance.  G.  N. 

*ASTENIR,  Abstenir.  G.  R. 

*ASTER  (S'),  Se  hâter.  G.  R. 

ASTIER,  Broche.  Gl.  Hastator. 

*ASTIPULATEUR,  Flatteur.  L. 

*ASTIYETÉ,  Activité.  L. 
15 
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ASTOIS,  Longe,  partie  d'un  ani- 
mal. Gl.  Astis. 

ASÏONNÉ,  Lance.  Gl.  .4^^,  4. 

ASTOU,  Autour.  Gl.  Astur. 

*ASÏRAINGIER,  Étranger,  G.  V. 

ASTRE,  Foyer,  maison.  Astrmn. 

*ASTRER,  Serf  ou  vassal  domi- 
cilié. L. 

*ASTRER,  Rendre  heureux.  L. 

ASTROLOGIEN,  Astrologue.  Gl. 

Astrale. 

ASTURCIER,  Autour sier,  celui 
qui  a  soin  des  autours.  Astur. 

*ASTURS,  A  cette  heure.  L. 

ASURE,  Couleur  d'azur.  Asur. 

ATAGHE,  Échalas.  Gl.  Atacheia- 

ATACHEUR ,  Ouvrier  qui  fait  de 
petits  clous  qui  servent  d'orne- 
ment. Gl.  Atachia. 

*ATAGNÉ,  Parent,  allié.  L. 

ATAHIN,  Haine  ;  d'où  Atahina, 
Haïr.  Gl.  Atia. 

ATAIGNE,  Fâcheiie,  dépit,  cour- 
roux. Gl.  Atia. 

ATAIN,  Parent,  proche.  Gl.  Atti- 
nentes. 

*ATAINEMENT,  Persécution.  L. 

ATAINER,  Faire  du  mal,  nuire. 
Gl.  Atia. 

^ATAINS,  Malade,  faible.  L. 

ATAINTE.  Faire  atai^te  d'une 
CAUSE,  Gagner  un  procès.  Gl. 
Atingere,  4. 

ATALENTER ,  Avoii-  pour  agréa- 
ble, approuver,  tâcher  de  faire 
quelque  chose.  Gl.  Talentum^  2 
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*ATANT,  Alors,  ainsi.  L. 

ATAPIR,  Cacher,  couvrir,  déro- 
ber à  la  lumière.  Gl.  Deluscere. 

*ATARGEMENT,  Retardement.  L 

ATARGER,  Atargier,  Retarder, 
arrêter,  retenir.  Gl.  Athargrati 

*ATARJANCE,  Retard.  G.  N. 

ATAVERNER  ,  Tenir  taverne  , 
vendre  du  vin  en  détail.  Gloss. 
Tabernare. 

ATAYNE,  Fâcherie,  querelle,  dis- 
pute. Gl.  Atia. 

*ATE,  Usage.  P.  B. 

*ATEIGNANZ,  Haletant,  ému.  L. 

ATEINZ,  Convaincu.  Atingere,  2. 

*ATEIVER,  Attiédir.  L. 

ATELE,  Atelle,  Éclat,  morceau 
de  bois,  bûche.  Gl.  Astula,  1. 

ATELER,  Lier  et  soutenir  avec 
des  Ateles  des  os  fracturés.  Gl. 
Astiila,  1. 

*ATEMPRANCE  ,  Tempérance. 
R.  R. 

*ATEMPREUR  ,  Trempe  d'une 
épée.  L. 

ATENANCHE  ,  Suspension  d'ar- 
meSj  trêve.  Gl.  Astenantia. 

*ATENANT,  Parent. 

*ATTENDRIER,  Attendrir.  L. 

*ATENDUE,  Attente.  G.  G. 

-ATÉNÉBRIR,  Obscurcir.  L. 

*ATENERGÉ,  Attendri.  L. 

*ATENEUSEMENT,  Avec  animo- 
sité.  L. 
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ATENIR,  Abstenir,  se  contenir. 
Gl.  Culverta. 

*ATENRI,  Enclin.  L. 

ATENURIR,  Atténuer,  affaiblir, 
diminuer.  Gl.  Gvieillare. 

*ATER,  Élever.  L. 

*ATERER  (S')  S'adonner.  L. 

ATERMENT,  Arpenteur,  celui  qui 
d'office  pose  des  bornes.  Gloss. 
Atcrminator. 

ATERMER,  Ajourner,  assigner  un 
jour.  Gl.  Aterminare,  1. 

ATERMINEMENT,  Atermoiement 
délai.  Gl.  Atevminare,  1. 

ATERRER,  Terrasser,  soutenir 
avec  de  la  terre.  Gl.  Aterrare. 

ATERRIR  ,  Remplir  de  terre  , 
combler.  Gl.  Aterrare. 

ATESTAR,  Porc  châtré,  à  qui  on 
a  ôté  les  testicules.  Gl.  Atestar. 

ATESTATION  ,  Serment ,  jure- 
ment, quand  on  prend  Dieu  ou 
ses  saints  à  témoin.  AtteslatiOji 

\VTHIE,  En  longueur.  L. 

ATIERER,  Équiper,  appareiller. 
Gl.  Atirimentum. 

*ATILLER,  Disposer.  L. 

^ATILTRER,  Porter.  L. 

ATINE,  Dommage,  l'action  d'ani- 
mer, exciter  ;  dispute,  querelle, 
peine,  chagrin.  Gl.  Alla. 

*ATINÉ,  Pourvu,  muni.  L. 

ATINER,  Chagriner,  Causer  de  la 
peine,  nuire,  faire  du  mal.  Atia. 

ATINTER  ,  Préparer,  disposer, 
ajuster.  Gl.  Attarc. 


ATR 

ATIREMENT,  Ordonnance,  règle- 
ment. Gl.  Atirimentum. 

ATIRER,  Ordonner,  régler,  arran- 
ger,, disposer,  équiper,  harna- 
cher. Gl.  Atirimentum. 

*ATIRÈS,  Orné,  paré.  L. 

ATISEFEU,  Fourgon.  Atticinari. 

ATISER,  Animer,  exciter,  provo- 
quer. Gl.  Atticinari. 

ATISEUR,  Fourgon.  Atticinari. 

*ATOILLIÉ,  Attelé.  L. 

♦ATOIVRE,  Équipage  ou  agrès.  L. 

*ATOMBER,  Couvrird'une  tombe. 
L. 

*ATONNER,  Étonner,  étourdir.  L 

ATOR,  Appareil,  préparatif,  dis- 
position, meubles,  ustensiles. 
Gl.  Atornare  et  Villani. 

ATORNÉ  ,  Atorny  ,  Procureur, 
celui  qui  agit  au  nom  d'un 
autre.  Gl.  Atturnatus. 

ATOUCHANT,  Qui  est  proche  , 
qui  touche.  Gl.  Attinere. 

*ATOUPER,  Boucher.  L. 

ATOUR,  Ornement  de  tête  pour 
les  femmes.  —  Sorte  de  vase. 
Gl.  Atour. 

ATOURNÉ,  Officier  de  ville.  Gl. 
Atturnatus. 

ATOURNER,  Toilette.  Atorna.  — 
Cultiver,  ensemencer.  Atornare 
—  Tourner.  Atournare. 

*ATOURNURE,  Coiffure.  L. 

*ATOUT,  Atut,  Avec.  C.  R. 


*ATRAICHANT,  Attrayant.  L. 
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*ATRAIGTÉ,  Acheminé.  L. 

*ATRAIRE,  Attirer,  séduire.  L. 

*ATRAMENT,  Encre.  L. 

ATRAVEILLER,  Chagriner,  tour- 
menter, persécuter.  Laborare,  3 

ATTAIER,  Attiser. 

*ATRAVELLIÉ,  Fatigué.  P.  R. 

*ATRAVER,  Attrouper.  L. 

*ATRAVERSER,  Traverser.  P.  R. 

ATRE,  Cimetière.  Gl.  Atrium.  — 
Foyer,  maison.  Gl.  Astrum.  . 

*ATREINER,  Entraîner.  L. 

*ATRÈS,  Convaincus.  L. 

ATREVER,  Faire  trêve,  donner 
'sûreté.  Gl.  Treugare. 

ATTRIBLER ,  Battre  ,  accabler , 
écraser.  Gl.  Triblagium. 

ATRIE,  Parvis  d'église  ou  cime- 
tière. Gl.  Atrium. 

*ATRIER,  Lieu  où  se  tient  la  jus- 
tice du  seigneur.  L. 

ATRIEVER,  Faire  trêve,  donner 
sûreté,  assurer  en  justice.  Gl. 
Treugare. 

*ATRIMER,  Piller,  voler.  L. 

*ATRIQUER,  Ajuster,  préparer.  L 

*ATROCHER,  S'attrouper.  L. 

*ATROPELER,  Attrouper.  L. 

*ATROTER,  Accourir.  L. 

ATRUPER,  Tromper  par  des  tours 
de  passe -passe.  Gl.  Trahere,  5. 

ATTACHE,  Échalas.  Gl.  Atacheia. 

ATTAGNÉ,  Parent,  proche.  Gl. 
Attinentia,  1. 
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ATTAIER,  Attiser. 

ATTAINE,  Querelle,  dispute,  fâ- 
cherie. Gl.  Atia. 

ATTAINER ,  Attainner,  Fâcher, 
irriter,  courroucer.  Gl.  Atia. 

ATTAINEUX  ,  Querelleur  ,  qui 
aime  à  disputer.  Gl.  Atia. 

ATTAINTE,  lettre  d'attainte. 
Billet  qui  assigne  le  paiement 
d'une  somme.  Gl.  Assidatio,  '2. 

ATTAQUER  ,  Attaquier  ,  pour 
Attacher ,  dans  la  prononciation 
picarde.  Gl.  Attachare. 

ATTARGEASSION,Attargeation 
Retardement,  délai.  Gl.  Athar- 
grati. 

*ATTARGES  ,  Retards  de  paie- 
ment. L. 

ATTAYNEMENT,  Ennui,  chagrin, 
peine.  Gl.  Atia. 

ATTAYNER,  Fâcher,  irriter,  cour- 
roucer. Gl.  Atia. 

*ATTÉDTATION,  Ennui.  L. 

*ATTÉDIER,  Ennuyer.  L. 

ATTEFIT,  Jeune  arbre  qu'on  laisse 
croître,  baliveau,  saule,  peuplier, 
etc.  Gl.  Attefectum. 

*ATTEIGNEMENT ,  Avec  instan- 
ces. L. 

*ATTEINOUR,  Témoin.  L. 

*ATTEMPRANCE,  Tempérance.L 

*ATTEMPREMENT  ,  Modéré- 
ment. L. 

ATEMPRESE,  Qui  est  à  son  temps, 
à  son  point,  dans  sa  maturité. 
Gl.  Assaxonare. 

ATTENANCE,  Attenanche,  Sus- 


GLOSSAIRE  FRANÇOIS  DE   DU  GANGE 


65 


ATT 

pension  d'armes,  trêve.   Gloss. 
Attenantia. 

ATTENDRE,  Faire  attention,  avoir 
égard.  Gl.  Attendere,  i. 

ATTENDUE ,    Défaut  ,    faute    de 
comparoir   à 
Gl.  Attenta. 

ATTENIR,  Appartenir  à  quelqu'un 
comme  parent  ou  allié.  Gloss. 
Attinentes. 

*ATENURIR,  Amincir.  L. 

'  ATTERER,  Jeter  par  terre.  L. 

ATTERRISSEMENT  ,  Amas  de 
terre ,  sable  et  limon  formé  par 
les  eaux.  Gl.  Atterrissamentmn. 

*ATTEYNEMENT,  Ajournement  L 

ATTIE ,  L'action  d'animer,  d'irri- 
ter. Gl.  Atia. 

*ATTINÉES,  Lettres  de  défi.  L. 

ATTINTELER,  Préparer,  disposer, 
orner.  Gl.  Attare. 

ATTIQUET,  Rillet,  bulletin.  Gl. 
Attiqueta. 

^ATTIRANT,  Fugitif.  L. 

ATTIREMENT,  Ordonnance,  rè- 
glement. Gl.  Atirimentum. 

ATTIRER,  Ordonner,  régler.  Gl. 
Atirimentum. 

♦ATTISÉ,  Excité.  L. 

ATTORNEMENT,  Procuration.  Gl. 
Atturnatus. 

*ATTOUASSÉ,  Abattu,  L. 

ATTOURNANCE,  Attournemrnt, 
Reconnaissance  des  sujets  ou 
vassaux  nouvellement  acquis. 
Gl.  Atturnatus. 


AVA 

*ATTOURNER,  Parer,  ajuster.  L. 

*ATTOURNEUR,  Coiffeur.  L. 

ATTRAIIIERE,  Attraiere,  Droit 
seigneurial  d'attirer  à  soi  et  de 
s'approprier  les  biens  des  cri- 
minels ,  aubains  ,  bâtards  et 
serfs.  Gl.  Attractus,  2. 

*ATTRAIRE,  Attirer.  L. 

ATTRAIRESSE  ,  Femme  qui 
trompe,  qui  leurre.  Attrahere. 


ATTRAITTIER 

Attrahere. 


Entretenir.   Gl. 


ATTREMPANGE  ,  Modération  , 
adoucissement.  Adtemperies. 

ATTREMPÉ  ,  Retenu  ,  réservé  , 
modéré,  doux.  Gl.  Adtemperies 

ATTREMPÉEMENT,Modérément, 
avec  douceur.  Gl.  Adtemperies. 

ATTREMPEMENT,Tempérament, 
adoucissement,  modération.  Gl. 
Intemperium. 

*ATTRETE,  Agacerie.  L. 

ATTROSSER,  Adjuger  à  l'encan. 
Gl.  Attribuere. 

*ATUFIER,  Bâtir.  L. 

ATUISER,  Atutéer,  Tutoyer.  Gl. 
Tuisare. 

*ATURRÉ,  Entêté,  endurci.  L. 

AVABLE,  Qu'il  faut  avoir,  néces- 
saire. Gl.  Habilius.  [Habile  , 
convenable.  L.] 


AVAILLE,  Torrent.  Esclaveidium 

*AVAINDRE,  Atteindre.  L. 

*AVAINE,  Avoine.  L. 
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AVA 

AVAL,  Lieu  bas.  GL  Avalare. 

AVALAGE,  AvALESON,  Avalison, 
Le  droit  d'avoir  un  gort,  de  met- 
tre des  nasses  pour  prendre  an- 
guilles et  autres  poissons.  Gl. 
Avalagium  et  Avalare. 

*AVALAIGE,  Pente  douce.  L. 

AVALANCHE,  Avalange,  Chute 
des  neiges  qui  se  détachent  des 
montagnes.  Gl.  Lavanchia. 

*AVALER,  s' Av ALLER,  Av aller, 
Devaller,  Descendre.  L. 

*AVALIR,  Disparaître.  L. 

AV  ALLÉE,  Roulement.  Avalare,  1 

AVALOERE,  Qui  est  en  pente, 
descente.  Gl.  Avalantia. 

AVALOIR,  Gort,  pêcherie.  Gl. 
Avaloriœ, 

AVALOIS,  Habitants  des  Pays- 
Bas.  Gl.  Avalterrœ. 

AVALOUERE,  Avaluire,  Partie 
du  harnais  d-^un  cheval  qui  tire, 
qu'on  place  sur  la  croupe,  Cule- 
ron  ;  en  Champagne,  Culière. 
Gl.  Avalantia. 

AVALUEMENT,  Diminution.  Gl. 
Avaluacio. 

AVANCER,  Devancier,  prédéces- 
seur. GL  Antenatus. 

AVANCIER,  Se  dit  des  gardes 
jurés  d'un  métier,  qui  veillent 
à  la  bonté  des  ouvrages.  Gloss. 
Promotor,  i. 

AVANGIERRE,  Celui  qui  procure 
l'avancement  de  quelque  chose, 
qui  veille  aux  intérêts  et  aux 
droits  d'un  autre,  procureur. 
Gl.  Promotor,  1. 


AVA 

AVANDROYS,  Espèce  de  cens. 
Gl.  Avandroys. 

AVANT,  Or  çà,  courage;  d'où,  Se 
mettre  avant  ,  faire  quelque 
chose  de  soi-même,  de  son  chef» 
hasarder.  Gl.  Antevenire. 

AVANTAGE,  Pot-de-vin,  vin  du 
marché.  Gl.  Avantagium,.  — 
Présent  que  l'usage  veut  qu'on 
fasse  dans  certaines  occasions. 
—  Avance,  saillie.  —  Pillage, 
exaction.  —  Pour  avantageux, 
qui  tire  avantage  de  tout.  GL 
Aventagium. 

AVANTAGER  (S'),  Parler  inso- 
lemment, avec  hauteur.  Gloss, 
Aventagium,  5. 

AVANTAGIER  ,  Ce  qui  est  en 
deçà.  Gl.  Avantagium,  8. 

AVANTAIGEUX,  Se  dit  de  ce  qui 
donne  un  avantage  certain  au 
jeu,  comme  de  dés  pipés.  Gl. 
Aventagium,  5. 

AVANT -BATAILLE,  Avant-garde. 
Gl.  Antegardia. 

AVANT-BRAS,  Armure  qui  couvre 
la  partie  du  bras  qui  est  depuis 
le  coude  jusqu'au  poignet.  GK 
Antebrachia. 

*AVANTIER,  Avant-hier.  A. 

AVANTPARLIER,  A\  antparleufî 
Avocat,  qui  parle  bien  et  avec 
éloquence.  Gl.  Antiloquus. 

AVANTPIÉ,  Sorte  de  chaussure, 
galoche.  Gl.  Antepedes,  2,  An- 
tipedale,  et  Pedules. 

AVANT-SEIGNEUR,  Le  premier, 
le  principal,  seigneur  suzeram. 
Gl.  Dominus  principalis. 

AVANT-SOLIERS,  Porche.  Gloss. 
Avantsoliers  et  Antesolarium. 
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AUB 

AVANT  VENT,  Auvent.  Gl.  Ante- 
vanna. 

AVAUTERRE,  Pays-Bas.  Gloss. 
Avalterrœ. 

AVAUTVENT,  p.  e.  pour  Avant- 
vent,  Auvent.  Gl.  Auvanna. 

*AVE,  Oiseau.  L. 

AUBAIN,  Étranger  dans  le  lieu 
qu'il  habite.  Gl.  Albani,  1. 

AUBAINETÉ,  Aubanie,  Aubanité, 
Droit  d'aubaine.  Gl.  Albani,  1, 
et  Auhana. 

AUBARDE,  Goite  de  matelas.  Gl. 
Alharda. 

AUBE,  Clerc,  à  cause  de  l'aube, 
qui  est  l'habit  clérical.  Gl.  Alha. 
—  Offrande  qu'on  faisait  pour 
la  bénédiction  des  aubes  des 
baptisés  ou  confirmé^;.  Gloss. 
Dealbatus. 

AUBEJOIS,  Albigeois.  Alhlgenses. 

AUBELESTE,  Aubelestre,  Arba- 
lète. Gl.  Albalista. 

AUBELIÈRE  ?,  Licou,  muselière.^ 
Gl.  Albarda. 

AUBELIQUZ,  Terme  de  mépris  ; 
p.  e.  Diminutif  à'Aubé,  Clerc, 
enfant  de  chœur.  Gl.  Alba,  3. 

AUBENAGE,  Droit  d'aubaine.  Gl. 
Aubenagium. 

AUBERGIRE,  Aunaie,  lieu  planté 
d'aunes.  Gl.  Alberia. 

AUBERJON,  Cotte  de  mailles.  Gl. 
Halsberga. 

AUBEROIE,  comme  Aubergire, 
et  l'arbre  même.  Gl.  Alberia, 

AUBIJOIS,  Albigeois.  Albigcnses. 


AUD 

AUBOR,  Aubour,  aubier.  Arcus,  2, 

AUBORAIGE  ,  Le  droit  qu'on 
payait  au  seigneur  pour  la  per- 
mission de  prendre  l'aubour. 
Gl.  Aubor. 

AUBRAIE,  Lieu  planté  d'aunes  ou 
d'arbres  blancs.  Gl.  Albareta. 

AUBUN,  Blanc  d'œuf.  Gl.  Albura 

AUG^  Oie,  en  Languedoc.  Auca,  1 

AU-CERTAIN,  Assurément,  cer- 
tainement. Gl.  Assertive. 

AUGQUES,  Aussi.  Acquitare,  1. 

AUCQUETTE,  Portion  de  terre 
labourable,  entourée  de  fossés 
ou  de  haies.  Gl.  Auca,  2. 

AUCTENTIQUE,  Celui  qui  est  fort 
versé  dans  les  novelles  de  Jus- 
tinien,  qu'on  appelait  Authenti- 
ques. Gl.  Authenticus,  1. 

AUCTON,  pour  Hoqueton,  Sorte 
de  casaque  militaire.  Gl.  Au- 
quetonnus. 

AUGTORISÉ,  Qui  a  l'approbation 
de  tout  le  monde.  Gl.  Auctora- 
bilis,  2. 

AUCTORISIÉ,  Bien  établi,  qui  a 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire. 
Gl.  Auctorabilis,  2. 

AUCUBE,  Aucuble,  Arcube,  Tente 
pavillon.  Gl.  Accubitus,  5. 

AUCUNEMENT,  Un  peu,  en  quel- 
que  façon.  Gl.  Acquitare,  1 ,  et 
Mesnagium,  3. 

AUDESSEMENT,  Audacieusement 
Gl.  Audaciter. 

AUDIENCE  de  frange,  La  chan- 
cellerie. Gl.  Audientia,  8. 

AUDITEUR,  Notaire,  kuditores,  3 
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AUDITOIRE,  Juridiction,  tribunal. 
Gl.  Auditorium j  1. 

AVEDALT,  AvEDANT,  p.  e.  Lieu 
planté  de  noisetiers.  Avedaltum. 

AYEDIER,  Sorte  de  mesure,  au- 
tant que  la  main  peut  contenir. 
Gl.  Havata,  1. 

AVÉEMENT,  Autorisation  ;  et 

AYÉER,  Autoriser.  Advocare,  3. 

*AVEILLETTE,  Petite  abeille.  L. 

AVEINNIERE,  Champ  d'avoine. 
Gl.  Avenariœ. 

AVEL,  Volonté,  désir,  envie.  Gl. 
Averare,  1. 

AVELETS,  Les  enfants  des  en- 
fants. Abiaticus  sous  Avius,  1. 

AVELOT,  p.  e.  Lieu  planté  de 
noisetiers.  Gl.  Avellatorium. 

AVENAGE,  Droit  qu'on  paye  en 
avoine.  Gl.  Avenagium,  1. 

*AVENARIE,  Champ  d'avoine.  L. 

AVENANCE ,  Convenance.  Gloss. 
Afferentia. 

AVENANMENT,  A  proportion, 
convenablement.  Advenantare. 

AVENANTEMENT ,  Estimation  , 
prisée  ; 

AVENANTER,  Avenantir,  Priser, 
estimer  ;  et 

AVENANTOUR,  Estimateur,  celui 
qui  évalue  et  fixe  le  prix  des 
choses.  Gl.  Advenantare. 

AVENARIE,  Terre  qui  n'est  pro- 
pre qu'aux  avoines.  Avenariœ 

*AVENAS,  Pain  d'avoine.  L. 

AVENAUMENT,  A  proportion, 
couvenablement.  Gl.  Auxilium. 


l'ancienne   LANGUE 

AVE 

*AVENÉ,  Épuisé,  fatigué.  L. 

AVENEMENT,  Toute  espèce  de 
biens  qui  arrivent  à  quelqu'un, 
et  qu'on  nomme  biens  advent ifs 
ou  Aveniers.  —  Avanie,  droit 
injuste,  exaction.   Gl.  Avenius. 

AVENESNE,  Terre  qui  n'est  pro- 
pre qu'aux  avoines.  Gl.  Avesna. 

*AVENGIER,  Venger.  C.  N. 

AVENIER,  Contrôleur  de  l'écurie. 
Gl.  Avenariœ. 

AVENIR,  Convenir,  être  avenant. 
—  Bannir,  exiler,  chasser  quel- 
qu'un d'une  ville.  Gl.  Avenire. 

AVENTAIL,  Partie  de  l'armure  de 
devant.  Gl.  Aventailles. 

*AVENTIS,  Bâtard.  R.  R. 

AVENTURE  ,  Toute  espèce  de 
biens  qui  arrivent  à  quelqu'un, 
et  qu'on  appelle  Biens  adventif» 


AVENTURER,  Faire  naufrage.  Gl. 

Aventurerius. 

AVENTUREUSEMENT,  Par  avan- 
ture,  par  cas  fortuit.  Gl.  Aven- 
turerius. 

AVENTUREUX,  Enfants  perdus. 
Gl.  Aventurerius. 

AVERAGE,  Service  ou  corvée  que 
les  tenants  doivent  à  leur  sei- 
gneurs avec  leurs  bœufs,  che- 
vaux et  autres  animaux,  qu'on 
nommait  Avers  ,  et  ce  qu'on 
payait  pour  être  exempt  de  cett>' 
servitude.  Gl.  Averagium,  sons 
Averium. 

AVERAIGE,  Avarie  ;  s'il  ne  faut 
pas  lire  Arivaige,  Gl.  Avero- 
gium,  sous  Averiutn. 
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AUF 

■AVERDIR,  Reverdir.  L. 

•  AVEREMENT,  Vérification.  L. 

WERER,  Désirer  avec  ardeur, 
vouloir  quelque  chose  fortement. 
Gl.  Avevare,  1.  Voyez  Aver. 

•AVERIERIE,  Mauvaise  action.  L 

AVER  LAN  ,  Débauché,  cama- 
rade. L. 

•  AVERNAL,  Infernal.  L. 

AVERS,  Animaux  domestiques, 
comme  chevaux,  bœufs,  etc.  Gl. 
Averium. 

AVERSER,  Démons.  G.  R. 

AVERTÉ,  Avarice.  L. 

A  VERTIN,  Vertige,  épilepsie,  sorte 
de  maladie  dont  les  accès  aliè- 
nent l'esprit.  Gl.  Adversutus. 

■  AVERTINER  (S'),  S'opiniâtrer.  L 

•AVERTRE  (S')  S'apercevoir.  G.  N. 

AVESPRANT,  La  chute  du  jour, 
le  soir.  Gl.  Vesperatus. 

AVESPREMENT,  Veillée,  assem- 
blée du  soir.  Gl.  Xesperœ. 

AVESPRER,  AvESPRiR,  Gommen- 
cer  à  faire  nuit.  Gl.  Vesperatus. 

AVESPRY,  ÊTRE  AVESPRY,  Être 
surpris  par  la  nuit.  Vesperatus. 

AVETTE,  Abeille.  Abollagium. 

AVEULE,  Aveugle.  Avoculatus. 

AVEURÉ,  Transporté  de  colère. 
Gl.  Adversutus. 

AUFERRANT,  Semblable,  qui  a 
les  mêmes  proportions.  Gloss. 
Afferentia.  —  Gheval  de  guerre 
ou  de  bataille.  «Gl.  Fwtnuy,  2. 


AVI 

contrainte  ou  obligation  en  vertu 
de  laquelle  un  sergent  peut  en- 
lever à  un  débiteur  la  valeur  de 
ce  qu'il  doit.  Gl.  Admonitor. 


AUGARDE , 

Protutela. 


Avant-garde.  Gloss. 


AUGMENTEUR,  Bienfaiteur,  qui 
augmente  les  biens  de  quelqu'un. 
Gl.  Augmentarius. 

AUGUSTAIRE,'iMonnaie  d'or  des 
empereurs  d'Occident,  frappée 
pour  la  première  fois  sous  Fré- 
déric IL  Gl.  Augustarius  sous 
Augustalis,  2. 

AU-GU Y-L'AN-NEUF,  Voyez^ci- 
dessus  Aguilanneuf. 

*AVIANDER,  (S'),  Se  repaître.  L. 


*AVIGHOIX,  Avis.  L. 

AVICTUAILLEUR,  Celui  qui  four- 
nit des  vivres  et  les  choses  né- 
cessaires pour  en  user.  Gl.  Avl- 
taillare. 

AVIER,  Animer.  L. 

*AVIER  (S'),  Naître.  L. 

AVIGNIER,  Mettre  une  terre  en 
vignes.  Gl.  Advinore. 

*AViGOURDIR,  Donner  de  la  vi- 
gueur. L. 

*AVILANGE,  Opprobre,  injure.  L. 


*AVILER,  Avilir,  dégrader.  L. 

AVILLE,  Abeille.  Gl.  Avillarium. 

AVILLER,   Avilir,    abaisser.   Gl. 
Avillare. 


AIJFFEIRTRURE,  Acte  de  justice,       *AVINÉ,  Rouge.  L. 
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AVINGNIER,  Mettre  une  terre  en 
vignes.  Gl.  Advinare. 

*AVJRER,  Regarder.  L. 

AVIRONNEMENT,  Enceinte ,  en- 
clos. Gl.  Avirunatus. 

AVIRONNER,  Environner,  en- 
tourer. —  Tournoyer ,  aller  à 
l'entour.  —  Parcourir.  —  Ra- 
mer, se  servir  d'avirons  ;  d'où 

AVIRONNEUR,  Rameur.  Gloss. 
Avirunatus. 

AVIS ,  La  portion  de  biens  qu'un 
père  assigne  à  ses  puînés.  Gl. 
Avisum. 

AVISÉEMENT,  Avec  réflexion,  de 
propos  délibéré.  Gl.  Advisate. 

AYISION,  Apparition,  vision,  Gl. 
Avidere,  2. 

*AVISONNER,  Avoir  des  visions.  L 

*AVITER,  Eviter.  L. 

AVITIN,  Ce  qui  vient  des  aïeux. 
Gl.  A  vins,  1. 

AVIVER,  Croître,  augmenter,  se 
fortifier.  Gl.  Avivare. 

AUKETON,  Hoqueton,  sorte  de 
casaque  militaire.  Auquetonnus. 

AULANIE,  Noisette.  Aulanerium. 

AULE,  Halle,  place  couverte  où 
l'on  tient  le  marché.  Gl.  Aula,  4. 

AULELUIE,  Le  temps  pascal  où 
l'on  chante  Alléluia.  Ensirjne. 

AULMARE,  Armoire.  Almaria. 

AULTON,  La  paille  qui  reste  après 
que  le  blé  a  été  battu^  et  les 
vannures.  Gl.  Halto  et  Hauto. 

AUMAILLES,   Aumailes,  Eestes 


L  ANCIENNE    LANGUE 

AVO 

AuMALiNES.  Gros  bétail,  surtout 
bœufs  et  vaches.  Gl.  Animalia. 

AUMELIN,  Reste  Aumeline,  Celle 
qu'on  met  au  nombre  des  Ay- 
mailles.  Gl.  Almelinus. 

AUMOGNE,  Aumône,  ^^eemos///' 

AUMONNIE,  AuMCSNE,  Hôpital. 
hôtel-Dieu.  Gl.  Eleemosyna,  'A. 

AUMORNE,  pour  Aumône.  Cl. 
Eleemosyna^  1. 

AUMOSNE,  Action  louable,  bon  in- 
œuvre.  Gl.  Eleemosyna,  \. 

AUJVIOSNIERE,  Eourse,  gibecièiv. 
Gl.  Almonaria  sous  Eleemo- 
syna, 3. 

AUMUSSETTE,  Petite  aumuss.'. 
Gl.  Aumucella. 

AUNER,  Assembler,  réunir,  met- 
tre en  un.  Gl.  Adunare. 

AUNETTE,  Aunaie.  Gl.  Alneto. 

AUNTEIN,  Tante.  Gl.  Avuncuhi. 

AVOCASSIE,  Profession  d'avocat. 
l'art  de  plaider.  Gl.  Advocat'm, 
sous  Advocati. 

AVOÉ,  Champion^  celui  qui  se  bat 
pour  un  autre.  Gl.  Campione^. 

AVOESTRE,  Illégitime,  bâtard, 
adultérin.  Gl.  Adulterium. 

*AVOIE,  Couleuvre.  L. 

AVOIÉ,  Qui  est  en  bon  chemin. 
Gl.  Deviare. 

AVOIEMENT,  Insinuation,  sug-v^- 
tion.  Gl.  Avoiare. 

AVOIER,  Autoriser,  Advocare.  A. 

*AVOILLÉE,  Éveillé,  vigilant.  L 

AVOIR,  Toute  espèce   de   bi<  • 
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AVO 

soit   meubles,  soit  immeubles. 
Gl.  Averium. 

AVOIR  DU  MEILLEUR,  Avoir  le 
dessus,  être  le  plus  fort.  Gl. 
Habere  melius  sous  Hahere,  4. 

A  VOLÉ,  Étranger,  celui  qui  est 
venu  d'ailleurs.  Gl.  Aclvoli. 

*AVOLENTER,  Avoir  bonne  vo- 
lonté. L. 

AVOLER,  S'envoler.  Gl.  Avolatio. 

AVONSELLE,  pour  Anoncelle  ou 
Amoncelle^  Sorte  de  poisson  de 
nier.  Gl.  Arnoglossus. 

AVORTON  ,  Peau  d'animal  né 
avant  terme.  Gl.  Avotroni. 

AVORTURE,  Adultère.  Gl.  Adul- 
térin m. 

AVOUÉ,  Champion,  celui  qui  se 
bat  pour  un  autre.   Campiones. 

xWOUERIES  ,  Les  droits  dûs  à 
VAvoué.  Gl.  Advocati. 

AVOUGLETÉ,  Aveuglement.  Gl. 
Avoculatio. 

*AVOUILLER,  Remplir.  L. 

*AVOUILLETTE,  Entonnoir.  L. 

AVOUHER,  Avouer.  Advocare,  3. 

AVOUL,  Aveu,  l'action  par  la- 
quelle on  avoue,  on  reconnaît 
qu'on  tient  une  chose  de  quel- 
({u'un.  Gl.  Advocamentum. 

WOULDRE,  Illégitime,  bâtard, 
tdultérin.  Gl.  Adulterium. 

AVOUTERE,  AvouTiRE,  Avoutre- 
RiE,  AvouTERiE,  Adultère.  Gl. 
Adulterium. 

AVOUTRE,  Illégitime,  bâtard, 
adultérin,  Gl.  Adulterium. 


AUS 

AVOWESON,  Les  droits  dûs  à 
VAvoué.  Gl.  Advotia. 

AVOY,  Ha  ha  !  interjection  admi- 
rative.  Gl.  Avidcre,  2. 

AVOYÉ,  ÊTRE  AVOYÉ,  Être  dans 
la  disposition  de  continuer  à 
faire  quelque  chose.  Avoiare. 

AVOYEMENT,  Enquête,  commen- 
cement de  procédure.   Avoiare, 

AUPINGON,  p.  e.  Sorte  de  petite 
monnaie.  Gl.  Aupincon. 

AUQUETO,  Oie  en  languedocien. 
Gl.  Aîica. 

AUQUETON,  Hoqueton,  sorte  de 
casaque  militaire.  Gl.  Aketon. 

AUREVELLIER,  Orfèvre  en  pro- 
vençal. Gl.  Aurivellerius. 

AURILLADE  ,  Un  coup  sur  les 
oreilles.  Gl.  Auricida. 

AVRILLEOR,  Celui  à  qui  appar- 
tiennent les  essaims  d'abeilles  ,  ^ 
dont  le  droit  s'appelle  Avrille- 
rie.  Gl.  Apicularii. 

AVRIOL,  Maquereau,  ainsi  appelé 
à  Marseille,  du  mois  d'avril,  qui 
est  le  temps  où  on  le  pêche  le 
plus  ordinairement.  Avriolus. 

AUROGRAFE,  Toute  espèce  de 
chartre  et  titre.  Gl.Aurigrafus. 

AUSE,  Toison.  Gl.  Aussus. 

AUSÉ,  Accoutumé,  qui  a  contracté 
une  habitude,  Gl.  Usuatus  sous 
Usuare,  2. 

AUSEMENT,  Aussi,  de  môme, 
pareillement.  Gl.  Perseverentia. 
Voyez  Aussiment. 

AUSINC,  De  même,  pareillement. 
Gl.  Besana,  1. 
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AUSMAILLES,  comme  Aitmailles. 
.  Gl.  Manualia,  3. 

AUSMONIER,  Exécuteur  testa- 
mentaire. Gl.  Eleemosynaria,  7. 

AUSSI-QUE,  Comme,  ainsi  que. 
Gl.  Divinus,  i. 

AUST,  pour  Août.  Augustus,  1. 

AUSTÉRITÉ,  Fureur,  emporte- 
ment violent  ;  d'où 

AUSTEREUX  et  Austers,  Furi- 
bond, furieux,  emporté.  Gloss. 
Austeritas,  i. 

AUSTOR,  Autour.  Gl.  Astur. 

AUTAN,  Vent  du  midi,  ou  du  sud- 
est,  ou  du  sud- ouest.  Gl.  Alta- 
■nus,  2.  ,  —  Pour  Antan,  Ci- 
devant,  autrefois.  Antecessus. 

AUTELAGE,  Autelaige,  Menue 
dîme.  Gl.  Altalagium. 

AUTENTIQUE,  Noble,  possesseur 
d'un  franc-fief.  Gl.  Autentus,2. 
—  Édit  revêtu  de  l'autorité 
royale.  Gf.  Authenticum  sous 
Authenticus,  1. 

AUTIME,  Très-haut.  Altessimus. 

AUTRIER,  qu'on  doit  écrire  Au- 
tr'ier,  L'autre  jour.  Gl.  Ah  heri. 

AUTRUCIER,  Autoursier,  celui 
qui  dresse  ou  fait  voler  les  au- 
tours. Gl.  Asturcus,  sous  Astur . 

AUVE,  Certaine  mesure  de  Flan- 
dre. Gl.  Avotus. 

AWE,  Oie.  Gl.  Foucagium. 

AUVENT,  Avent,  le  temps  qui 
précède  Noël.  Gl.  Adventus,  2. 

AWET  ,  pour  Aguet  ,  L'action 
d'une  personne  qui  en  épie  une 
autre.  Gl.  Aguaitum. 


l'ancienne   LANGUE 

AYR 

AVULP],  Aveugle.  Gl.  Avoculalus 

AUVOIRIE,  p.  e.  pour  Avoutrle 
ou  Avoutire,  Adultère.  Gloss. 
Adulterium. 

AUWIERE,  p.  e.  Vivier  ou  Pj  r 
bas  ;  d'où  Auwier,  Redevarir. 
pour  une  Auwiere.  Gl.  Augerc. 

AUXIR,  Augmenter,  accroître.  Gl. 

Auciare. 

AWUE,  Aide,  secours.  Gl.  Bes- 
tancium. 

AY,  Cri  de  guerre.  Signum,  10. 

AYABLE,  Capable,  propre  à  quel- 
que chose.  Gl.  Aisitus. 


autrement  dite    Denier   blanc. 
Gl.  Dcnarius  albus. 

AYDE,  Voyez  les  différentes  impo- 
sitions faites  sous  ce  nom,  au 
mot  Gl.  Auxilium. 

AYDEUR,  Celui  qui  aide  un  autrr 

à  faire  quelque  chose,    qui  lui 

-donne  du  secours.  Gl.  Ayda^  2. 

AYER,  Fils,  héritier,  ayant  cause. 
■    Gl.  Affcctus,  i. 

AYGRIN,  Aigreur,  âcreté.  Gloss. 
Aygracium. 

AYME,  Mesure  de  vin,  bière,  et 
autres  hqueurs.  Gl.  Ama,  3. 

AYMER,  Dresser,  présenter,  ajus- 
ter, faire  mine  de  quelque  chose. 
Gl.  Esrnerare. 

AYMETERIE,  L'art  de  faire  l'émail. 
Gl.  Aymellum. 

AYR,  Ire,  colère  ;  d'où  Ayrer,  Se 
mettre  en  colère,  se  fâcher.  Gl. 
Iratus,  i. 
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AYRAUT,  Aire,  place  vague  pro- 
pre pour  bâtir.  Gl.  Ayrale. 

AYREAU,  Charrue  à  labourer  ylrar 

AYRER(S'),  Se  fâcher.  Voy.  Ayr. 

AYRETER,   Donner  l'investiture, 
mettre  en  possession  ;  d'où 

AYRETANCE  ,  Investiture.  Gloss. 
Adhereditare  et  Hœreditare. 

AYSE,  Ce  dont  on  a  droit  d'user 
et  de  s'aider.  Gl.  Aiacis,  2. 

AY^SIL,  Vinaigre.  Acceptabulum,  2 


BAC 

AYSINE  ,  Toute  sorte  d'instru- 
ments, vases  et  ustensiles.  Gl. 
Aysina. 

AYSSADE,  Houe,  instrument  ù 
labourer  la  terre.  Gl.  Asada. 

AYSSIN,  Mesure  de  grains.  Gl. 
Assinus. 

AZINE,  Charge  d'un  âne,  certaine 
mesure-de  grains.  Gl.  Azina. 

AZUR  d'acre  ,  C'était  autrefois 
l'azur  le  plus  estimé.  Gl.  Lazur. 


B 


*BAAINGNE,  Bohême.  L. 

*BAANCE,  Espérance.  L. 

BAAT,  East.  Gl.  Baat. 

*BAATES  ,  Bataillons  ou    senti- 
nelles. L. 

*BABEAU,  Cadeau.  L. 

BABEKI^^,  Soufflet.  Gl.  Buffa. 

*BABELÉ,  Turlupiné.  L. 

*BABELU,  Railleur.  L. 

BABIOLES,  Joyaux.  Gl.  Bauhella. 

*BABOLES,  Bijoux,  joyaux.  L. 

*BABOLEUR,  Cajoleur.  L. 

*BABOU,  Moue,  grimace.  L. 

*BABOUINER,  Tromper.  L. 

BABUIN,  Babouin,  gros  singe.  Gl. 
Bahewynus. 

BACAIGE,  Ce  que  l'on  paye  pour 
le  passage  d'un  bac.  Bachium. 


BACELER,  Bacheler,  Bachelier. 
Gl.  Baccalarii,  2. 

BACHE,  Ce  qui  sert  aux  femmes  à 
couvrir  leurs  cuisses,  caleçon. 
Gl.  Bâche. 

*BACHELAGE,  Apprentissage.  L. 

*BACHELE,  Seigneurie.  L. 

BACHELERIE,  L'ordre  des  Ba- 
cheliers; association  des  jeunes 
gens,  qu'on  appelait  aussi  Ba- 
cheliers. Gl.  Baccalarii,  2. 

BACHELETE,  Jeune  fille  à  marier. 
Gl.  Baccalarii,  i. 

BACHELIER,  Jeune  homme  qui 
n'est  pas  marié.  —  Celui,  dans 
les  corps  de  métiers,  qui  agit 
sous  la  direction  des  jurés  et 
gardes,  et  qui  le  devient  à  son 
tour.  —  Celui  qui  aspire  au 
rang  de  chevalier  ou  de  docteur. 
—  Rehgieux  profès,  qui  n'est 
pomt  encore  prêtre.  Gl.  Bacca- 
larii, \. 

BACHINAGE,    Droit  sur   le    sel, 
18 
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qu'on  prend  avec  un  bassin.  Gl. 
Bacinaghim  sous  Bacca,  2. 

BACHINE,  Espèce  de  poêle  de 
cuivre,  ou  bassinoire.  Gl.  Bachi- 
nator. 

BAGHINER,  Frapper  sur  un  bas- 
sin pour  annoncer  quelque 
chose.  Gl.  Bachinator. 

*BAGHINON,  Vase  à  boire.  L. 

BAGHNIET,  pour  Bachinet,  Bas- 
sinet, armure  de  tête.  Bacinetus. 

BAGHOE,  Bâchole,  Espèce  de 
panier  ou  de  hotte.  Bacholata, 
et  Busta,  2. 

*BACIGOTER,  Tromper.  L. 

BAGIN,  Bassinet,  armure  de  tête. 
Gl.  Bacinetum. 

BAGINET,  Petit  bassin.  Gl.  Baci- 
gnetus,  2.  —  Armure  de  tête, 
bassinet.  Gl.  Bacinetum. 

BAGLOIS,  Nom  d'un  peuple  dif- 
férent des  Français.  Gl.  Baclois. 

BAGON,  Porc  engraissé  et  salé  : 
lard  salé  et  fumé  ;  d'où  Morue 
Baconnée,  qui  est  salée  et  sé- 
chée.  Gl.  Baco. 

BAGOULE,  Belette,  fouine.  Gl. 
Mustella,  Bacoule. 

BAGUL,   Bâton  appartenant  à  la 


BAÇULER ,  Frapper  sur  le  der- 
rière de  quelqu'un  avec  une 
poêle,  ou  frapper  le  derrière  de 
quelqu'un  contre  le  pavé  ou 
contre  la  terre,  espèce  de  châti- 
ment. Baculare. 

BAD  AILLER,  Bâiller  Gl.  Badals. 

*BADAL,  Sorte  d'huissier.  L. 


L'ancienne  langue 
BAG 

BADATGE,  Droit  seigneurial  sur 
les  bœufs  propres  au  labourage. 
Gl.  Badatgium. 

*BADAULT,  Nigaud,  sot.  L. 

*BADDE,  Babil.  L. 

BADE,  Terme  de  monnaie.  — 
Badinerie,  plaisanterie.  Bada,  1. 

BADEL  AIRE,  Badelare,  Coutelas, 
épée  courte  et  un  peu  recour- 
bée. Gl.  Badelare. 

*BADIGOINGE,  Lèvre.  L. 

*BADOULAGE,  Bavardage.  L. 

BAÉE,  Ouverture,  fenêtre.  Beare. 

BAELE,  Matrone,  sage-femme  ou 
nourrice.  Gl.  Bajula,  1. 

BAER,  Ouvrir.  Gueule  baée,  Bou- 
che ouverte,  béante.  —  Avoir 
dessein,  volonté,  se  proposer, 
prétendre.  Gl.  Beare. 

BAERIE,  Air  niais, stupidité. Beare. 

BAFFE,  Faisceau,  fagot,  paquet. 
Gl.  Baffa. 

BAFFRAI,  Beffroi,  tour  de  bois 
pour  l'attaque  et  la  défense 
d'une  place.  Gl.  Belfredus,  i. 

BAGAMART  ,  pour  BrâGâmârt. 
Gl.  Bragamardus. 

*BAGASSE,  Femme  de  mauvaise 
vie.  L. 

BAGATELLES,  Joyaux.  Bauga. 

BAGAU,  Espèce  de  filet  dont  on 
se  sert  sur  la  Garonne.  Bagau. 

BAGNAUDES,  Fadaises,  sornettes, 
niaiseries.  Gl.  Bagarotimcs. 

BAGNAUT,  Ce  qui  est  défendu 
par  un  ban.  Gl,  Bannalis. 


GLOSSAIRE  FRANÇOIS  DB   DU  CANGB 


75 


BAI 

BAGNIÉ  ,    Messier ,    garde   d'un 
territoire.  Gl.  Bannejare,  2. 

BAGNIR,  pour  Bannir,  Publier, 
dénoncer.  Gl.  Bannum,  1:: 

BAGNOIRE  ,    Couverture    d'une 
baignoire.  Gl.  Bagnaressus. 

*BAGOAGES,  Maltôtes.  L. 

*BAGONISIER,  Gosier.  L. 

BAGOS,Ribaud,débauché,  homme 
sans  cœur.  Gl.  Bagori. 

*BAGOTTIER,  Sot,  niais.  L. 

BAGOULER,    Parler    beaucoup, 
babiller,  dire  des  sottises.  Bagori 

*BAGUE,  Hardes,  bagage.  L. 

BAGUÉ,   Équipé,    garni,    fourni. 
Gl.  Baga,  1. 

BAGUER,  Plier  bagage.  Baga,  1. 

BAHARIZ,  Gardes  du  Soudan.  Gl. 
Baliagnia. 

*BAI,  Blond.  L. 

BAIASSE,   Suivante,  femme   de 
chambre.  Gl.  Baila., 

BAIDRE,  Assigner,  hypothéquer. 
Gl.  Bailleta. 

BAIEN,  Brun.  Pois  baïen.  Espèce 
de  pois.  Gl.  Beretinus. 

*BAIER,  Attendre.  L. 

BAIESSE  ,    Servante  ,    suivante  , 
femme  de  chambre.  Gl.  Baila. 

BAIEUS,  pour  Baïen.    Gl.  Bere- 
tinus. 

BAIGNERIE,  Sorte  d'armes.  Gl. 
Balneria. 

BAIGNIE,  Ban,   défense.   Gloss. 
Bagnum^  2. 


BAI 

BAIGNIER,  Terme  honnête  pour 
signifier  le  commerce  d'un 
homme  avec  une  femme.  Gl. 
Balneria. 

BAIGNOTE,  Petite  cuve.  Gl.  Ba- 
gnaressus. 

BAIL,  Tutèle,  tuteur.  Bajulus,  3. 
—  Première  défense  d'une  ville, 
Barrière,  palissade,  cour.  Gl. 
Bailleium,  et  Ballium,  1.  — 
L'action  de  donner,  de  mettre 
quelque  chose  entre  les  mains 
d'un  autre.  Gl.  Bailleta. 

BAILE,  Celui  qui  est  chargé  de 
l'administration  de  quelque 
chose.  Gl.  Bailia,  1.  —  Lieu 
fermé  de  murs,  cour.  Gl.  Bai7- 
leium.  Voyez  Baille,  1. 

*BAILET,  Valet.  L. 

BAILLANCE,  L'action  de  donner, 
de  mettre  quelque  chose  entre 
les  mains  d'un  autre.  Bailleta. 

BAILLARGE,  Baillart,  Baillark 
Espèce  d'orge.  Gl.  Bailhargia. 

BAILLE,  Lieu  fermé  de  palissades, 
première  défense  d'une  ville, 
les  pieux  qui  la  forment.  Gloss. 
Bailleiuin,  et  Ballium,  1.  — 
Nourrice  ou  sage-femme.  Baila. 

BAILLÉE,  Assignation,  hypothè- 
que. Gl.  Bailleta. 

BAILLER,  Toucher,  manier.  Gl. 
Baillagium,  2. 


BAILLIAGE,  Tutelle,  administra- 
tion des  biens  d'un  mineur.  Gl. 
Bajulus,  3. 

BAILLIE,  Gouvernement,  protec- 
tion. Bajulia,  sous  Bajulus,  4. 

BAILLIER,  Affermer,  donner  à 
bail.  Gl.  Baillagium,2. 
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BAILLISTRE,  Tuteur,  adminis- 
trateur des  biens  d'un  mineur. 
GI.  Bajulus,  3. 

*BAILLIU,  Sujet,  vassal.  L. 

BAINGHETE,  Espèce  de  nasse. 
Gl.  Bansella. 

BAIOE,  Espèce  de  panier  ou  de 
hotte.  Gl.  Bacholata. 

BAISÉ,  Oreiller.  Gl.  Baufualium. 

BAISEDOY,  Baisemain,  Ce  qu'on 
donne  en  allant  à  l'offrande,  où, 
au  lieu  de  la  patène,  le  prêtre 
présentait  sa  main  ou  son  doigt 
à  baiser  ;  et  encore  ce  qu'on 
paye  en  prenant  possession 
d'une  charge,  dignité,  ou  de 
quelqu'autre  chose.  Gl.  Baise- 
main et  Offerenda. 

BAISSELETE,  Jeune  fille  à  ma- 
rier. Gl.  Baccalarii,  2. 

BAISSELLE,  Servante,  suivante, 
femme  de  chambre.  Gl.  Bai^a. 

BAIVIAU,  Baliveau.  Baivarius. 

*BAJULATION,  Emploi.  L. 

*BALADELLE,  Petite  ballade.  L. 

*BALAIER,  Enlever,  piller.  L. 

BALAIS,  Ce  qui  reste  après  que 
le  grain  a  été  vanné  ou  criblé  ; 
cribiures,  le  blé  qui  est  tombé 
dans  la  grange.  Gl.  Balleium. 

BALANCIER,  Officier  de  la  mon- 
naie qui  pèse  dans  les  balances 
d'essai.  Gl.  Balança. 

BALANDRAN,  Balandras,  Es- 
pèce de  manteau.  Balandrana, 

^BALATRON,  Gourmand.  L. 

BALEN,  Couverture  de  laine  pour 
un  lit.  Gl.  Balinja. 


BAL 

*BALENDRIER,  Garde-fou.  L. 

BALENIER,  Vaisseau  de  guerre 
ou  de  corsaire  et  celui  qui  le 
monte.  Gl.  Balaneria. 

BALER,  Danser,  sauter.  Balare. 

BALERIE,  Danse.  Gl.  Balare. 

BALESTEL,  Farceur,  bateleur.  Gl. 
sous  Balare. 

BALESTIAUS  ,  Danse  accompa- 
gnée de  chant.  Gl.  Balare. 

BALEUR,  Danseur,  sauteur,  Gl. 
sous  Balare. 

*BALÈVRE,  Lèvre,  mâchoire.  L. 


BALINGE,  Berceau,  langes,  mail- 
lot d'entant,  layette.  Gl.  Balinja 

BALINGER  ,  Marquer  avec  des 
balises  les  endroits  dangereux 
d'un  passage  en  mer  ou  sur 
une  rivière.  Gl.  Balisagium. 

BALLANCE,  Un  poids  fixe  et  dé- 
terminé. Gl.  Balança. 

BALLE,  Nourrice  ou  sage-femme. 
Gl.  Baila. 

*BALLE,  Pain  balle.  Gl.  Panis 
tornatus. 

*B  ALLENDIER ,  B  r  e  1  a  n  d  i  e  r , 
joueur.  Gl.  Belencus. 

BALLENIER,  Vaisseau  de  guerre 
ou  de  corsaire.  Gl.  Balaneria. 

BALLET  ,  Espèce  de  portique  , 
galerie,  boutique  de  marchand 
ou  d'artisan.  Gl.  Baletmn. 

BALLISEUR,  Tuteur,  administra- 
teur des  biens  d'un  mineur.  Gl. 
BajuluSy  3. 

BALLOIER,  Balayer.  Amassator. 
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*BALLOTE,  Grosse  balle.  L. 

BALME,  Grotte,  caverne.   Gloss. 
Bal  ma,  4. 

BALNIER,  Vaisseau  de  guerre  ou 
de  corsaire.  Gl.  Balaneria. 


BALOIER,  Flotter,  voltiger 
Balare. 


GL 


BALOIS,  Ce  qui  reste  après  que 
le  grain  a  été  vanné  ou  criblé, 
criblures,  le  blé  qui  est  tombé 
dans  la  grange.  Gl.  Balleium. 

BAMBAI5,  Toile  de  coton.  Gloss. 
Bambaxium. 

*BAMLE\'m,  Devenir  blême.  L. 

BAN,  Étendard,  enseigne,  dra- 
peau. Gl.  Bandum,  1.  —  Pu- 
blication d'une  ordonnance  ou 
d'une  défense.  Gl.  Bannum,  1. 
—  Étau  de  bouclier.  Gl.  Banca- 
gium.  —  Le  droit  que  les  jeunes 
gens  demandaient  à  un  nouveau 
marié  le  soir  de  ses  noces,  en 
faisant  une  espèce  de  cliarivari. 
Gl.  Bannum,  5. 

BANAIGE,  Droit  de  banalité,  ce 
qu'on  paye  au  seigneur  pour  ce 
droit  ;  l'étendue  de  la  banalité. 
Gl.  Banagium. 

BANASTE,  Banastue,  Corbeille, 
panier,  espèce  de  hotte,  bachou, 
Gl.  Banaatum. 

BANCAGE,  Juridiction,  district. 
Gl.  Bannum j  3. 

BANCART,  Espèce  de  tombereau. 
Gl.  Banckart. 

BANCHAGE,  Étalage,  droit  qu'on 
paye  pour  le  banc  ou  la  place 
où  l'on  étale.  Gl.  Bo^ucagiam. 

lîANGHART,  Brancard  ou  flèche 
d'un  caresse.  Gl.  Banckart. 


BAN 

BANCHE,  Boutique,  étude  d'un 
notaire.  Gl.  Bancha,  4. 

BANCHERESSE,  Coigxée  lan- 
ciiERESSE  ,  Certaine  cogiiée  à 
l'usage  des  charpentiers  et  char- 
rons. Gl.  Bancliart. 

BANCIIIER,  La  couverture  d'un 
banc.  Gl.  Banchale,  et  sous 
Bancus.  —  Celui  qui  est  com- 
mis pour  lever  le  droit  de  ban- 
vin.  Gl.  Bancharius. 

BANCIER,  Marchand,  qui  tient 
boutique.  Gl.  Ba)icha,  4! 

BANCLOCHE  ,  Bancloque  ,  La 
cloche  du  beffroi,  qu'on  sonne 
pour  assembler  la  commune  du 
même  6cm  ou  district.  Gl.  Cain- 
pana  bannalis,  s.  Campana,2. 

BANCQUET,  Sorte  d\irme.  Gl. 
Balneria. 

BANCQUIER,  La  couverture  d'uji 
banc.  Gl.  Banchale 

BANDAYRAMENT,  Droit  de  pâtu- 
rage et  d'usage  dans  un  terri- 
toire. Gl.  Bandairagium. 

BANDE.  Voyez  Escu. 

BANDELER,  Envelopper  de  ban- 
des. Gl.  Institare  sous  Institoi. 

*BANDERET,  Chef  de  bande.  L. 

BANDEZ,  On  appelait  ainsi  en 
1410  ceux  qui  étaient  attachés 
au  parti  du  duc  de  Berry,  à 
cause  d'une  bande  ou  écharpe 
qu'ils  portaient  pour  se  distin- 
guer des  autres.  Gl.  Banda.,  1. 

BANDIER  ,  Messier ,  celui  qui 
gard^î  un  ban  ou  territoire.  Gl. 
Banderius. 


BANDIMENT,    Publication   dim 
ban,  saisie.  Bannimcntam,  3. 
19 
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BANDOLIEfl,  Toute  espèce  de 
vagabond.  On  a  appelé  Bandou- 
liers  les  voleurs  des  grands  che- 
mins, qui  vont  en  troupes  ou 
bande.  Gl.  Dandum,  1. 

BANDON,  Ban,  proclamation.  — 
Abandonnement.  Laisser  à  Ban- 
don  quelque  chose  à  quelqu'un, 
Ten  laisser  le  maître  absolu.  Gl. 
Abandum.  —  Bannier ,  celui 
qui  est  sujet  au  ban  d'un  sei- 
gneur. Gl.  Bandius. 

BANDOR. ,  pour  Baudor,  Joie  , 
allégresse,  ^audosa. 

BANDREY,  Le  fer  avec  lequel  on 
bandait  l'arbalète.  Bendare,  1. 

BANÉE,  Banalité.  Gl.  Bannia,  2. 

BANERIE,  Territoire,  district.  Gl. 
Baneria. 

*BANEROLLE,  Banderole.  L. 

BANIE,  Ban,  pubHcation,  criée. 
Gl.  Banerius,  3. 

*BANIÉ,  Abandonné.  L. 

BA^IER,  Sergent,  celui  qui  dé- 
nonce un  ban,  qui  fait  une  se- 
monce. Gl.  Banerius,  3. 


BAN 

ban  ou  territoire.  Gl.  Bannerii^ 
sous  Bannwm,  1. 

BANNE,  Sorte  de  panier.  Gloss. 


BANNEE,  Banalité.  Bayinia,  2. 

BANNER,  Publier.  Banerius,  3. 

BANNIER,  Celui  qui  est  obligé  de 
moudre  son  blé  au  moulin  et 
de  cuire  son  pain  au  four  de  son 
seigneur.  Gl.Banarii  sous  Ban- 
num,  1 .  —  Banal.  Gl.  Banderius 
furnus.  —  Messier,  garde  d'un 
ban  ou  territoire.  Banerius,  2. 

BANNIR,  Crier,  vendre  à  l'encan. 
—  Défendre  par  un  ban  pubUc. 
Gl.  Bannerius,  3.  —  Confisquer, 
saisir.  Gl.  Bannum. 

BANNOIS  ,  Espèce  de  banne  , 
vaisseau  propre  à  conserver  le 
poisson.  Gl.  Banna,  1. 

BANNYE,  Le  droit  de  faire  pu- 
blier un  ban.  Gl.  Bannum  vin- 
demiarum  sous  Bannum,  4 . 

*BANOIER,  Voltiger,  flotter.  L. 

BAN  ON  ,  Pâture  commune.  Gl. 
Bano. 


BANIERE,  pour  Banerie,  Terri-       BANQUE,  Banc,  siège.  Banqus. 


BANLEFFRE  ,  Banlievre  ,  Le 
tour  de  la  bouche,  Gl.  Banlauca. 

BANMOLIN  ,  Droit  de  banalité 
pour  le  moulin.  Bannum  moltœ. 

BANNAGE,  Droit  de  banalité,  ou 
celui  d'imposer  et  lever  des 
amendes.  Gl.  Banagium. 

BANNALMENT,  Par  droit  de  ban. 
Gl.  Bannaliter. 

BANNAR,  Messier,  garde,  d'un 


BANQUELE,  p.  e.  Petite  bande. 
Gl.  Be7ida,  2. 

BANQUERIE,  Trésorerie,  Gloss. 
Bancharius. 

BANQUETTE,  Selle  de  cheval. 
Gl.  Banqus. 

BANQUIER,  La  couverture  d'un 
banc.  Gl.  Banchale. 

BAN-VIN,  Le  droit  qu'a  un  sei- 
gneur d'arrêter  pour  un  temps 
la  vente  du  vin  de  ses  vassaux, 
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pour  vendre  le  sien.  Bannum^i 

nANZ,  pour  Rauz,  Tutelle,  admi- 
nistration des  biens  d'un  mineur. 
Gl.  Baulutn. 

P.AONNOIS,  Espèce  de  blé.  Gl. 
Bladiim. 

RAPTESTIRE,  Baptême.  Gloss. 
Baptisterium. 

BAPTEUR,  Nom  de  femme,  Bal- 
thilde. 

BAPTISEMENT ,  Baptissement  , 
Baptême.  Gl.  Bcqjtisamentum 
et  Baptisare. 

BAPTISIER,  Faire,  bâtir  ;  d'où 

BAPTISSEMENT,  L'action  de  bâ- 
tir, construction  Gl.  Baptisa- 
ynentum. 

BAPTIZOERE,  p.  e.  Robe  dont  on 
revêtait  un  baptisé.  Baptizatus. 

BAPTOIER,  Baptiser.  Gl.  Ba^^^i- 
sare. 

BAQUET,  Terme  de  mépris,  petit, 
menu.  Gl.  Baquetus. 

*BARA,  Pain,  pays.  L. 

BARABxYN,  Bassin  de  cuivre,  sur 
lequel  on  frappe  pour  annoncer 
quelque  chose.  Gl.  Bachinator. 

BARAIL,  Baral,  Baril,  espèce  de 
mesure.  Gl.  Barallus. 

,  BARAL,  Barat,  Fraude,  trompe- 
rie. Gl.  Barataria,  sous  Bara- 
tum,  i. 

*BARATER,  Tromper.  L. 

BARATERIE,  Echange.  Gl.  Ba- 
rattariaj  2. 

BARATEUR,  Traître,  trompeur. 
Gl.  Baratator  sous  Baratum^i. 


BAR 

♦BARATRE,  Lieu  inaccessible.  L. 

BARATTERIE,  Altération  des 
denrées  ou  marchandises.  Gl. 
Barataria,  3. 

BARAU,  Baril,  espèce  démesure, 
Gl.  Barallus. 

BARBAGANE  ,  Ouvrage  avancé 
pour  la  défense  d'une  ville,  d'un 
fort,  d'un  pont,  etc.  Gl.  Barha- 
cana,  et  Antemurale. 

BARBADOUIRE,  Masque.  Gloss 
Barbator. 

BARBARIME,  Pays  étranger.  Gl. 
Barbarus. 

BARBARIN,  Étranger,  ennemi. 
Langue  Barbarine,  la  Teuto- 
nique.  Gl.  Barbarus, 

BARBAUT,  Masque.  Barbator. 

BARBE,  En  Barbe,  En  face,  à  la 
barbe  de  quelqu'un.  Gl.  Barba,  1 

BARBE  FouLLE,  Poil  follet.  Gl. 
Barba,  1. 

BARBÉ  ,  Jeune  homme  portant 
barbe.  Gl.  Barbescere. 

BARBEAULX,  Dents  ou  pointes. 
Gl.  Barbelatus. 

BARBEIL,  Barbillon,  poisson.  Gl. 
Barbiolus,  et  Lubellus. 

BARBELOTE,  Petit  insecte,  for- 
micaleo.  Gl.  Mirmicoleon. 

BARBEQUENNE,  Voyez  Barba- 
cane. 

BARBERIE,  Boutique  de  barbier. 
Gl.  Barbitondium. 

BARBETTE,  Sorte  de  guimpe, 
dont  les  religieuses  couvrent 
leur  sein  :  à  Remiremont,  c'est 
un   mouchoir    de   cou ,    qu'on 
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donne  aux  dames  à  leur  récep- 
tion et  à  leurs  funérailles  ;  elles 
le  mettent  encore  lorsqu'elles 
officient  et  qu'elles  communient. 
Gl.  Barbe  tus. 

BARBIER,  Raser,  faire  la  barbe. 
Gl.  Barbescere. 

BARRIERE,  Mentonnière.  Gloss. 
Barbetîis. 

BARBIERÉ,  Ce  qui   concerne  le 
métier   de  barbier.  Barbescere. 


de  Limoges.  Gl.  Barbarini. 

*BARBILLONNER,IncommoderL 

BARBIN,  Habitant  d'une  Barbi- 
nière,  Lieu  planté  d'arbres.  Gl. 
Barbaritani. 

*BARBITE,  Brebis.  L. 

BARBOIER,  Raser,  faire  la  barbe. 
Gl.  Barbescere. 

BARBOIRE,  Masque,  à  cause  de 
la  barbe  qu'on  y  attachait,  mas- 
carade. Gl.  Barbator. 

BARBOTARD,  Fait  en  façon  de 
Barbote.  Gl.  Barbota. 

BARBOTE,  Sorte  de  vaisseau  cou- 
vert. Gl.  Barbota. 

BARBOUGIÏET  ,  Barbouquet  , 
Soufflet  ou  coup  de  la  main  sous 
le  menton.  Gl.  Barba,  i. 

BARBOUILLAIRE,  Stupide,  hé- 
bété. Gl.  Baburrus. 

*BARB0UQUET,   Gourmade.    L. 

BARBUGE  ou  Barbute,  Armure 
de  tête  ;  d'où 

BARBUE,  Soldat  armé  d'une  Bar- 
bute. Gl.  Barbuta. 


BAR 

BARBUQUET,  Soufflet  ou  coup 
de  main  sous  le  menton.  Gloss. 
Barba,  1. 

BARGHE,  Meule,  tas  de  foin,  de 
paille,  etc.  Gl.  Berga. 

*BARDANE,  Punaise.  L. 

BARDE,  Ornement  de  cheval,  bât. 
Gl.  Barda,  i. 

BARDER,  Paver;  d'où  Barde- 
ment,  Pavement.  Bardatus,i. 

BARDIG,  Chanteur,  joueur  d'ins- 
truments. Gl.  Bardicatio. 

*BARDOT,  Ane  ou  mulet.  L. 

*BARDOU,  Lourd,  lent.  L. 

BAREGNON,  Bourse,  gibecière. 
Gl.  Baragnus. 

BAREIL,  Baril,  tonneau.  Gl.  Tre- 
palium. 

BARETÉE,  Altération  des  denrées 
ou  marchandises.  Gl.  Barata- 
ria,  3. 

BARETER,  Échanger,  faire  un 
troc.  Baratare,i.  Voy.  Barater. 

BARETERRES  ,  Traître  ,  trom- 
peur ;  d'où  Bareteresse  poui'  le 
féminin.  Gl.  Baratum. 

BARGAIGNER,  Marchander.  Gi. 
Barcaniare. 

BARGAIN,  Bargainne,  Marché, 
atîcord,  convention.  Barcaniare 

BARGAULT,  Le  gras  de  la  jamho 
le  mollet.  Gl.  Berga  et  îiabo . 

BARGE,   Barque.   Gl.  Barga. 
Meule,    tas  de  foin,   de  pail! 
etc.  Gl.  Berga. 

BARGINER  ,  Marchander,  (ii. 
Barcaniare. 
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BARGINGNIER,  Rechercher,  pri- 
ser. Gl.  Barcaniare. 

BARGOT  ,  Bargotte  ,  Barque  , 
navire,  vaisseau  de  guerre.  Gl. 
Barca^  et  Barga. 

BARGUIGNEMENT,  L'action  de 
marchander.  Gl.  Barginhare. 

BARGUIGNER,  Barguiner,  Dis- 
puter de  prix,  marchander.  Gl. 
Barcaniare. 

*BARIGAYE,  Fondrière,  préci- 
pice. L. 

BARIL  AT,  Faiseur  de  barils,  ton- 
nelier. Gl.  Barrarelius. 

BARILIEULX,  Baril,  tonneau.  Gl. 
Aïnphoraj  1. 

BARILLIER,  Officier  de  l'échan- 
sonnerie  chez  le  roi.  Gl.  Baril- 
larius  sous  Barile. 

*BARITONNER,  Fredonner.  L. 

BARJUS,  Baril,  tonneau.  Barile^, 

BARNAGE,  Corps  ou  assemblée 
de  la  noblesse,  naissance  illus- 
tre, grandeur  d'âme.  —  Rede- 
vance due  pour  la  nourriture 
des  chiens  de  chasse  du  seigneur. 
Gl.  Barnagium, 

BARNÉ,  Baron,  noblesse.  Gloss. 
Barnatus  sous  Baro. 


*BARNELMENT  , 
ment.  L. 


Courageuse- 


*BARNIS,  Mâle,  viril.  L. 

BARON,  Homme,  mari.  —  Sot, 
hébété,  mari  dont  la  femme  est 
infidèle.  Gl.  sous  Baro. 

BARONNESSE,  La  femme  d'un 
baron.  Gl.  Baronissa  sous  Baro 

BAROUESTE,  Brouette,  espèce  de 


BAR 

chariot.    Gl.  Bar  rot  a    et  Epi- 
rhedium. 

BARQUENNIER,  Disputer  de  prix, 
marchander.  Gl.  Barcaniare. 

BARQUIAU  ,    Bassin  ,    réservoir 
d'eau.  Gl.  Barquelius. 


BARR,  Barre,  barrière.  G.  Bar 


ra. 


BARRAGE,  Le  même  droit  que 
celui  de  jaugeage.  Gl.  Barra- 
giumj  2. 

BARRAGOUIN,  Barbare,  étran- 
ger. Gl  Barginna. 

BARRE,  Barreau,  juridiction.  — 
En  terme  de  droit,  Exception, 
défense  ,  fm  de  non-recevoir. 
Gl.  Barrœ. 

BARRER,  Débattre,  contester.  Gl. 
Barrare  sous  Barra.  [Exclure, 
rayer.  L]. 

BARRES  ,  Certaine  mesure  de 
terre  en  Auvergne.  Gl.  Barra^  8. 
—  Sorte  de  jeu.  Gl.  Barrœ. 

BARRETE,  Espèce  de  charrette. 
Gl.  Barrota. 

BARRETERESSEMENT,  Fausse- 
ment, d'une  manière  trompeuse. 
Gl.  Barrataria. 

BARREZ.  Les  frères  barrez.  Les 
carmes  et  les  célestins.  Barrati 
Fratres.  [Rayé.  L.] 

BARRI,  Faubourg,  certain  quar- 
tier d'une  ville,  ou  château,  mu- 
raille. Gl.  Barrium. 

BARRIAN,  Habitant  d'une  ville, 
château  ou  faubourg.  Gl.  Bar- 
rium. 

BARRIER,  Portier,  Celui  qui  est 
chargé  d'ouvrir   et   fermer  les 
barrières    d'une   ville  ou  châ- 
20 


82  RBVUE  HISTORIQUE  DE 

BAR 

teau.    Gloss.    Berrarius    sous 
Barra. 

BARRILLIER,  Officier  de  l'échan- 
sonnerie  chez  le  roi.  Barillerius. 

*BARRIQUER,  Barricader.  L. 

*BARRISSER,  Crier  comme  Félé- 
pliant.  L. 

BARROIER,  En  terme  de  droit, 
Défense,  exception,  fin  de  non- 
recevoir.  Gl.  Barres,  4. 

BARROIS,  Forêt,  vrille.  Gl.  Fo- 
retum. 

BARROISE,  Femme  débauchée, 
celle  qui  prostitue  les  autres. 
Gl.  Barrizare. 

BARROLLE,  p.  e.  Le  bureau,  la 
société  des  sergents,  ou  de  ceux 
qui  perçoivent  les  droits  aux 
barrières.  Gl.  Baroseli. 

BARRONNIER,  Outil  de  char- 
pentier, p.  e.  le  barroir,  espèce 
de  tarière.  Gl.  Barrarelius, 

BARROTE,  Espèce  de  charrette. 
Gl.  Barrota. 

BARROYER,  Débattre,  discuter, 
contester.  Gl.  Barrare  sous 
Barra.  [Retarder.  L.] 

*BARRUIER,  Brayer.  L. 

BARRUYER,  p.  e.  Sorte  de  cha- 
riot. Gl.  Barrotiiim. 

BARSEUL,  Berceau  d'enfant.  Gl. 
Berciolum. 

BART,  Moellon,  pavé.  Gl.  Bart. 

*BARTAS,  Buisson.  L. 

BARTE,  Buisson,  bouquet  de  bois. 
Gl.  Barta. 

BARTER  ,   Échanger  ,    faire    un 


l'ancienne  langue 
BAS 

BARTHOLOMISTE,  Partisan  de 
Barthélemi  Prignani,  pape  sous 
le  nom  d'Urbain  VI.  Gl.  Bartho- 
lomistœ. 

BARZIG,  Chanteur,  joueur  d'ine- 
truments.  Gl.  Bardicatio. 

BAS.  Fils  de  Bas,  Bâtard,  fils 
illégitime.  Gl.  Bastardus.  — 
Espèce  de  filet.   Gl.  Batuda,  1. 

BASANIER,  Bâsannier,  Vendeur 
de  cuir  et  de  souliers.  Gl.  Ba- 
sanium. 

BASCHOUIER,  Celui  qui  conduit 
les  chevaux  chargés  de  Baschoës^ 
officier  de  la  paneterie  chez  le 
roi.  Gl.  Bacholata. 

BASE,  Baseleire,  Sorte  d'épée 
courte,  coutelas.  Gl.  Basalaria. 

BASGAWD,  Basged,  Corbeille, 
panier.  Gl.  Bascaudœ. 

*BASI,  Mort.  L. 

♦BASIR,  Écrouler.  L. 

BAS-LEVRE,  pour  Banlévre,  Le 
tour  de  la  bouche.  Gl.  Banlauca. 

BASME,  Grotte,  caverne.  Gloss. 
Balma,  1.  [Baume.  L.] 

BASQUIER,  Le  maître  d'un  bac, 
le  batelier  qui  le  conduit.  Gl. 
Baquerius. 

*BASQUINER,  Ensorceler.  L. 

BASSE,  Bast.  Gl.  Bassum,  1.  — 
Basselle,  Servante,  femme  de 
chambre.  Gl.  Vassus,  2. 

*BASSELEUR,  Boisseher.  L. 

*BASSELLE,  Javelle.  L. 

BASSET,  Petite  table.  Bassetum. 

*BASSETEMENT,  A  voix  basse.  L. 
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BASSIÈRE,  Ce  qui  se  peut  haus- 
ser et  baisser,  particulièrement 
dans  une  écluse.  Gl.  Bassiare. 
[Vallée.  L.] 

BASSIN,  Branche,  fourchon.  Gl. 
BassinuSy  2. 

BASSINAGE,  Droit  sur  le  sel  et 
autres  denrées,  qu'on  lève  avec 
un  bassin,  Gl.  Bacinagium  sous 
Bacca,  2. 

*BASSOUER,  Coudre  à  g^rands 
points.  L. 

BASSYE,  Latrines,  lieux  secrets. 
Gl.  Bacia, 

BAST,  pour  Ban.  Gl.  Bannwm,  5. 
Bâtard,  fils  illégitime.  Gl.  Bas- 
tardus.  [Tromperie.  L.] 

BASTAGE,  Droit  seigneurial  sur 
les  marchandises  portées  à  bast. 
Gl.  Bastagiurriy  2,  et  Basia,  1. 

BASTARD,  pour  Batardeau.   Gl. 

Bastardus. 

BASTARD  AGE,  Naissance  illégi- 
time, bâtardise.  Gl.  Bastarda- 
gium,  et  Bastardus, 

BASTARDE,  Pièce  de  bois  d'une 
moyenne   grandeur.   Bastarda. 

BÂSTAKDEAU,  Sorte  de  couteau. 
Gl.  Bastardus. 

BASTARDIE,  Naissance  illégitime, 
bâtardise.  Gl.  Bastardus. 

*BASTARDON,  Diminutif  de  bâ- 
tard. G.  N. 

BASTART,  Moulin  bâstart.  Mou- 
lin banal.  Vin  hastart ,  Vin 
mélangé  ,  qui  n'est  pas  pur. 
Coustel  hastart  ,  Espèce  de 
couteau.  Charrete  bastarde.  — 
Jart,  la  pointe  de  la  laine,  qu'on 
coupe  d'abord  pour  rendre  le 
reste  égal  et  uni.  Bastardus. 


BAS 

BASTAYS,  Bast.  Gl.  Basta,  1. 

BASTE,  Chaton,  enchâssure.  Gl. 
Basta,  3.  [Supercherie,  moapie- 
rie.  —  Enclos,  territoire.  L.] 

BASTE  AULX,  Joueur  de  bas- 
TEAULX  ,  Bateleur  ,  jongleur  , 
joueur  de  gobelets.  —  p.  e.  pour 
Boisseau,  mesure  de  grain,  Gl. 
Bastaxius. 

*BASTELAGE,  Gharlatanerie.  L. 

*BASTELER,  Frapper.  L. 

*BASTENDANT,  DécHnant.  L. 

*BASTER,  Badiner.  L. 

BASTIDE,  Bastie,  Tour,  château, 
forteresse.  Gl.  Bastia. 

*BASTIER,  Qui  porte  bât,  sot.  L. 

BASTIERE,  Espèce  de  sac  où  Ton 
met  des  provisions,  et  qui  est 
attaché  au  chariot.  Basteiare. 

BASTILLE,  Tour,  château,  forte- 
resse. Gl.Bastia.  —  Siège  d'une 
ville  ou  d'un  château.  Bastillus. 

BASTILLER,  Assiéger,  mettre  le 
siège  devant  une  ville,  etc.  Gl. 
Bastillus. 

*BASTINE,  Espèce  de  selle.  L. 

BASTOER,  Lieu  où  l'on  bat  quel- 
que chose.  Gl.  Bastitormm, 

BASTON,  Toute  espèce  d'arme 
offensive  ou  défensive.  Basto. — 
Geôlier.  Gl.  Bastonicum. 

BASTONCEL,  Petit  bâton,  hous- 
sine.  Gl.  Basto. 

BASTONNÉ,  Armé,  muni  d'armes 
offensives  ou  défensives.  Gl. 
Basto. 

BASTONNER ,  Jouer  aux  bâtons. 
Gl.  Basto. 
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BASTOÎsNlER,  Celui  qui  a  soin 
du  bâton  d'une  confrérie  et  qui 
le  porte  en  procession.  Gl.  Bas- 
tonerius.  [Sergent,  bedeau,  gou- 
verneur. L.] 

BASTOUOIR,  Lieu  où  l'on  bat 
quelque  chose.  Gl.  Bastitorium. 

BASTURE,  L'action  de  battre, 
coup.  Gl.  Battere.  1. 

BAT,  Bateau, nacelle.  Gl.  Batus,2. 

BATAIL,  La  partie  du  moulin  par 
où  tombe  la  farine.  Batillus,  2. 

BATAILLE  ,  Corps  de  bataille. 
Grosse  bataille,  Principal  corps 
d'armée.  Gl.  Batailla,  2. 

BATAILLE  campal,  Bataille  ran- 
gée. Gl.  Bellum. 

BATAILLE  nommée,  Combat  dont 
le  sujet  et  le  jour  sont  indiqués. 
Gl.  Batailla,  2. 

BATAILLÉ,  Fortifié,  remparé, 
mis  en  état  de  défense.  Gl.  Ba- 
tallllœ  et  Batailllatus. 

BATAILLEUR,  Bataillier,  Guer- 
rier ,  soldat.  Querelleur.  Gl. 
Batailla,  2. 

*BATALOGIE,  Discours  efféminé. 

BAT  AN,  Moulin  à  fouler  les  draps. 
Gl.  Batannum. 

BATANT,  Tempe,  partie  de  la 
tête  où  bat  l'artère.  —  Tout  cou- 
rant, très-vite,  en  diligence.  Gl. 
Batare. 

BATARDE,  Espèce  de  charrette. 
Gl.  Bastardus. 

BATART.  Voyez  Bastart. 

BATEAUX.  Joueur  de  bateaux. 
Bateleur,  jongleur,  joueur  de 
gobelets.  Gl.  Bastaxlus. 
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BATEFFON,  Machine  de  guerre, 
propre  à  l'attaque  et  à  la  défense. 
Gl.  Batlfollum,  4. 

BATEICE,  Ville  bateice,  Celle 
qui  n'a  point  de  commune.  Gl. 
Baticlus. 

BATEILLER,  Combattre.  Gl.  Ba- 
tallare.  —  Piler,  broyer.  Gl. 
Battare. 

BATEILLEROUS  ,  Bateillous  , 
Belliqueux,  guerrier,  vaillant. 
Gl.  Batallare. 

BATEILLIEISSE ,  Ville  bateil- 
lieisse  ,  bateisse  ,  batelie- 
resghe,  Celle  qui  n'a  point  de 
commune.  Gl.  Baticlus. 

*BATEIS,  Enclos,  territoire.  L. 

BATEL,  Bateau.  Gl.  Batellus  sous 
Batus,  2.  —  La  partie  du  mou- 
lin par  où  tombe  la  farine.  Gl. 
Batllliis,  2. 

*BATEMARE,  Bergeronnette.  L. 

BATEMENT,  Batterie,  querelle. 
Gl.  Batailla,  2. 

BATEOR,  Moulin  à  draps,  à  tan, 
etc.  Gl.  Bateor. 

BATERIE,  Ustensiles  de  cuivre  ou 
de  fer  à  l'usage  de  la  cuisine.  Gl. 
Baterla. 

*BATESTAL,  Bruit,  tapage.  L. 

BATEUR  A  loyer.  Celui  qui  pour 
de  l'argent  épouse  la  querelle 
d'autrui,  champion  qu'on  paye 
pour  se  battre.  Gl.  Batltores. 

BATEURE,  Malheur,  infortune, 
échec.  Gl.  Battitura  sous  Bat- 
tere, 1. 

BATEYS,  Juridiction,  ressort.  Gl. 
Baticium.  —  Taillis.  Gl.  Bastl- 
clum. 
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*BATHIÉ,  Demoiselle,  instrument      BAU,  Rocher  escarpé.  Baussium. 

—  Dire  bau,  Façon  de  saluer  ou 
de  répondre  au  salut.  Bela-cara. 


de  paveur.  L. 
BATILLER,  Combattre.  Bataliare 


BATILLEUR,  Guerrier,  soldat, 
combattant.  Gl.  Bataltia,  2. 

BATILLIÉ,  Fortifié,  remparé,  mis 
en  état  de  défense.  Gl.  Artil- 
laria,  2.  Voyez  Bataillé. 

BATISON  ,  L'action  de  batre 
quelqu'un  jusqu'à  le  tuer,  coup 
mortel.  Gl.  BattUura  sous  Bat- 
tere,  1. 

BATIZON,  L'action  de  jeter  quel- 
qu'un dans  l'eau.  Adulterium. 

BATOIRE,  Battant  ou  ventail.  Gl. 
Batorium. 

BATOUER,  Battoir,  instrument  à 
battre.  Gl.  Battere^  1. 

BATRAIE,  Sorte  d'armure  ou 
d'arme  ;  p.  e.  Massue.  Basioria. 

BATTENS,  Contestation,  procès. 
Gl.  Bastancium. 

BATTERIE,  Ustensiles  de  cuivre 
ou  de  fer  à  l'usage  de  la  cuisine. 
Gl.  Bateria. 

BATTIZON,  Manière  de  pécher  en 
battant  l'eau.  Gl.  Batuda,  1. 

BATTURE,  Signal  qu'on  donne 
avec  les  trompettes  pour  aller 
au  combat,  la  charge.  Gl.  Bat- 
tUura sous  Battere,  1. 


paye  l'amende.    Gl.   BattUura 
sous  Battere^\,ei  Bauderius,  2. 

BATUES,  Le  grain  battu,  et  qui 
est  encore  mêlé  avec  la  paille. 
Gl.  Battare. 

BATURE.  Voyez  Basture. 


BAUBE,  Levée,  chaussée.  Balbus. 

BAUBES,  Bègue  ;   d'où  Baubeter, 
Bauboier,  Bégayer.  Balbuzare. 

BAUBILLONNER,  Radoter.  L. 

*BAUBOIER,  Balbutier.  L. 

BAUCEANT,  Baucent,  Pavillon , 
enseigne.  Gl.  Baucens. 

BAUCENS,  Cheval   taché  de  noir 
et  de  blanc.  Gl.  Baucens. 

BAUCH,  Sot,  nigaud.  Gl.  Deboys- 
chatus. 

BAUCHE,  Esseau,  bois  pour  cou- 
vrir les  maisons.  Gl.  Baudatum. 

BAUCROLLE  ,     Banderole.     Gl. 
Baucens. 

BAUDEKIN,  Petite  monnaie.  Gl. 
Baldakinus,  et  Moneta. 

BAUDELAIRE  ,    Coutelas  ,   sorte 
d'épée  courte.  Gl.  Badelare. 

BAUDEMENT,  Avec  audace  et  in- 
solence. Gl.  Baldantia. 

BAUDEOIR,  Baudoyer,   Quartier 
de  Paris.  Gl.  Bauderucs,  2. 

*BAUDERIE,  Joie,  gaieté.  L. 

*BAUDi,  Étonné.  L. 

*BAUDIR,  Réjouir.  L. 

BAUDRE ,    Courroie ,   bande   de 
cuir.  Gl.  Baudrerium. 

BAUDRÉ,  Baudrier.  Gl.  Baldrel- 
lus  et  Baudreius. 

BAUDRÉE  ,    Vieux    morceau   de 
cuir.  Gl.  BaudreriiDU. 
21 
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BAUDROIER,  Baudroyeur  ;  d'où 
Baudroierie^  L'art  de  faire  des 
baudriers.  Gl.  Baudreius. 

BAUDROY,  Espèce  de  poisson.  Gl. 
Baudroy. 

*BAUERIE,  Moquerie.  L. 

BAUFFRÉE,  Baufrée,  Soufflet. 
Gl.  Buffa. 

*BAUFFREUR,  Gourmand.  L. 

BAUGE,  Serpe.  Gl.  Baugium,  3. 

BAUHIER,  Marchand  de  porcs. 
Gl.  BoateriuSj  2. 

BAUKE,  EsseaUj  bois  pour  couvrir 
les  maisons.  Gl.  Baudatum. 

BAULEVRE,  Baultevre,  p.e.  pour 
Banlévre,  Le  tour  de  la  bouche. 
Gl.  Banlauca. 


BAULLIER,  Danser,  sauter.   Gl. 
Balare. 


BAULLIIER,  Flotter,  voltiger.  Gl. 
Balare. 

BAUME,  Baumo,  Grotte,  caverne. 
Gl.  Balma,  1. 

BAUNAULE,  Celui  qui  est  sujet  à 
la  banalité.  Gl.  Bannalis. 

BAUPTIZEMENT,  Baptême,  cons- 
truction. Gl.  Baptizamentum. 

BAUSANT  ,  Cheval  marqué  de 
taches   noires  et  blanches.  Gl. 

Baucens. 

BAUTESME,  Bautestire,  Bap- 
tême, Gl.  Baptisamentum,  et 
BapHsterium. 

BAUX,  Bail,  Tuteur.  Gl.  Baulum. 

BAVEREL,  Bavette.  Salivarium. 

BAVIERE,  Visière,  la  partie  an- 
térieure du  casque.  Gl.  Baveria. 
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*BAVOLER,  Voltiger.  L. 

BAYCHE,  Bêche.  Gl.  Bessa,  2. 

BAYERIE,  Baillage,  juridiction, 
exercice  de  la  justice.  Baylia. 

BAYHARD,  Bay.  Gl.  Bayhardus. 

BAYNAUBLE,  Qui  est  défendu 
par  un  ban.  Gl.  Bannalis. 

BAYNEAU,  pour  Bayviau,  Bali- 
veau. Gl.  Baivarius. 

BAYSAT,  Nom  de  dignité  chez  les 
Turcs.  Gl.  Bassa,  1. 

BAYSSE,  Bêche.  Gl.  Bessa,  2. 

BAYVIAU,  Baliveau.  Baivarius. 

BAZE,  Bazelaire,  Sorte  d'épée 
courte,  coutelas.  Gl.  Badelare, 
Basalaria  et  Bazelare. 

BAZENNE,  Basane.  Gl.  Bazena. 

BEAL ,  Bealaige,  Canal,  fossé 
creux,  où  l'eau  coule  continuel- 
lement, le  lit  d'une  rivière.  Gl. 
Bealera  et  Bedale. 

BEANCE,  Intention,  désir,  espé- 
rance. Gl.  Beare. 

BEASSE,  Servante,  femme  de 
chambre.  Gl.  Beassa. 

*BEATILLES,  Colifichets.  L. 

BEAU,  Faire  par  reau.  Faire  vo- 
lontiers, de  bon  cœur.  Bela-cara. 

BEAUÇANT.  Voyez  Bauçans. 

BEAUFROY,  Beffroi.  Belfredus. 

BEAU-PÈRE,  Confesseur,  direc- 
teur. Gl.  Pater  spiriiualis. 

BEAU-SIRE.  Terme  injurieux,  le 
mari  dont  la  femme  est  infidèle. 
Gl.  Siriaticus  turgor. 
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BEAUVOISIENNE,Fenes^reBeaw- 
voisienne.  Gl.  Fenestra. 

BEG-DE-GANE,  Espèce  de  sou- 
liers. Gl.  Voulainia. 

BEG-DE-GORBIN  ,  Bec-de-Fau- 
CON,  Sorte  d'arme,  ainsi  nom- 
mée à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  le  bec  d'un  corbeau  ou 
d'un  faucon.  Gl.  Becalerius. 

BEG-D'OYE,  Marsouin.  Be)^ellus, 

BECHET,  Brochet,  poisson.  GL 
Becchetus. 

BEGHOLE,  Portion  ou  mesure  de 
terre,  p.  e.  autant  qu'un  homme 
en  peut  bêcher  dans  une  jour- 
née. Gl.  Beciaria. 

BEGQUET,  Brochet.  Becchetus, 

BEGQUOYSEL,  Sorte  d'arme  qui 
ressemble  à  un  bec  d'oiseau.  Gl. 
Becalerius. 

BEGUIT,  Biscuit.  Gl.  Dmsqua 
sous  Drascus. 

*BEDATS,  Garenne.  L. 

BEDEL,  Bedeau,  sergent.  Bedelli. 

*BEDER,  Tourner  le  dos.  L. 

*BEDIER,  Sot,  ignorant.  L. 

BEDOIL,  Sorte  d'arme  en  façon 
d'une  serpe,  bâton  ferré.  Gl. 
Badillus. 

BEDON,  Poulin,  jeune  cheval.  Gl. 
Bedogius.  —  Tambour  ;  d'où 
Bedonneur,  Joueur  de  Bedon. 
Gl.  Fistulare. 

BEDUIîs,  Beduyn,  Paysan,  pâtre 
de  l'Arabie  ;  Turc  de  la  secte  de 
Haly.  Gl.  Beduini. 

BÉE,  Ouverture  d'une  fenêtre  par 


BEH 

où  on  peut  Béer    ou  voir.   Gl. 
Beare.  [Moquerie,  risée.  L.] 

BEE-GUEULLE,  Terme  injurieux, 
appliqué  aussi  à  un  homme; 
niais,  sot.  Gl.  Beare. 

*BEELEUR,  Criard.  L. 

BÉER,  Avoir  dessein,  volonté,  dé- 
sirer ardemment  quelque  chose. 
Gl.  Beare.  [Brave.  L.] 

BEFFER,  Beffler,  Se  moquer  de 
quelqu'un,  le  tromper.  Gl.  Be/fa, 
et  Bifax. 

*BEFFLERIE,  Tromperie.  L. 

*BEFFLEUR,  Trompeur.  L. 

BEFFROY,  Tocsin,  parce  qu'on 
le  sonne  au  beffroi.  Betfrerius. 

*BEGARD,  Pauvre,  mendiant.  L. 

*BEGAUDER,  S'amuser  à  des 
niaiseries.  L. 

*BEGAUT,  Sot,  niais.  L. 

BEGE,  Tirant  sur  le  roux,  roussâ- 
tre.  Gl.  Bigera. 

BEGÉE,  Espèce  de  grain.  Gloss. 
Bregniatus. 

*BEGGER,  Extorquer.  L. 

BEGINAGE,  Institut  des  Béguines. 
Beguinagium  sous  Beghardi. 

BEGNE,  Espèce  de  pannier.  Gl. 
Banna,  4. 

BEGUDE,  Hôtellerie,  cabaret.  Gl. 
Beguta,  2. 

BEGUE,  Sorte  de  poisson.  Begra, 

BEGUIN,  Dévot,  celui  qui  mène 
une  vie  réglée  à  l'extérieur.  Gl. 
Beguini. 

BEGUINE,  Espèce  de  religieuse. 
Gl.  Beguini. 
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BEHAIGNON,  Bohémien,  qui  est 
de  Bohême.  Gl.  Bahagnia. 

*BEHISTRE,  Malheur,  calamité.  L 

BEHORDEIS  ,  Joute  ,  combat  , 
course  de  lances  ;  d'où  le  verbe 
Béhorder  et  Béhourder,  Faire 
cet  exercice.  Gl.  Bohordicum. 

BEHOU,  Certaine  perche  de  bois. 
Gl.  Bohordicum. 

*BEHOURDER,  Jouter,  querel- 
ler. L. 

BEHOURDIGH,  Behourdiz,  Le 
premier  dimanche  de  carême. 
Gl.  Bohordicum. 

BEHOURT,  Joute,  combat,  course 
de  lances.  Gl.  Bohordicum. 

BEJANE,  Bejaune,  Niais,  sot.  Gl. 
Beanus  et  Bejaunium. 

BEIRAGE  ,  pour  Barrage  ,  Le 
même  droit  que  celui  de  jau- 
geage. Gl.  Barragium. 

BEL,  A  MON  REL,  A  mon  aise,  à  la 
première  occasion  favorable.  Gl. 
Bonum  latus. 

BELAINGE,  Tiretaine,  drap  de  fil 
et  de  laine  gi-ossière.  Balinja. 

BELEEN,  La  croix  de  Beleen, 
p.  e.  de  Belley  ou  Bellême.  Gl. 
Crux. 

^BELEMENT,  Doucement.  L. 

*BELET,  Joyaux.  L. 

BELFAIT,  Beau  fait,  sans  repro- 
che, ce  qui  est  dans  les  règles. 
Gl.  Bela-cara. 

BELFROIT,  Belfroy,  Beffroi, 
tour  de  bois  propre  pour  l'atta- 
que et  la  défense.  Gl.  Belfredus. 

BELIE,  Lieu  où  l'on  nourrit  des 
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moutons,  brebis,  etc.,  qu'on 
appelait  Bestes  belines.  Gloss. 
Balens.         ^ 

*BELIN,  Bélier.  L. 

*BELINER,  Tromper.  L. 

*BELIS,  Marguerite,  fleur.  L. 

*BELISTRAILLE,  Canaille.  L. 

*BELISTRANDIER,  Bélître.  L. 

*BELISTRER,  Mendier.  L. 

BELLAINGE,  Tiretaine,  drap  de 
fil  et  de  laine  grossière.  Gl. 
Balinja. 

BELLANDIER,  Brelandier,  joueur 
de  profession,  qui  fréquente  les 
brelands.  Gl.  Beleticus. 

*BELLART,  Grondeur.  L. 

BELLE,  p.  e.  pour  Baille,  Pre- 
mière défense  d'une  ville  ou 
d'un  château.  Gl.  Ballum.  — 
Belle-mère,  marâtre.  Bela-cara. 

BELLE-ANTE,  Belle-tante,  femme 
de  l'oncle.  Gl.  Avuncula. 

BELLE-EUVRE,  Pelleterie  apprê- 
tée ou  ouvrée.  Gl.  Bela-cara. 

BELLEFROY,  Voyez  Beaufroy. 

BELLENT,  Breland,  jeu  de  hasard. 
Bellengier,  qui  tient  ce  jeu.  Gl, 
Belencus. 

BELLEUDRE  ,  Bélître  ,  pleutre , 
lourdaud,  sot.  Gl.  Balens. 

*BELLIATEUR,  BelUqueux.  L. 

BELLICATIF,  Bellicoseux,  Bel- 
liqueux, Querelleur.  Bellicosus. 

BELLIÈRE ,  Anneau  auquel  est 
suspendu  le  battant  de  la  clo- 
che. Gl.  Belleria. 
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*BELLISTRANDIE,  Avarice.  L. 

BELLOYE,  Sorte  de  bâton.  Gl. 
Bellosus. 

BELLTJE,  Habitant,  voisin  des  fo- 
rêts. Gl.  Belues. 

BELLUQUE,  Bagatelle.  L. 

BELOCIER,  Sorte  de  prunier.  Gl. 
Balosius. 

BELOINGHEX,  Fabricateur  d'un 
drap  nommé  Balose  ou  Belose. 
Gl.  Balosius. 

BELS,  Terme  de  l'Albigeois,  pour 
animer  et  exciter  au  carnage. 
Gl.  Bels. 

BELUGUE,  p.  e.  Une  machine  de 
guerre  ayant  la  forme  de  quel- 
que bête,  ou  un  Hameau.  Gl. 
Belues. 

BELUTEL,  Bluteau.  Gl.  Barute- 
lum.  —  Jatte,  écuelle.  Gl.  Bul- 
tellus. 

*BEMI,  Faible,  nigaud.  L. 

BENADE,  Vanne,  bonde.  Gloss. 
Bçnnaj  3. 

BENARDE,  Voyez  Bernarde. 

BENATE ,  Sorte  de  panier  ou 
hotte.  Gl.  Banastum. 

BENAY,  Bienheureux. 

BENDER  ,  pour  Bander,  voiler. 
Gl.  Bindare. 

BENEFICIER,  Donner  un  béné- 
fice. Gl.  Beneflciarej  2. 

BENEIGHON,  Beneiçon,  BexNeis- 
SON,  Bénédiction.  Gl.  Benedic- 


BENEISTRE,  Bénir.  Gl.  Benedic- 


BER 

BENEL,  Beniaus,  Sorte  de  cha- 
riot, tombereau.  Gl.  Benellus. 

BENEVIS,  Bail  à  rente.  Benevisa. 

*BENEVISER  Possesseur  de  fief  L. 

BENEURÉ,  Heureux;  d'où  Bc- 
7ieurtie,  Béatitude.  GL  Beuti- 
zare,  et  Felicare. 

BENISTRE,  Bénir.  Gl.  Bencdictio. 

BENIVOLENGE  ,  Bienveillance. 
Gl.  Begnivolentia. 

BENNAGE,  Droit  seigneurial  sur 
le  vin  vendu,  en  certain  temps 
de  l'année,  dans  l'étendue  du  ban 
ou  territoire  d'un  seigneur.  Gl. 
Bannum  Vendagii  vini. 

BENNIE,  Territoire  défendu  par 
la  publication  d'un  ban.  Gloss. 
Banerius,  3. 

BENNIER,  Sujet  au  droit  de  ba- 
nalité. Gl.  Bennarius.  —  Mes- 
sier,  gardien  d'un  territoire.  Gl. 
Banerius.,  2  et  3. 

BENOISTIER,  Bénitier.  Gl.  Be- 
nedictarium. 

BENOIT,  Béni,  saint.  Gl.  Benitus. 

BENURÉ,  Heureux,  Gl.  Beatizare. 

BEQUE,  Bequet,  Brochet.  Gl. 
Becchetus. 

BEQUEREAULX,  Agneaux  d'un  an 
révolu.  Gl.  Bequereaulx. 

BER,  Baron,  homme  de  cœur  et 
d'un  courage  distingué.  Gl.  Bcr', 
2.  Voyez  Bers.  [Berceau.  L.] 

B^RBIS,  Brebis.  Gl.  Berhix,  1. 

BERGE,  Bêche,  pelle  à  remuer  la 
terre.  Gl.  Berça. 

BERGELET,  Berch,  Berceau  d'en- 
fant. Gl.  Berciolum. 
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BERGHE,  Berge,  bord  élevé  d'une 
rivière.  Gl.  Berga. 

BERGHTERE,  Fonds  de  terre  assi- 
gné en  dot  à  une  femme.  Gl. 
Bercheria.     . 

BERÇUEL,  Berceau  d'enfant.  Gl. 
Beyxiolum. 

BERELE,  Berelle,  Dispute,  con- 
testation, querelle.  Berellus. 

BERGAIN,  Convention,  traité, 
marché.  Gl.  Barcaniare. 

BERGAMAN  ,  Goutelas  ,  espèce 
d'épée  courte.  Bragamardus. 

BERGERET,  Baston  Bercerez, 
Houlette.  Gl.  Bergerius. 

BERGERETTE,  Danse  au  chant 
d'une  chanson  de  bergers.  Gl. 
Bergeretta. 

*BERGERON,  Berger.  L. 


BER 

BERNAGE,  Suite,  équipage  d'un 
grand  seigneur.  Gl.  Bernagium 
sous  Bren.  —  Ce  que  fournis- 
sent les  vassaux  à  leur  seigneur 
pour  la  nourriture  de  ses  chiens 
de  chasse.  Cette  redevance,  qui 
d'abord  se  payait  en  son,  qu'on 
nommait  Bren,  fut  appelée  Ber- 
nage  ou  Brenage  ;  elle  a  été 
ensuite  évaluée  en  avoine  et  au- 
tres grains,  ou  en  argent,  sans 
changer  de  nom.  Gl.  Brena- 
gium  sous  Bren. 

BERNARDE,  Serrure  Bernarde, 
Le  dictionnaire  de  Trévoux  écrit 
Bénarde,  Serrure  dont  la  clef 
n'est  point  percée,  et  qui  s'ou- 
vre des  deux  côtés.  Gl.  Berna- 


BERNART,  Sot,  niais,  hébété,  im- 
bécile. Gl.  Bernarius. 

BERNE  ,    Espèce   d'habillement , 
cape.  Gl.  Berniscrit. 


BERGINE,  Brebis.  Gl.  Berbix,  1.      BERNER.  Gl.  Sagus,  2. 


BERGUE,  Barque.  Gl.  Barga. 

BERGUIGNER,  Marchander,  dis- 
puter sur  le  prix  de  quelque 
chose.  Gl.  Barcaniare. 

BERIC,  Bergerie.  Gl.  Bergaria. 

BERIGLE,  Cristal.  Gl.  Bericlus. 

BERIE,  pour  BUrie ,  Office  de 
messier  ou  garde  des  blés.  Gl. 
Blaerms. 

BERLONGUE,  Sorte  de  cuve.  p. 
e.  de  forme  ovale.  Gl.  Bislongus. 

BERMAN  ,  Bermen  ,  Courtier  , 
commissionnaire.  Bermarius. 

BERNABO,  Terme  employé  pour 
animer,  exciter.  Gl.  Bernabos. 

BERNADET,  Espèce  de  poisson. 
Gl.  Centrina. 


BERNIGLES ,  Supplice  usité  chez 
les  Sarrasins,  dont  Joinville  fait 
la  description,  page  12,  édition 
du  Louvre. 

BERNIER,  Celui  qui  était  chargé 
de  la  nourriture  des  chiens  de 
chasse,  ou  qui  l'exigeait  de  ceux 
qui  devaient  la  fournir.  Bren. 

*BERNIFLER,  Mortifier.  L. 

*BEROLE,  Chicane.  L. 

BERONHE,  Guerre,  expédition, 
p.  e.  pour  Besonhe  ou  Besogne. 
Gl.  Bisonium. 

*BERQUE,  Borgne.  L. 

BERQUIER,  Berger.  Gl.  Bergaria. 

BERRIE,  Campagne  unie  et  sans 
éminences,  plaine.  Gl.  Beria. 
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BERROIGHE ,  Instrument  propre 
à  la  pêche.  Gl.  Bertavellus. 

BERRUYER,  Sorte  d'arme.  Gl. 
Berroerii. 

BERS,  Baron,  homme  de  cœur  et 
de  courage.  Gl.  Baro. 

BERSAIL,  Berseil,  But,  blanc  au- 
quel on  vise  ;  le  lieu  même  où 
l'on  s'assemble  pour  tirer  au 
blanc.  Gl.  Bersa. 

*BERSE,  Bêche.  L. 

BERSEILLER,  Berser,  Chasser, 
percer  de  flèches.  Gl.  Bersa.  1. 

BERSEIUL,  Nom  d'une  prison. 
Gl.  Bersa,  1. 

BERSEL,  Mettre  au  Bersel, 
Exposer  à  un  danger,  au  sup- 
plice. Gl.  Bersa,.  1. 

BERTART,  Bâtard,  illégitime.  Gl. 
Bastaydits. 

BERTAUDER,  Bertoder,  Couper 
inégalement  les  cheveux,  à  la 
façon  des  anciens  moines.  Gl. 
Berta,  3. 

BERTHOULI,  Barthélemi.  Gloss. 
Bartholomistœ. 

BERTONEAU,  Turbot.  Rhombus. 

BERTREMER,    Barthélemi.    Gl. 

Bartholornistœ. 

BESAGUE,«ache  à  deux  taillants, 
sorte  de  marteau.  Gl.  Bisacuta. 

BES  AINE,  Essaim  ou  ruche  d'a- 
beilles. Gl.Besana,!.  [Brebis. L.] 

BESAL,  CanaljConduitd'eau, fosse. 
Gl.  Besale. 


BES 

BESANNE,  Essaim  ou  ruche  d'a- 
beilles. Gl.  Besana,  i. 

BESANT,  Monnaie  d'or  des  empe- 
reurs de  Constantinople.  Gl. 
Byzantins,  et  Talentum. 

BESANTE,  Grand'tante.  Besavus. 

BESAY,  Besaye,  Bêche,  houe, 
pioche.  Gl.  Besogium. 

BESCHE,  Bannir  sur  la  Besche, 
Sous  peine  d'être  enfouie.  C'était 
le  supplice  pour  les  femmes, 
qu'il  n'était  pas  d'usage  alors  de 
pendre.  Gl.  Becca. 

BESCHEGLEU,  Ouvrier  en  fer, 
forgeron,  faiseur  de  bêches  et 
clous.  Gl.  Becca. 

BESCHERON,  Bec,  pointe.  Gl. 
Becchetus. 

BESCLE,  Foie.  Gl.  Kalendœ. 

BESGOCHIER,  Tromper,  escamo- 
ter. Gl.  Biscatia. 

BESEEL,  Bisaïeul.  Gl.  Besavus. 

BESENAGE,  Droit  provenant  des 
ruches  d'abeilles.  Besenagiiim. 

BESGOIER,  Bégayer,  parler  com- 
me un  homme  ivre.  Balbuzare. 

BESIAT,  Oiseau  tout  jeune,  qui 
n'est  presque  pas  encore  sorti 
du  nid.  Gl.  Bejaunium. 

BESIL,  Peine,  vexation,  chagrin  ; 
d'où  Besiller,  Besiler,  Tourmen- 
ter, vexer,  dépérir,  s'altérer.  Gl. 
Besilium. 

BESISTRE,  Faire  Besistre,  Ma- 
nœuvrer avec  la  corde  nommée 
issas.  Gl.  Besilium. 


BESANCHE,  Morceau,  pièce,  frag- 
ment. Gl.  Bissantia. 


BESIVRE,  Fort  ivre,  accablé  de 
vin.  Gl.  Bestancium. 
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BESLONG,  Qui  est  oblong.  Gl. 
Bislongus. 

BESLOY,  Mener  a  Besloy,  Écarter 
de  la  loi,  de  ce  qui  est  juste.  Gl. 
Bestancium.  [Tort ,  dommage, 
injustice.  L.] 

BESOGHE,  Besog,  Besoiche  , 
Bêche,  houe,  pioche,  hoyau.  Gl. 
Besogium. 

BESOIGNABLE,  Nécessaire  ;  du 
verbe  Besoigner,  Être  néces- 
saire, dont  on  a  besoin.  Gl.  Bi- 
sonium. 

BESOIGNEMENT,  Travail,  occu- 
pation. Gl.  Negotiata. 

BESOIGNEUS,  Qui  est  dans  le 
besoin  ,  pauvre,  indigent.  Gl. 
Bisonium. 

BESOLZ,  Hoyau,  bêche.  Gloss. 
Besogium. 

BESONGLE,  Grand-oncle.  Gloss. 
Besavus. 

BESOT,  Porter  Besot,  Porter 
malheur.  Gl.  Bissextus,  i. 

BESOTE,  Petite  bêche.  Gl.  Becca. 

BESOUCH  ,  Besoutz  ,  Besoy  , 
Hoyau,  houe,  bêche,  pioche.  Gl. 
Besogium. 

BESQUE,  Bêche.  Gl.  Becca. 

BESSACHE,  Besace.  Gl.  Besaccia^ 

BESSAULT,  Espèce  d'arbre,  p.  e. 
Houx.  Gl.  Biscus. 

BESSE,  Instrument  propre  pour 
la  pêche.  Gl.  Bessa,  1.  —  Pour 
bêche.  —  Lieu  bas,  marécageux, 
plein  de  broussailles.  Baissa,  2. 

BESSER,  Bêcher,  travailler  avec 
la  besse,  Gl.  Bessa,  2. 
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BESSIERE,  Lieu  bas,  marécageux, 
plein  de  broussailles.  Baissa,  2. 

BESSIN,  Terme  injurieux.  Gl. 
Bissem. 

BESSON,  Pionnier,  celui  qui  re- 
mue la  terre  avec  la  besse  ;  dont 
le  métier  s'appelle  Bessonnerlc. 
Gl.  Bessa,  2.  [Jumeau.  L.] 

BESTANCE  ,  Suffisance  ,  abon- 
dance. Gl.  Bestancium.  [Dis- 
pute. L.] 

BESTANCIER,  Contester,  dispu- 
ter ;  de  Bestant,  Contestation, 
procès.  Gl.  Bestancium. 

BESTARD,  Bâtard,  illégitime.  Gl. 
Bastardus. 


BESTE  Bise,  Blanche,  de  Fer, 
Traihent,  etc.  Gl.  Bestia. 

BESTELETTE,  Petite  bête.  Gl. 
Zentala. 

BESTENS,  Mauvais  temps.  Gl. 
Bestancium. 

BESTERIE,  Bêtise,  stupidité.  Gl. 
Bestialitas. 

BESTORS,  Bestorte,  Oblique, 
tortueux.  Gl.  BestaUnus. 

BESTOURNER,  Mal  tourner,  ren- 
verser. Gl.  Bestornatus. 

BESUCHER,  Ménager,  épargner. 
Gl.  Bestancium. 

BETAGE,  Sorte  de  redevance  ou 
de  corvée.  Gl.  Binnum. 

BETE,  Capuchon  noir  à  l'usage 
des  hommes  aux  enterrements. 
Gl.  Be^a,  4. 

BETER.  Emmuseler.  Gl.  Beta,  2. 

*BETRESCHE,  Brèche.  L. 
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BETUMIER,  Lieu  rempli  de  Be- 
tuns^  immondices,  vidanges.  Gl. 
Betuniicm. 

BEUBANT ,  Beubânce  ,  Vanité  , 
mag^nificence  outrée,  ostentation, 
orgueil,  arrogance  ;  d'où  Beu- 
benchicr.  Celui  qui  a  ces  vices. 
Gl.  Bohinator  sous  Bobmare,  2. 

BEUDY,  Étable  à  bœufs.  Beiidum. 

BEVERE,  Buveur,  ivrogne.  Gl. 
Tremérelhim. 

BEVERIE,  Ivrognerie.  Bevragium 

BEVIER,  Mesure  de  terre.  Gloss. 
Bivarium. 

BEURAGE ,  Sorte  de  cens  ou  de 
redevance.  Gl.  Beuragiiim. 

*BEtJROER,  Abreuvoir.  L. 

BEVRAGE ,  Beuverage  ,  L'action 
de  boire,  régal  en  vin.  Gl.  Bi- 
beragium. 

BEVRATGE,  Sorte  de  boisson, 
piquette.  Gl.  Beuvenda  et  Abe- 
vragium,  1. 

BEURRÉ,  Pot  à  beurre.  Buttur. 

BEUSAIL,  Fourchon.  Gl.  Bicellus. 

BEUVERAGE,  Présent  en  boisson. 
Gl.  Biberagium. 


BEUVERIE, 
vragiuin. 


Ivrognerie.   Gl.  Be- 


BEYSSE,  Bêche.  Gl.  Bessa,  2. 

BEZAINE,  Brebis.  Gl.  Berbiv,  1. 

BEZANNE  ,    Bezeine  ,    Bezenne  , 
Ruche  à  miel.  Gl.  Besana,  1. 

BEZANS,  Monnaie.  Gl.  Byzantius^ 
et  Moneta. 

BEZOGIIE,  Bêche,  houe,  pioche. 
Gl.  Besogium. 


BIG 

BIAFORE,  Cri  par  lequel  on  in- 
voque le  secours  public.  Gloss. 
Biafora. 

BIAIN,  BiAN,  Corvée,  tant  d'hom- 
mes que  de  bétes.  Gl.  Bicnnum. 

BIANNAUX,  Ceux  qui  doivent  le 
Bian  ou  la  corvée.  Gl.  Bienna- 
rii  sous  Biennum. 

BIAUBERT,  Vain ,  fanfaron.  Gl. 
Bobinator. 

BIAULANDE,  Cri  de  guerre.  Gl. 
Signum,  10. 

*BIBAILLE,  Don,  présent.  L. 

BIBELOT,  Jeu  des  Bibelots.  Jeu 
de  dés  ou  d'osselets.  Btscatia. 

*BIBET,  Vase  à  boire.  L. 

BIBETE,  Bluette,  étincelle.  Gl. 
Bibete. 

BIBLE,  Machine  de  guerre  pour 
jeter  des  pierres.  Gl.  Biblia,  1. 

BIBLIEN ,  Professeur  en  Écriture 
sainte.  Gl.  Biblicus. 

*BIBULE,  Altéré.  L. 

BIGIIAT,  Faon  de  biche.  Blcha. 

BICHE,  Haut-de-chausses,  ce  qui 
sert  aux  hommes  à  couvrir  leurs 
cuisses.  Gl.  Bâche.  —  Sorte  de 
poisson,  Gl.  Glaucus. 

BICHENAGE,  Droit  sur  ce  qui  se 
vend  au  Bichet,  droit  de  mesu- 
rage.  Gl.  Bichetus. 

BICHERON,  Fourchon.  Bicellus. 

BIGHEÏ,  Sorte  de  mesure  pour 
les  grains.  Gl.  Bichetus. 

BICHETAÏ,  Faon  de  biche.  Bicha. 

BICIIIER,  Mesure  des  liquides. 
Gl.  Bicariuin. 
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BIGHONAGE,  Droit  sur  ce  qui  se 
vend  au  hichot,  droit  de  mesu- 
rage.  Gl.  Bichomis. 

BIGHOT,  Mesure  des  grains.  Gl. 
Bichetus. 

BIGOQUET,  Ornement  de  tête, 
espèce  de  chaperon.  Gl.  Bigacia. 

BIGORNE,  Cuve  à  deux  cornes. 
Gl.  Wicorna. 

BIGQUES,  Sorte  de  jeu,  qui,  p.  e., 
se  faisait  avec  des  piques  :  car 
je  trouve  'Qique  pour  Pique.  Gl. 
Biglœ. 

BIDAUX,  Soldats  dont  les  princi- 
pales armes  étaient  deux  dards. 
Gl.  Bidaldi. 

BIEF,  Canal  qui  conduit  l'eau  au 
moulin,  biez.  Gl.  Bedum. 

BIEN,  Argent,  monnaie.  Gl.  Bo- 
num,  1.  —  Corvée,  tant  d'hom- 
mes que  de  bêtes.  Gl.  Biennuw.. 
— 'Fort.  Très-bien,  très-fort.  Gl. 
Payla. 

BIENALÉE,  Ce  que  paye  celui  qui 
s'en  va,  qui  quitte  le  pays.  Gl. 
^enevenuta. 

BIENANANS^  lisez  Bienavans. 

BIENAVANS,  Les  principaux  d'un 
lieu  ou  d'un  pays.  Gl.  Benenati. 

BIENFAIT,  La  potion  des  puînés 
dans  les  biens  paternels  et  ma- 
ternels. Gl.  Benefactum,  1. 

*BIENHEURTÉ,  Bonheur.  L. 

BIENNABLES,  Biennaux,  Ceux 
qui  doivent  la  corvée  appelée 
Bien.  Gl.  Biennum. 

BIENVEIGNANT,  Faire  Bienvei- 
GNANT,  Faire  bon  accueil,  bien 
recevoir  quelqu'un  qui  vient  ou 
arrive.  Gl.  Benevenuta. 


BIG 

BIENVIENGNER,  Bienvignier  , 
Féliciter  quelqu'un  sur  son  heu- 
reuse arrivée,  le  bien  recevoir. 
Gl.  Benevenuta. 

*BIENVUILLANS,  Amis,  alliés.  L. 

BIER,  Sorte  de  boisson.  Gl.  Biera. 

BIERBAN,  Droit  qu'on  paye  pour 
vendre  de  la  bière  en  gros  ou  en 
détail.  Gl.  Bierbannmn. 

BIERE,  Latte  ou  morceau  de  bois 
qui  sert  à  une  charrette.  Biera. 

BIESTE,  Bête.  Gl.  Bannum  Au- 
gustin sous  Bannum,  1. 

*BIETE,  Cercueil.  L. 

BIEZ,  Lieu  rempli  de  bouleaux  ou 
de  roseaux.  Gl.  Biezimn. 

BIFE,  Biffe,  Sorte  de  drap  et  de 
vêtement.  Gl.  Biffa,  i.  [Trom- 
perie. L.] 

*BIGNE,  Bosse,  tumeur.  L. 

BIGNON,  Instrument  propre  pour 
la  pêche.  Gl.  Bigo. 

BIGNOT,  Bêche,  houe,  marre, 
pioche.  Gl.  Bigo. 

BIGORGNE,  Sorte  de  massue, 
bâton  ferré.  Gl.  Biscorna. 

BIGOT,  Nom  donné  aux  Nor- 
mands, terme  injurieux.  Gloss. 
Bigothi.  — Bêche,  houe,  marre, 
pioche.  Gl.  Bigo. 

BIGRE  ,  Garde  forestier  ,  celui 
principalement  qui  a  le  soin  de 
recueillir  les  essaims  d'abeilles. 
Gl.  Bigrus. 

BIGRERIE,  Lieu  où  l'on  tient  les 
ruches  à  miel.  Gl.  Bigrus. 

BIGUARRIE,  Office  de  bigre  ou 
de  garde  forestier.  Gl.  Bigarrius. 
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*BIGUE,  Boiteux.  L. 

*BIGUER,  Échanger.  L. 

niîIORE,  Cri  par  lequel  on  invo- 
que le  secours  public.  Biafora. 

DILHETE,  Billet,  obligation  par 
écrit.  Gl.  Billa,  i. 

r.lLLE,  Boule,  quille. 

lîILLER,  Jouer  à  la  boule,  au 
mail.  Gl.  Billa,  3. 

niLLETE,  Pancarte  ou  tarif  des 
impôts  publics.  —  Diminutif  de 
Bille,  boulette.  Gl.  Billa,  3. 

*BILLETER,  Garnir.  L. 

BILLON,  Bille,  boule.  Billa,  3. 

BILLOT,  Pancarte  ou  tarif  des 
impôts  publics.  Gl.  Billonus,  2. 

BILLOTE,  BiLOTE,  Bille,  boule. 
Gl.  Billa,  3. 

BILLOTEAUX,  Sorte  de  souliers. 
Gl.  Billonus,  2. 

BILLOUER,  Billard.  Gl.  Billa,  3. 

BTLOTER,  Partager  le  bois  en 
billots  ou  morceaux.  Billonus,  2. 


»  BIME,  Jeune  vache,  génisse.  Gl. 
Bimanis. 

BINDE,  Trébuchet.  Gl.  Bindeii. 

BINEOIR,  p.  e.  le  même  que  Bin- 
gue,  qui  suit. 

BINGUE,  Petit  gâteau,  galette.  Gl. 
Binota. 

BINGU-EN-DOS,  Coup  bien  appli- 
qué sur  le  dos  ou  les  épaules. 
Gl.  sous  Bigo. 

BINOIR,  Iloue,  marre  ;  d'où  Bi- 
nât er,  Binotter,  Remuer  la  terre 


BIS 

avec  cet  instrument,  lui  donner 
un  second  labour  ;  et  Binotich, 
Terre  qui  a  été  hinotée.  Binota. 

BIORE,  Cri  par  lequel  on  invoque 
le  secours  public.  Gl.  Biafora. 

BIQUET,  Pied  qui  soutient  quel- 
que chose,  appui.  Gl.  Custoda. 

BIQUOQUET,  Ornement  de  tête, 
espèce  de  chaperon.  Bigacia. 

BIRBARÉ,  Bigarré.  Gl.  Birrus. 

*BIRE,  Nasse.  L. 

*BIRER,  Tourner,  virer.  L. 

BÏRETTE,  Barrette.  Gl,  Birretum. 

BIRMANNE,  Petite  monnaie  de 
Liège.  Gl.  Birmandus. 

BIRRETE ,  Sorte  de  pierre,  p.  e. 
Cristal.  Gl.  Birreta. 

BIS,  Bisets,  Frères  Mineurs,  ainsi 
nommés  de  la  couleur  de  leurs 
habits.  Gl.  Bizochi.  [Noir,  brun, 
gris.  L.] 

BISETE,  Sorte  de  dentelle.  Gl. 
Bisetus. 

BISIEUTRE,  pour  Bissexte.  Por- 
ter Bisieutre,  Porter  malheur. 
Gl.  Bissextus,  1. 

*BISME,  Abîme.  L. 

BISPE,  Évoque.  Gl.  Bis^iia. 

BISQUINS,  p.  e.  pour  Biscaïens, 
ou  autres  peuples.  Gl.  Bisseni. 

BISSE,  Biche.  Gl.  Bissa,  1.  [Cou- 
leuvre. L.] 

BISSEXTE,  Infortune,  malheur. 
Gl.  Bissextus,  1. 

BISSONNIER,  Vagabond,  voleur 
de  grands  chemins.  Bissonus. 
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*BISSUS,  Lin  ou  chanvre.  L. 


BISTORIE  ,  BiSTORiT,  Poignard. 
Gl.  Bastoria. 

BLAATERIE,  Droit  sur  le  mesu- 
rage  des  blés.  Gl.  Bladeria. 

BLAGAS,  Jeune  chêne.  Blacha. 

BLAGHE,  Plan  de  jeunes  chênes 
ou  châtaigniers,  plantés  à  une 
assez  grande  distance  les  uns  des 
autres  pour  qu'on  puisse  y  la- 
bourer. Gl.  Blachia. 

BLAÇON,  Écu,  bouclier.  Gl.  Buc- 


BLADADE,  Droit  de  pâturage  sur 
les  terres  qui  ont  porté  du  blé, 
redevance  en  blé.  Gl.  Bladada 
sous  Bladum,  et  Blaeria. 

BLADERIE,  Marché  au  blé.  Gl. 
Blada^na  sousBladum.  —  Droit 
de  mesurage  sur  les  blés.  Gl. 
Bladeria. 

BLADIER,  Marchand  de  blé.  — 
Messier ,  garde  des  blés.  Gl. 
Bladenus. 

BLAER,  Ensemencer  une  terre  en 
blé.  Gl.  Bladare  sous  Bladum. 

BLAFEMEUR,  Blasphémateur.  Gl. 
Bandolier  nous  Bandwn,  1. 

BLAIER,  Garde  des  blés,  messier. 
Gl.  Blaerius. 

BLAIERIE,  Le  temps  où  l'on  garde 
les  blés  ou  autres  fruits.  Gl. 
Blaerius. 

BLAIRIE  ,  Certain  nombre  de 
gerbes  de  blé  qu'on  donne  au 
seigneur  pour  qu'il  établisse  des 
Blaiers  ou  messiers.  Blaeria. 

BLAISTRE,  Poignée  ou  motte  de 
terre.  Gl.  Blesta. 


Albus,  2,  Blancus,  2,  Moneta. 
—  La  partie  d'un  papier  qui  est 
écrite.  Gl.  Album.  —  Tarif  de 
péage.  Gl  Albus,  3. 

BLANGE,  Le  plus  pur  froment. 
Gl.  Brace.  —  Pour  Blanche. 
Gl.  Campagnia. 

BLANGHE,  Surnom  qu'on  donnait 
aux  femmes  d'une  rare  beauté. 
Gl.  Blanca,  i. 

BLANGHE-EUVRE,  G'est  le  nom 
que  l'on  donne  à  certains  outils 
de  tonnelier.  Gl.  For etum.    , 

BLANGHÉE,  Valeur  d'un  blanc. 
Gl.  Blancus,  2. 

BLANGHÉEN,  Le  plus  pur  fro- 
ment, Gl.  Brace. 

BLANGHET,  Sorte  de  camisole. 
Gloss.  Blanchetum.  —  Sorte 
d'étoffe.  —  Blanc,  but  auquel  on 
vise  en  tirant.   Gl.  Blanchetus, 

BLANGHEUR  ,  Flatteur ,  flagor- 
neur, doucereux.  Blandiosus. 

*BLANGHOIER,  Devenir  pâle.  L. 

BLAHGHON ,  pour  Pl.\nchon  ou 
Plançon,  Sorte  de  pique,  épieu 
ou  bâton  de  défense.  Gl.  Plan- 
sonnus. 

BLANGHOR,  Blancheur.  Pascio. 

BLANGQUE,  Pancarte  ou  tarif  des 
droits  qu'on  doit  payer.  Albus,  3. 

BLANGS  -  GHAPERONS  ,  Nom 
d'une  association  à  Gand.  Albi. 

BLANDE,  Droit  qui  est  dû  sur 
chaque  feu,  maison  ou  famille. 
Gl.  Blanda^  1 .  —  Blande  Parole., 
Douce,  belle,  agréable.  Gloss. 
Blandiosus. 

BLANDIGIEUX,  Flatteur,  cares- 
sant. Gl.  Blandiosus. 
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BLANDILALIE,  Espèce  de  pomme 
blanche  que  nous  appelons 
Haute-Bonté.  Gl.  Blandectus. 

BLANDIR,  Flatter,  caresser,  ga- 
gner par  de  belles  paroles;  d'où 
Blandissant ,  Flatteur,  cares- 
sant. Gl.  Blandiosus. 

BLANDUREL  ,  Le  même  que 
Blandllalîe.  Gl.  Blandxctus. 

BLANGE ,  Blâme  ,  réprimande  ; 
d'où  Bianger,  Blâmer,  repren- 
dre. Gl.  Blasphemare. 

*BLANGER,  Frauder.  L. 

BLANQUE,  pour  Blanche.  Gl. 
Blakmale. 

BLANQUERIE,  Blancherie,  lieu 
où  l'on  blanchit  les  toiles,  etc. 
Gl.  Blanqueria. 

BLARIE,  Blé  provenant  du  droit 
de  terrage.  Gl.  Blaeria.  —  Office 
de  hlaier  ou  messier.  Blaerius. 

BLASON,  ECU,  bouclier  ;  d'où 

BLASONNIER,  Celui  qui  les  fait. 
Gl.  Blazonare,  et  Buccula,  1. 

BLASONNEMENT,  Dérision,  mo- 
querie ;  ou  Affront,  outrage.  Gl. 
Èlazonarc. 

BLASMER,  Blasphémer.  Gl.  Blas- 
phcmare. 

BLASPHEME,  Blâme,  reproche. 
Gl.  Blasphemare. 

*BLASSER,  Arroser.  L. 

BLASTENGER,  Blatenger,  Blâ- 
mer, faire  des  reproches,  dire 
des  injures,  outrager.  Gl.  Blas- 
phemare. 

BLAT,  Blé.  Gl.  Blat. 

BLATIER,  Blatrier  ,  Regrattier, 


BLE 

marchand  de  blé  en  détail.  Gl. 
Bladarlus  sous  Bladum. 

BLATON,  p.  e.  pour  Laiton  ou 
Léton.  Sorte  de  métal.  Gl.  Lato. 

BLATRIER,  Revendre  en  détail  le 
blé  acheté  en  gros,  faire  le  né- 
goce de  blatier  ou  blatrier.  Gl. 
Bladcrius. 

BLAUDE,  Sorte  de  vêtement.  Gl. 
Bliandus. 

*BLAVE,  Bleuet.  L. 

BLAVERIE,  Droit  sur  le  blé  qu'on 
amène  au  marché.  Gl.  Blaeria. 

BLAVETIER,  Marchand  de  blé  ou 
regrattier.  Gl.  Bladerius. 

BLAVIER  ,  Sergeânt  blâmer  , 
Messier  ,  celui  qui  garde  les 
blés.  Gl.  Blava,  1. 

BLAVOTINS,  Nom  d  une  faction 
en  Flandre.  Gl.  hengrinus. 

BLAYER,  Celui  qui  a  le  droit  de 
hlarie  ou  terrage.  Gl.  Blaeria. 
[Moissonner.  L.] 

BLAZAS,  Gerbe.  Gl.  Bladum. 

BLAZON,  ECU,  bouclier.  Gl.  Buc- 
cula, 1. 

BLEALMENT,  Sous  le  nom  ou  en 
façon  de  blé.  Gl.  Bladum. 

BLÉE,  Nom  d'une  fête  ou  foire. 
Gl.  Bladum. 

BLÉER,  Ensemencer  une  terre  en 
blé.  Gl.  Dcbladarc  sous  Bla- 
dum. —  Garde  dos  blés,  mes- 
sier. Gl.  Blaerius. 

BLÉERIE,  Se  dit  des  blés  qui  sont 
sur  pied.  Gl.  Blaeria. 

BLEIF,  pour  Blé,  toute  espèce  de 
grain.  Gl.  Solus,  2. 
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BLEITE,  Toupet.  Gl.  Blesta. 

BLEIU,  Bleu.  Gl.  Blcwatus. 

*BLEMURE,  Blessure.  L. 

BLENEL,  Tombereau.  Benellus. 

BLERIE,  Office  de  Bleïer  ou  mes- 
sier.  Gl.  Blaerms. 

BLESANCE,  p.  e.  La  môme  chose 
que  Blaverie.  Gl.  Blaeria. 


BLESE,  Mèche.  Gl.  mesta. 

BLESMEURE ,  Fraction,  rupture. 
Gl.  V>orgum. 

BLESSEMENT,   Blessure,   plaie. 
Gl.  Bhtso. 

BLESTE,  Motte  de  terre,  mesta. 

*BLESTEUS,  Malsain,  infirme.  L. 

BLESTREUS,  Couvert  de  haillons. 
Gl.  Blesta. 

*BLET,  Mou,  flasque.  L. 

BLEYER,  Garde  des  blés,  messier. 
Gl.  Blaerius. 

BLIAUT,  Sorte  de  vêtement.  Gl. 
Bliaudxis. 

*BLIDE ,    Machine   de  guerre   à 
contre-poids.  L. 

*BLISTRE,  Belistre.  L. 

*BLOBES,  Loques.  L. 

*BLOG,  Billot.  L. 

BLOGHE,  Motte  de  terre.  Blesta. 

BLOE,  Bleu.  Gl.  Bloius. 

BLOETE,  Étoffe  bleue.  Gl.  Bloius. 

BLOI,  Bleu  et  blond.  Gl.  Bloms. 


l'ancienne  langue 
BOA 

BLOIRE,  L'action  de  couvrir  les 
yeux  des  oiseaux  de  proie.  Gl. 
Bloire. 

*BLOISEANZ,  Bégayant.  L. 

*BLOISER,  Bégayer.  L. 

*BLONDE,  Bouillon-blanc,herbeL 

*BLONDEGE,  Gracieuse.  L. 

BLONDIR,  User  d'art  pour  pa- 
raître blond  ou  blanc.  Blundus. 

*BLONDOYER,  Jaunir.  L. 

BLOQUEAU,  Tronc,  boîte  ou  pe- 
tit coffre  où  l'on  met  de  l'argent. 
—  Billot,  tronchet.  Gl.  Blocus. 

BLOQUELET,  Petit  billot.  Jeu  des 
bloquelez.  —  p.  e.  Billette,  en 
terme  de  blason.  Gl.  Blocus. 

BLOQUIER,  Blouquier,  Bouclier. 
Gl.  Bloquerius. 

*BL0QUIL  ,  Sorte  de  fortifica- 
tion. L. 

*BLOS,  Oté,  enlevé.  P. 

BLOU,  Bleu.  Gl.  Bloius. 

BLOUQUETTE,  Petite  boucle.  Gl. 
Buccula^  3,  et  Subtalares. 

*BLOUS,  Ébloui.  L. 

BLOUSTRE,  Bloute,  Motte  de 
terre.  Gl.  Blesta. 

*BLOUTROER,  Rouleau.  L. 

*BLUETTER,  Étinceler.  L. 

BOAIGHIER,  p.  e.  Gabion.  Gl. 
Boachiers. 

BOAGE,  Terre  en  boage,  En 
jachère,  Gl.  Boagium,  2.  — 
BoAJE,  Boalâge,  Redevance  qui 
se  paye  à  raison  du  nombre  de 
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bœufs  qu'on  emploie  au  labour. 
Gl.  Bovagium. 

*BOx\YS,  Bois.  L. 

BOBAICHE,  Chaussure  qui  couvre 
et  garantit  le  soulier,  galoche. 
Gl.  Bohatterius. 

*BOBAIS,  Bombance.  L. 

BOBAN  ,  Pompe  ,  faste  ,  grand 
appareil,  luxe.  Gl.  Bohinator. 

*BOBANCE,  Luxe,  vanité.  L. 

*BOBANCER,  Se  ruiner.  L. 

*BOBANCER,  Se  glorifier.  L. 

*BOBANCIER,  Vaniteux.  L. 

BOBAUCHIER,  pour  Bocanchier. 
Gl.  Bobinator. 

BOBE,  Babiole,  bagatelle,  fadaise, 
Leonini  versus. 

BOBELIN,  Bouvier,  vacher.  Gl. 
Bobulcus.  [Savate,  semelle.  L.] 

*BOBELINAGE ,  Raccommodage 
de  souliers.  L. 

■*BOBELINER,  Ravauder.  L. 

*BOBELINEUR,  Brouilleur.  L. 

*BOBENÇANT,  Vaniteux.  L. 

•BOBENCEUSE,  Orgueilleuse.  L. 

BOBENGIER,  Bobers,  Fier,  hau- 
tain, fanfaron ,  orgueilleux.  Gl. 
Bobinator, 

*BOBES,  Tromperies.  L. 

*BOBLINEUR,  Savetier.  L. 

*BOGART,  Lâche.  L. 

*BOGASSIS,  Sorte  de  toile.  L. 


BOE 

Milieu  élevé  du  bouclier.  Gl. 
Buccula,  1.  —  Bosse,  charbon 
pestilentiel.  Bocia ,  4.  [Bûche. 
R.  R.] 

*BOGEREZ,  Bossu.  L. 

*BOCHASSE,  Châtaigne.  L. 

BOCHE,  Bouche.  Boche  d'Avie, 
Le  détroit  des  Dardanelles.  Gl. 
Bucceavia. 

BOCHET,  Sorte  de  boisson,  Gl. 
Bochetus. 

*BOCHETTE,  Sorte  de  jeu.  L. 

*BOCHEZ,  Bosquet.  L 

BOGKHOU,  Hareng  fumé  ou  soret, 
qu'on  appelle  en  Hollande  Boc- 
king.  Gl.  Harengeria. 

BOGLE,  Le  miheu  élevé  du  bou- 
clier. Gl.  Buccula,  i. 

*BOGOIER,  S'élever.  L. 

*BOGQUET,  Petite  barque.  L. 

*BOGQUETIN,  Navire.  L. 

*BOD,  Profondeur.  L. 

*BODE,  Génisse.  L. 

*BODELEUR,  Malfaiteur.  L. 

*BODEN,  Table  ronde.  L. 

*BODNE,  Borne.  G.  N. 

*BODON,  Flèche.  A. 

BOE,  Pus.  Gl.  Bocius,  2. 

*BOË,  Boue,  limon.  L. 

BOEL,  Trompe  de  l'éléphant.  — 
Boyau.  Gl.  Botellus,  1. 

BOELLON,  Ciselure,  rehef.  Gl. 
Bolinus. 


BOGE,  Bouche.   Gl.  Bitcca,  2. 


*BOEM,  Ensorcelé.  L. 
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BOEN,  BoENE,  Bon,  bonne.  Gl. 
Amenta7^e,  1. 

*BOERE,  Mare.  L. 

BOERIE,  Ferme,  métairie.  Gl. 
Boeria,  1. 

BOESMIEN,  Coureur,  vagabond. 
Gl.  JEgyptiaci. 

*BOESSELET,  Petit  boisseau.  L. 

BOESSERÉE,  Mesure  de  terre, 
qui  produit  ou  rend  au  proprié- 
taire ou  au  seigneur  un  boisseau 
de  grain.  Gl.  BoiceUata. 

BOESSIÈRE,  Lieu  planté  de  buis. 
Gl.  Buxeria. 

*BOEUS,  Sale.  L. 

*BOFEI,  Fierté,  vanité,  orgueil. 
G.  N. 

BOFFOIS,  BoFois,  Bruit,  rumeur, 
vacarme.  Buffa  et  Domigerium 

*BOFU,  BoFFU,  Sorte  d'étoffe.  L. 

*BOGIS,  Camus.  L. 

*BOGNE,  Borne.  L. 

BOGUE ,  Sorte  de  poisson.  Gloss. 
Boca,  2. 

BOHADE,  Corvée  ou  service  qu'un 
vassal  doit  faire  avec  ses  bœufs. 
Gl.  Bohada  sous  Bovagium. 

BOHORDEIS,  BoHouRT,  Joûtè, 
combatsimulé,  courses  de  lances; 
d'où  Bohorder,  Jouter.  Gloss. 
Bohordieum. 

*BOIAG,  Droit  de  gîte.  L. 

*BOIARON,  Noble  moscovite.  L. 

*BOIASSE,  Artisane.  L. 

BOIGHE,  Entrée  de  cellier  ou 
cave.  Gl.  Clareria. 
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BOICHEE,  Espèce  de  nasse.  Gl. 
Boicheta. 

*BOIGHER,  Boucher.  L. 

BOIGHIER,  Celui  qui  fait  des 
nasses.  Gl.  Botcheta. 

*BOICON  (Regard  de).  Œillade.  L 

BOIDIE  ,  Fraude  ,  tromperie  , 
trahison,  félonie.  Gl.  Baudia 
sous  Bausia. 

BOIER,  Cloaque,  égoût.  Gl.  Botis, 
—  Broyer,  rompre.  Botoerum. 
[Bouvier.  L.] 

*BOIES,  Fers,  chaînes.  L. 

BOIETTE.  Devenir  Boiettes,  Se 
dit  des  yeux  qui  s'éteignent  et 
s'obscurcissent.  Gl.  Boieta. 

*BOIEUR,  Le  voyer.  L. 

BOIGNET,  Fauchet  ,  espèce  d. 
râteau.  Gl.  Falcetus. 

BOIHEDIE,  Certaine  mesure  de 
terre,  autant  que  deux  bœufs 
peuvent  labourer  dans  un  jour. 
Gl.  Bovata. 

*BOILER,  Vouloir.  L. 

BOILLE,  p.  e.  Buisson,  bois  taillis. 
Gl.  Boelea.  [Cour,  jardin.  L.] 

*BOILLIR,  Bouillir.  G.  G. 

BOILLON,  Ciselure,  relief.  Gl. 
BoUnus.  [Bouillon  d'eau,  gouf- 
fre, bourbier.  L.] 

BOIRADE,  Corvée  ou  service  qu'un 
vassal  doit  faire  avec  ses  bœufs. 
Gl.  Boirada. 

BOIRAT,  Bouvier,  celui  qui  a  soin 
des  bœufs.  Gl.  Boirada. 

BOIRE,  Bise.  Gl.  Bisa.  —  Ferme, 
métairie.  Gl.Bovaria,i.  [Borée, 
vent.  L.] 
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